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PRÉFACE. 


Cet  ouvrage  est  entièrement  nouveau.  Nous  l'a- 
vons composé  sur  les  manuscrits  autographes  et  sur 
les  archives  privées  de  Scipion  de  Ricci ,  évêque  de 
Pistoïe  et  Prato ,  de  ce  prélat  célèbre  par  les  réformes 
radicales  qu'il  fit ,  vers  la  fin  du  X  VIII'  siècle ,  dans 
la  discipline  religieuse,  et  l'on  pourroit  même  dire 
dans  le  culte  d'un  peuple  superstitieux  ;  par  sa  co- 
opération si  courageuse  et  si  constante  à  l'œuvre 
constitutionnelle  du  grand-duc  Léopold ,  le  Solon 
de  la  Toscane  (a)  ;  enfin ,  par  les  persécutions  (pie 
lui  attira ,  de  la  part  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
son  zèle  aident  et  désintéressé  pour  le  bien  public , 
persécutions  dont  il  fut  la  victime. 


(u)  Mous  parlons  plus  bas  du  projet  de  constitution  de  Lco- 
pold.  Ce  projet  «t  inconnu.  Lorsque  ce  prlnre  fou  rat  donner 
des  lois  constitutionnelles  à  son  peuple,  il  ne  Ait  pas  compris,  et 
personne  n'y  fit  attention.  Aujourd'hui  que  beaucoup  de  rois 
les  refusent ,  cl  que  quelques-uns  travaillent  à  les  paralyser  , 
ces  lois  fondamentales  sont  devenues  cclelire*. 


VI  PRÉFACE. 

Des  découvertes  heureuses  nous  ont  mis  à  même 
d'accompagner  cetle  histoire  île  pièces  importantes , 
dont  l'existence  étoit  encore  ignorée.  Tels  sont, 
par  exemple  ,  les  papiers  originaux  du  dernier  gé- 
néral des  jésuites  ;  la  relation  de  l'empoisonnement 
du  pape  Clément  XIV  par  ces  pères  ;  l'affaire  scan- 
daleuse de  l'incrédulité  et  du  libertinage  des  domi- 
nicains et  dominicaines  de  la  Toscane,  et  surtout 
l'interrogatoire  de  deux  religieuses  de  cet  ordre  à 
Prato  ;  les  dépositions  de  plusieurs  jeunes  (illes  de- 
vant l'inquisiteur ,  prouvant  l'abus  que  faisoient  de 
la  confession  auriculaire  des  prêtres  et  des  moines 
dépraves ,  etc. ,  etc. ,  ainsi  que  beaucoup  de  lettres 
écrites  à  l'évéquc  Ricci  par  des  hommes  distingués 
(dont  quelques-uns  sont  encore  vivant!  aujourd'hui)  , 
sur  divers  sujels  inléressans ,  tous  relatifs  aux  cir- 
constances politiques  et  religieuses,  de  1780  à 
1810  (£). 


(i)  Outre  les  papiers  trouves  aux  archives  domestiques  de  la 
famille  Ricci  ,  nous  avons  profité  dus  éloges  bien  mérites  que 
l'évêqne  de  Pistoie  donne  au  grand-dur.  I,ei>polil ,  pour  offrir  au 
publir  lis  extrais  de  plii>.i<'iiv>  piV<:i:>  iii.ïïiu--entc. ,  puitérs 
les  archives  publiques  de  Florence ,  et  contenant  l'histoire  des 
réformes  religieuse*  di:s  premièrci  années  du  règne  do  ce  piinec. 

Nous  y  avons  joint  !<■  projet  inédit  de  ht  eoiislitulion  qu'il  v.iu- 
loit  donner  à  son  peuple,  pour  couronner  l'œuvre  de  sa  légis- 
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PRÉFACE.  VII 

-  C'est  aux  neveux  de  Pévêque  de  Pistoie  que  nous 
sommes  redevables  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  de  cette  histoire ,  et  de  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  Notes  et  pièces 
justificatives  (c). 

«  J'ai  pensé,  dit  Scipion  de  Ricci  (au  commen- 
»  cernent  du  fragment  qu'il  nous  a  laissé  des  Mè- 
»  moires  de  sa  vie) ,  j'ai  pensé  que  l'amour  de  la 
»  justice  et  de  la  vérité  rendoit  indispensable  la 
«  rédaction  de  ces  Mémoires  (rf).  J  etois  le  seul  qui 


,  etc. ,  etc. ,  etc.  Le  lecteur  peu!  voir  une  liste  exacte  des 
listoriques  que  nous  a  mus  lires  île  l'oubli ,  et  peut- 
i*l re  sauve.-  Je  lu  destruction  ,  ii  l'article  Xatmt  H piiim  justiftra- 

VoIunieT 

(c)  Les  Nolil  et  pièce*  justificatives  se  trouvent  à  lu  fin  de 
chaque  volume  auquel  elles  ou!  rapport  :  elles  sont  indiquées, 
dans  le  tente,  par  uu  cbilFrc  arabe,  et  portent  eu  lete  ,  après 
ee  même  chiffre  ,  le  passage  dont  elles  sont  la  preuve  ou  le 


Li  s  citationj  au  l>as  des  pages  sont  marquées  d'une  lettre  de 
l'alphabet ,  qu'on  reprend  à  chaque  chapitre. 

(  d  )  C'est  au  nom  Je  la  justice  et  de  la  vérité  que  le  pieux  et 
même  crédule  evêque  Ricci  invoque  en  entrant  en  matière,  que 
nous  <n  on  s  public  une  partie  de  »i;s  .Wi-imiires  .  ainsi  que  ,  pour 
ci»  appuyer  le  contenu ,  irs  pièces  que  nousavons  trouvées  dons  sc« 
archives  ci  qui  dévoient  leur  servir  de  base.  Comme  nous,  le 
prélat ,  s'il  avoit  vécu ,  auroil  livre'  à  l'impression  ces  documciu 


VIII  PRÉFACE. 

j»  pût  raconter  certains  faiU  importons,  et  mettre 

»  au  jour  quelques  docuroens,  qui  avoient  jus- 

)>  qu'alors  été  généralement  ignorés ,  ou  sur  lesquels 

»  ou  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  garder  le  silence. 

»  Le  public  cependant  avoit  droit  à  la  révéla- 

»  lion  de  ces  faits ,  que  je  rapporterai ,  en  les  ap- 

w  puyant,  non  sur  des  bruits  vagues  et  peu  sûrs, 

»  mais  exclusivement  sur  des  documens  vrais  et  ir- 


justihcalils ,  parce  que  (c'est  lui-même  qui  nous  le  dit)  le  public 
a  le  droit  de  tout  savoir ,  et  que  lui  dérober  la  connoissanec 
d'un  fait ,  c'est  se  rendre  coupable  d'une  injustice  manifeste , 
qui  empêche  la  postérité  d'assigner  a  chacun  la  place  qui  lui 
est  due. 

Ricci pensoit  comme  le  pape  S'-Grégoirc  appelé  le  Grand, 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  hommage  S  la  vérité,  il  faut 
compter  pour  rien  le  scandale  qui  peut  en  naître.  Dire  la  vé- 
rité est  un  devoir.  U  est  rare  que  celui  qui  le  remplit ,  soit  asseE 
heureux  pour  pouvoir  le  faire  sans  choquer  personne.  Faut-il 
s'en  prendre  a  lui  ? 

Le  vrai  scandale  est  pour  ceux  qui  font  le  mal.  L'historien  , 
en  le  racontant,  gémit  sur  ce  qu'il  a  été  commis  :  il  le  raconte 
pour  qu'on  cesse  de  le  commettre  à  l'avenir.  Il  doit  dire  ce  qui 
a  été,  tout  ce  qui  a  été;  ce  scroit  une  absurdité  de  le  rendit; 
comptable  des  faits  dont  il  n'est  que  le  rapporteur. 

Nous  rappellerons  ces  réflexions  ù  propos  du  procès  fait  aux 
religieuses  dominicaines  de  Prato,  procès  dont  le  pieux  et  crédule 
cvêipie  Ricci  (ces  épithttcs ,  répétées  pour  la  seconde  fois,  ne  sont 
pas  inutiles  ici }  a  donné  les  principaux  détails  dans  ses  Mé- 
moires ,  qu'il  destinait  à  l'impression. 

Nous  les  rappellerons  surtout ,  lorsque ,  dans  les  Notes  et 


DetiiïïtbvCo 


»  réfragables.  Peut-être  que  celle  sincérité  naïve 

»  déplaira  à  quelques-uns  de  ceux  qui  voudroient 

»  être  épargnés  aux  dépens  des  autres  ;  mais  je 

»  ne  pub  ni  ne  veux  commettre  une  injustice  ma- 

■»  nifeste,  en  supprimant  les  vérités  qu'il  est  le  plus 

»  nécessaire  que  l'on  sache,  pour  que  la  postérité  bien 

»  informée  traite  chacun  comme  il  le  mérite  [e).  » 
La  vie  de  Ricci  reporte  nos  regards  sur  l'époque 


pièces  justificative* ,  nous  livrerons  îi  la  méditation  rte  nos  con- 
temporains le  récit  des  dégoûtans  désordres  que  la  corruption 
îles  moines  avoit  fait  naître  et  qu'elle  perpetuoit  dans  1rs  rou- 
veus  de  femmes.  Mous  croyons  avoir  satisfait  et  au-delà  ,  à  tout 
t;e  que  la  délicatesse  éloit  en  droit  d'exiger  de  nous ,  en  rem- 
plaçant par  des  les  passages  tes  plus  scabreux ,  passages 

qui  rependant  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  les  originaux 
italiens ,  H  que  Ricci  voulait  qw  le  publie  italien  cnnnl'U  tel* 
qu'ils  étaient.  Prétendre  ne  trouver  rien  de  licencieux  dans  un 
fait  dont  la  narration  doit  servir  à  prouver  jusqu'à  quel  point 
l'homme  s'égare  nécessairement ,  dès  qu'une  (iiis  il  a  posé  In 
pied  hors  du  chemin  tracé  par  la  raison,  seroit  prétendre l'im- 
[lossiblc.  Nous  en  appelons  à  celle  rai  «ou  elle-même  ,  dont  nous 
soutenons  les  droits.  Par  l'horreur  que  nous  voulons  inspirer 
pour  le  vice,  en  l'exposant  dans  toute  sa  honteuse  nudité, 
nous  rendons  le  plus  pur  hommage  que  puissent  recevoir  la 
vérité  et  la  vertu. 

(«)  lo  ho  creduto  lanlo  piîi  necessario ,  per  render  giottitia 
alla  verità ,  il  lasciare  qiieste  Memorie ,  in  quant»  ehc  io  solo 
era  in  grado  di  raccoutarc  certi  imporlanti  aneddoti ,  e  di  ma. 
infestait  nlcuni  document),  ehc  o  seniprr  lurono  poro  nnli.  o 
si  è  ;i\tiio  lutto  l'inlcL-csic  di  nascondcrgli.  H  piihblico  a^ea 
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qui, chez  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe, 
précéda  la  lutte  imposante  des  lumières  contre  l'ignor 
ranee ,  de  la  justice  contre  la  force  ,  de  la  liberté 
contre  la  tyrannie.  Cette  vie  nous  montre  l'aristo- 
cratie et  le  sacerdotal  isme  rampant  aux  pieds  du  peu- 
ple ,  et  cherchant  à  le  flatter  et  à  le  séduire ,  pour 


pertanto  diritto  alla  manifeslaiionc  di  qiicsti  fatti ,  i  quali  io 
non  appoggierd  sopra  \oci  vaglie  ed  ineerte ,  ma  sopra  docu- 
ment! sicuri  ed  irrefragaliili.  Forse  ton  questa  roia  ingemiilà 
ilispiacerô  ad  alcuiio,  elle  vorrebbe  esserc  risparmiato  a  carieo 
d'itltri  ;  ma  io  non  posso  ni  voglio  con  una  manifesta  ingius- 
tiiia  nasconder  la  venta ,  la  qualo  i-  piii  necessario  clic  si  co- 
uosca  ,  per  rendue  a  eùiseuno  qucllu  ehe  gli  c  duvulo.—  llicvi , 
raemor.  MS.  part,  i  ,  f°  i. 

A'.  B.  Chaque  fois  que  les  expressions  employées  par  Ricci 
et  les  personnages  que  nous  a  unis  cités  (Luis  son  histoire  ou  dans 
les  ybtes  et  pièces  juttijicativrs  ,  sont  remarquables  par  elles- 
mêmes  ,  ou  le  deviennent  par  la  qualité"  de  ceux  qui  s'en  sont 
servis,  nous  les  avons  i  apportées  littéralement ,  en  les  distin- 
guant par  des  guillemets ,  et  en  mettant  en  note  le  passage 
italien  que  nous  avions  traduit  dans  le  texte. 

Les  traductions  seront  peut-être  jugées  trop  littérales  ;  mais 
nous  n'avons  visé  qu'à  l'exactitude.  Un  ouvrage  entièrement 
composé  sur  des  manuscrits  italiens  ,  destinés  pour  la  plupart 
,\  ne  jamais  mir  i,-  juin- .  ni  pulihé  dain  le  seul  luit  de  ivpaiuli'e 
des  révélations  intéressantes  et  utiles  ,  ne  pcnnetloit  pas  d'afli- 
eheraucune  prélciiiam  à  l'élégance.  >i>lis  désirons  que  la  ti»p 
grande  simplicité  du  style  de  la  Fie  de  Ricci  soit  compensée 
en  quelque  manière  par  l'importance  du  sujet ,  et  par  la  fidé- 
lité que  nouj  avons  mise  à  le  rendre  dam  tonte  sa  vérité. 
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l'aimer  «mire  des  despotes  bienfaisans,  qui  faisoient 
un  dernier  et  légitime  usage  d'un  illégitime  pouvoir, 
afin  d'apprendre  à  leurs  sujets  à  coniioître  leurs  pro- 
pres droits  et  de  les  forcer  à  les  exercer.  Nous  voyons 
Ricci  lui-même  acheter  au  prix  de  son  repos  et  de 
son  bonheur,  la  gloire  de  coopérer  aux  .philan- 
thropiques réformes  de  son  prince ,  et  armé  du  zèle 
le  plus  pur,  prêcher  la  tolérance,  attaquer  la  su- 
perstition et  le  fanatisme  ,  relever  la  raison  humaine, 
courbée  jusqu'alors  sous  le  poids  des  chaînes  qui  en 
llétrissoîent  les  plus  nobles  facultés.  Nous  le  voyons 
combattre  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  publique  , 
aux  cotés  de  l'auguste  législateur ,  les  efforts  réunis 
«l'un  ministère  avide  et  borné ,  de  grands  sans  laleiis 
.  comme  sans  énergie ,  de  prêtres  intéressés  et  hypo- 
crites ,  d'une  populace  superstitieuse  et  égarée,  et  de 
la  cour  de  Rome,  aussi  implacable  dans  ses  ven- 
geances qu'opiniâtre  dans  ses  funestes  vues. 

Il  est  urgent  de  dévoiler  les  intrigues  d'un  temps 
si  fécond  en  menées  sourdes  et  désastreuses,  surtout 
aujourd'hui  que  ces  mêmes  intrigues  menacent  Je 
nous  replonger  de  nouveau  dans  l'abîme  des  maux , 
dont  nous  ne  sommes  sortis  qu'après  avoir  fait  de 
ni  énormes  sacrifices. 

Xon-seulenienl,  nous  établirons  ai  ee  Ricci  les  évé- 
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nemens  imporlans  pour  l'histoire  moderne,  que  le 
dépôt  précieux  de  ses  riches  archives  met  hors  de 
tout  doute  ,  mais  nous  ne  négligerons  rien  pour 
expliquer  le  principe  de  ces  événemens ,  sans  lequel 
il  n'est  point  de  véritable  certitude  historique.  Tant 
bu'on  n'a  pas  pénétré  dans  le  secret  des  desseins 
audacieux  de  ia  puissance  religieuse,  tant  qu'on  n'en 
a  pas  prouvé  l'existence  et  le  but  général,  tant  qu'on 
ne  leur  a  pas  assigné  leur  véritable  caractère ,  les 
fauteurs  de  ces  attentats,  ainsi  que  les  partisans  des 
privilèges  et  de  l'arbitraire  qu'ils  favorisent ,  se  re- 
tranchent dans  leurs  anciens  prétextes.  Pour  le  mal- 
heur du  monde ,  il  leur  restera  toujours  quelque  al- 
légation insidieuse. 

Hâtons-nous  :  mettons  à  profit  l'heureuse  disposi- 
tion des  esprits  de  nos  contemporains  qui,  de  plus 
en  plus  avides  de  faits,  ne  veulent  plus  d'autre  guide 
que  l'utile  philosophie  de  l'expérience.  Arrachons,  s'il 
se  peut ,  une  pierre  ù  l'édifice  de  l'égoïsme  et  du  men- 
songe, que  tant  de  mains  s'occupent  maintenant  à  re- 
plâtrer. C'est  en  répondant  la  lumière  sur  des  points 
isolés  de  cette  œuvre  de  ténèbres ,  que  nous  réussi- 
rons peu  à  peu  à  en  éclairer  tout  l'horrible  ensemble. 
C'est  en  signalant  le  crime  des  individus,  eu  repro- 
duisant la  honte  personnelle,  que  nous  montrerons 
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les  coupables  projets,  en  uii  mot,  le  complot  général, 
permanent  et  invariable  de  tout  le  corps.  Puissions- 
nous  n'enrayer  un  instant  les  hommes  que  pour  les 
rassurer  à  jamais,  en  leur  rappelant  qu'une  conspira- 
tion divulguée  est  par  cela  même  hors  d'état  de  nuire  ! 

Ricci  peut  être  considéré  comme  ayant  été  le  mi- 
nistre des  cultes  de  Léopold  qui ,  après  la  mort  du 
secrétaire  des  droits  de  la  couronne  en  matière  de 
juridiction  ecclésiastique  (le  sénateur  Rucellai),  ne 
vit  plus  autour  de  lui  que  l'évêque  de  Pistoie  qui  le 
secondât  dans  ses  desseins.  Cette  circonstance  seule 
suffit  pour  montrer  tout  l'intérêt  que  doit  inspirer 
l'histoire  de  ce  prélat  :  on  y  trouve  l'histoire  ecclé- 
siastique tout  entière  du  règne  de  l'avant-deruicr 
grand-duc. 

C'est  de  ce  pontife-évèque ,  réformateur  par  es- 
prit de  piété ,  ami  sage  et  éclairé  de  Léopold ,  dont 
il  connoissoit  la  religion  ,  dont  il  admirait  les  lu- 
mières et  dont  il  chérissoit  les  vertus ,  que  nous 
allons  tracer  la  vie ,  en  empruntant  souvent  les 
expressions  naïves ,  avec  lesquelles  il  s'est  peint  lui- 
même  dans  les  manuscrits  qu'il  nous  a  laissés.  Quelle 
époque  plus  favorable  pouvions-nous  choisir  pour 
rendre  ce  travail  utile  ?  Ne  voyons-nous  ps  d'or- 
gueilleux et  ridicules  pygniées ,  effrayés  des  progrès 


rapides  de  la  raison  dans  les  deux  mondes,  et  re- 
doutant l'énergie  qu'inspirent  l'amour  de  la  vé- 
rité et  le  sentiment  de  la  justice,  chercher  à  les 
étouffer  sous  la  restauration  de  tous  les  préjugés  , 
de  toutes  les  erreurs ,  de  tous  les  abus ,  à  l'aide  des- 
quels la  nullité  ou  le  crime  recevroient  encore  (du 
moins  ils  l'espèrent)  les  vils  hommages  de  l'igno- 
rance et  du  vice  ? 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ItTMDItCTU».  —  COSSIDtn ATIOKS  SUT.  LE  JANSENISME. 

Celui  qui  voudrait  prouver  que  la  religion  chré- 
tienne est  peu  propre  à  faire  naître  et  à  nourrir  les 
vertus  civiles,  et  que  le  catholicisme  est  l'ennemi 
le  plus  dangereux  du  système  social,  ne  devrait 
puiser  ses  preuves  que  dans  l'histoire  de  l'église. 

En  effet,  les  siècles  primitifs  du  christianisme  nous 
présentent  une  secte  d'hommes  simples  ,  liés  entre 
eux  par  des  principes  absolument  étrangers  aux  in- 
térêts de  ce  monde,  seul  but  de  la  réunion  des  hom- 
mes en  société ,  et  diamétralement  opposés  à  ceux 
qui  constituent  l'édifice  politique.  Les  siècles  suivans 
n'offrent  que  le  tableau  déplorable  de  l'ignorance 
des  | peuples  et  de  la  faiblesse  des  rois,  aux  prises 
avec  la  toute-puissante  audace  des  prêtres  ;  ils  n'of- 
Ton.  i,  i. 
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fient  que  de  la  superstition  ,  île  la  bassesse  et  de  la 
lâcheté  d'une  part,  de  l'autre  une  insatiable  cupidité, 
une  ambition  sans  bornes,  de  la  fureur  religieuse  et 
des  forfaits. 

Ce  tableau,  qu'aucun  historien  n'a  pu  charger  de 
couleurs  assez  sombres ,  est  celui  des  huit  derniers 
siècles ,  depuis  que  les  papes  ont  prétendu  dicter  des 
lois  aux  rois  et  aux  peuples ,  aussi  despotiquement 
■que  les  rois  auraient  voulu  se  faire  obéir  par  leurs 
barons,  et  que  les  barons  lyrannisoient  leurs  vas- 
saux. 

On  avoit  bien  entendu,  de  loin  en  loin,  la  voix 
de  quelque  monarque  ambitieux  ou  éclairé,  qui 
combattait,  dans  le  pape  régnant,  le  rival  de  son  au- 
torité, ou  qui  revendiquoit  sur  la  papauté  les  droits 
inaliénables  de  sa  couronne.  Des  jurisconsultes ,  des 
théologiens  même,  soit  pour  faire  leur  cour  à  leur 
prince  et  leur  maître,  soit  pour  rendre  un  éclatant 
hommage  à  la  raison  et  à  la  vérité,  avoient  rappelé 
à  l'Europe  chrétienne  les  principes  étemels,  sur  les- 
quels étoit  fondée  toute  puissance,  et  d'où  décou- 
loient  les  droits  et  les  devoirs  de  tous  les  membres 
de  la  société  humaine,  bien  long-temps  avant  que 
la  doctrine  passive  du  Christ  eût  été  altérée  et  folsi- 
tiée,  au  nom  de  ce  même  Christ,  par  les  pasteurs 
:  qui  se  dirent  ses  vicaires.  Mais  la  vengeance  sacer- 
dotale humilioit  et  renversoit  les  uns,  anathématisoit 
et  exterminoit  les  autres;  et  les  hommes  demeu- 
roient  plus  que  jamais  accablés  sous  le  plus  abru- 
tissant des  pouvoirs. 
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Eiifin ,  le  siècle  à  jamais  célèbre  de  la  grande  in- 
formation religieuse  vint  soustraire  à  ce  pouvoir 
anti-social ,  les  peuples  sur  lesquels  elle  étendit  sa 
bienfaisante  influence.  Revêtus  de  l'incontestable 
droit  qu'a  tout  homme,  d'examiner  avant  de  croire , 
ces  peuples  devinrent  raisonnables,  dès  qu'Us  surent 
qu'ils  avoient  une  raison  et  qu'ils  pouvoient  s'en  ser- 
vir. Dès  lors,  la  somme  de  leurs  maux  fut  diminuée 
de  moitié,  et  ils  purent  espérer  avec  fondement  de 
voir  peu  à  peu  diminuer  encore  ceux  sous  lesquels 
ils  gémissoient. 

Les  catliobques  seuls  continuèrent  à  en  porter  tout 
le  poids,  qui  devint  d'autant  plus  pénible,  qu'ils 
avoient  vu  qu'on  pouvoit  demeurer  chrétien  et  s'en 
décharger. 

On  put  alors  mettre  en  doute,  si  la  religion  ca- 
tholique, telle  que  les  papes  l'ont  défigurée,  net  oit 
pas  essentiellement  incompatible  avec  tout  bon  gou- 
vernement, et  s'il  restait  encore  quelque  moyen  do 
prévenir  les  désordres  qu'elle  n'avoit  jamais  cessé  de 
faire  naître  au  sein  de  la  société,  autre  que  celui  de 
chercher  à  l'abolir  entièrement 

Les  jansénistes  résolurent  une  question  si  intéres- 
sante pour  le  bonheur  de  l'humanité  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  ils  la  résolurent  d'une  manière 
favorable  au  christianisme,  en  se  donnant  eux-mê- 
mes pour  preuve  de  ce  qu'ils  avançoient.  Harassés 
et  épuisés  par  leurs  interminables  autant  qu'inutiles 
disputes  sel  iol  astiques  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre (points  sur  lesquels  l'église  s'est  encore  plus 
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contredite  que  sur  aucun  des  autres  points  dont  elle 
a  composé  le  symbole  de  ses  dogmes),  les  jansénistes 
se  voyoieul  livres  à  toutes  les  vexations  d'un  pou- 
voir arbitraire,  et  étoient  de  plus  en  plus  aigris  par 
les  injustices  et  les  persécutions  auxquelles  ils  étoient 
sans  cesse  exposés.  Us  se  tirent  peu  à  peu  une  habi- 
tude de  résistance  et  d'opposition  au  despotisme  re- 
ligieux ,  opposition  qui  n'avoit  d'abord  été  que  le 
résultat  et  le  fruit  de  l'acharnement  qu'ils  avoient 
mis  à  soutenir  leurs  opinions  spéculatives,  et  qui 
devint  enfin  le  vrai  et  unique  but  des  efforts  de 
tout  leur  parti.  Déterminés  à  demeurer  catholiques, 
ils  refusèrent  cependant  de  se  soumettre  à  un  en- 
nemi artificieux  et  implacable,  qui  les  considérait 
comme  rebelles  à  son  pouvoir  légitime,  et  travailloit, 
avec  toute  la  baine  théologique ,  à  les  perdre  sans  re- 
tour. Les  nouveaux  sectaires  sapèrent  la  puissance 
de  cet  ennemi  sans  foi ,  jusque  dans  sa  base,  et  ils 
goûtèrent  le  plaisir  d'une  vengeance  aussi  noble  que 
juste ,  en  reconquérant  les  droits  de  la  raison  et  de 
l'humanité. 

Ils  ne  durent,  pour  cela,  que  remonter  aux  sources 
du  christianisme.  Laissant  à  part  ce  qu'ils  appel  oient 
l'inviolable  dépôt  de  la  foi,  auquel  ils  protestèrent 
ne  pouvoir  ni  ne  vouloir  toucher,  se  faisant,  d'ail- 
leurs ,  remarquer  par  la  régularité  des  mœurs  et  le 
zèle  de  la  piété ,  ordinaires  aux  sectes  naissantes ,  ils 
tracèrent  distinctement  l'importante  division  entre  le 
temporel  et  le  spirituel,  devant  laquelle  s'évanouit 
tout  l'édifice  des  monstrueuses  prétentions  de  In  cour 


CHAPITRE  L  5 
de  Rome.  Ils  firent  plus  :  après  avoir  renversé  la  mo- 
narchie papale  tout  entière,  dans  ce  qu'elle  présen- 
tent de  plus  fan  este  pour  les  droits  des  souverains , 
Us  attaquèrent  son  infaillibilité  religieuse  ;  ils  récla- 
mèrent les  droits  des  autres  pasteurs  catholiques, 
parmi  lesquels,  disoient-ils ,  le  pontife  romain  pou- 
vait bien  être  le  premier ,  mais  dont  il  n'avoit  au- 
cune raison  de  se  dire  le  maître,  n'étant,  comme 
tous  les  évèques,  qu'un  des  ministres  que  Jésus- 
Christ  avoit  préposés  au  gouvernement  de  toute  son 
église. 

.  Forts  de  cette  nouvelle  doctrine,  des  princes,  des 
ministres  éclairés  et  des  corps  dans  l'état  songèrent  à 
rendre  à  la  souveraineté  toute  sa  dignité  et  toute  son 
énergie;  ils  travaillèrent  à  former  des  clergés  natio- 
naux, composés  d'ecclésiastiques  citoyens ,  indépen- 
dans  de  l'étranger  et  intéressés  uniquement  à  main- 
tenir la  pureté  du  culte ,  et  à  coopérer  avec  le  gou- 
vernement au  soutien  de  la  moralité  du  peuple. 

U  est  remarquable  que  le  parlement  de  Paris ,  en 
manifestant  ces  intentions  patriotiques,  eut  à  com- 
battre le  gouvernement  et  la  cour ,  et  fut  appuyé 
par  le  peuple  qui  se  prépara ,  de  cette  manière ,  à 
une  lutte  plus  importante  et  plus  générale. 

En  Espagne  et  à  Naples,  ce  fut  le  ministère  qui 
entraîna  le  roi  vers  d'utiles  réformes  :  le  peuple  ne 
les  comprenait  point,  et ,  destitué  de  chef,  il  demeura 
constamment  en  dehors,  pendant  cette  révolution  et 
celles  qui  suivirent. 

Dans  les  étals  de  la  maison  d'Autriche,  au  cou- 
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traire ,  et  en  Toscane ,  les  souverains  eux-mêmes 
se  mirent  à  la  tète  du  mouvement  universel  qui 
se  manifestait  vers  une  réorganisation  totale  de 
la  ■  vieille  machine  de  l'ordre  social.  Les  nobles 
et  les  prêtres  y  firent  du  peuple  un  corps  en  op- 
position formelle,  dans  un  sens  rétrograde,  à  tou- 
tes les  dispositions  libérales  et  bienfaisantes  du 
prince  :  ils  réussirent  (chose  incroyable,  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle)  à  constituer  la  nation  en  révolte  ou- 
verte contre  le  monarque  qui  ne  vouloit  que  l'éclai- 
rer, la  rendre  meilleure  et  plus  forte,  qui  vouloit 
en  faire  un  peuple  libre*,  ils  y  réussirent,  en  faveur 
de  moines  qui  dévoroient  l'état,  de  seigneurs  qui 
lasser vissoieiil ,  de  la  cour  de  Rome  qui  l'avilissoit. 
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  StI  ETUDE!   CHEZ  EE5  JESUITES.  B1CC1  VEUT  ENTMJl   DiNS  LU 

SOClM.  - —  CE  QC'ITOIIM   LES  J^iL'ITFS  A  CETTE  rpOI)BE.  , 

L'histoire  de  Scipion  de  Ricci  est  celle  même  du 
rè»ue  de  Léopold,  de  ce  beau  règne  qui  nous  offre 
un  phénomène  presque  incroyable  de  nos  temps. 

Un  prince  qui ,  au  nom  de  la  morale  et  des  lu- 
mières, invoquoit  le  génie  de  la  liberté,  au  milieu 
d'une  nation  que  les  droits  prétendus  de  la  naissance 
a  voient  soumise  à  son  bon  plaisir;  un  prince  qui 
dédaignoît  le  méprisable  appui  de  la  suj>erstition  , 
et  qui  essayoit  de  détruire  le  fanatisme  jusque  dans 
ses  ibndemens  ,  en  brisant  le  sceptre  despotique  de 
la  cour  de  Rome  ;  un  prince  qui  regardoit  les  pri- 
vilèges de  quelques-uns  de  ses  concitoyens  comme 
subversifs  des  droits  imprescriptibles  de  tous,  droits 
qu'il  eroyoit  de  son  devoir  de  maintenir  et  de  dé- 
fendre; un  prince,  enlin,  dont  le  règne  fut  un 
long  combat  contre  la  presque  totalité  du  peuple 
qu'il  gouvernoit  dans  l'unique  but  d'augmenter  sans 
cesse  la  grandeur  et  la  prospérité  nationales  ;  un  tel 
prince  doit  paraître  un  être  fantastique,  plutôt  qu'un 
souverain  qui  a  réellement  existé. 

Ce  prince  méritoit  d'avoir  un  digne  collaborateur. 
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11  le  trouva  ,  non  dans  ses  ministres ,  muis  dans  l'é- 

vêqtie  de  Pistoïe  et  Prato. 

Scipion  de  Ricci  naquit  à  Florence ,  le  9  jan- 
vier 17.fi.  U  étoit  le  troisième  fils  du  sénateur- 
président  ,  Pierre-François  de  Ricci ,  et  de  Marie- 
Louise,  fille  de  Bettina  Ricasoli,  baron  de  laTrappola 
et  Rocea  Guicciarda  ,  et  capitaine  de  la  garde  suisse 
du  grand-duc  de  Toscane  (  a  ). 

La  famille  de  Ricci ,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  distinguées  de  la  Toscane  (  1  ) ,  ne  jouissoit 
pas  de  la  faveur  de  la  maison  de  Lorraine  (élevée 
depuis  peu  sur  le  trône  grand-ducal  ),  à  cause  des  prin- 
cipes républicains  que  professoit  son  aïeul ,  et  parce 
que,  dans  les  dernières  guerres,  ses  oncles  avoient 
embrassé  le  parti  des  Bourbon  d'Espagne  contre  les 
prétentions  de  l'Autriche  (  3).  Les  Ricci ,  pleins  en- 
core de  ce  généreux  esprit  d'iudépendauce  que  nour- 
rissent les  troubles  civils  et  les  guerres  intestines,  ne 
voulurent  point  s'abaisser  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  du  prince  que  la  fortune  leur  avoit  donné 
pour  maître.  Ils  aimèrent  mieux  tourner  d'un  autre 
côté  les  vues  d'ambition  de  leur  famille,  et  le  jeune 
Scipion  qui  avoit  perdu  son  père,  fut  envoyé,  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  à  Rome,  par  ses  oncles,  [mur  y  faire 
ses  études  sous  les  jésuites  ,  malgré  les  protestations 


{a)  Memorie  ftïS.  de/i'mwc  Ricci,  scriltc  (la  lui  mcdi^imu, 
parte  1  ,  f°  ]  verso. — Ahale  X,  ïilii  SIS.  di  moiniy.  vescovb 
Sr-ipione  de*  Ricci ,  p.  1  <'  î. 
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de  sa  mère  et  du  prêtre  qui  jusqu'alors  lui  avoit  servi 
de  précepteur,  et  dont  les  principes,  tant  en  religion 
qu'en  morale,  étaient  opposes  à  ceux  des  membres  de 
la  société  de  Jésus  (£). 

Les  querelles  sur  ce  trop  fameux  corps  occupaient 
alors  l'Europe  catholique.  Son  insatiable  ambition, 
ses  immenses  richesses ,  son  enrayante  puissance ,  les 
lumières  répandues  dans  son  sein ,  les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres  qu'il  avoit  produits  et  qu'il  ne 
cessoit  encore  de  produire,  sa  doctrine  subversive 
de  l'indépendance  des  gouvernemens  et  de  la  mora- 
lité des  peuples,  avoient  divisé  les  chrétiens  de  la 
communion  romaine  en  partisans  opiniâtres  de  son 
système  et  de  son  existence ,  déjà  attaqués  de  toutes 
parts,  et  en  adversaires  qui  ne  songeaient  qu'à  le 
perdre.  Élevé  dans  le  sein  même  de  ce  corps  et  par 
ses  membres ,  initié  dans  leurs  maximes  dont  il  con— 
noissoit  les  plus  petits  détails,  et  entouré,  d'un  autre 
coté ,  de  plusieurs  des  antagonistes  qu'il  s'étoit  faits 
jusque  dans  la  capitale  du  catholicisme,  Scïpion 
de  Ricci  ne  tarda  guères  à  se  ranger  parmi  les  plus 
zélés  et  les  plus  éclairés  de  ceux  qui  hâtèrent  de  tous 
leurs  e&brts  et  de  tous  leurs  vœux ,  la  dissolution  de 
cette  société  redoutable ,  et  qui  ne  cessèrent  d'en  pour- 
suivre les  restes  et  d'en  signaler  l'esprit,  aussi  sou- 
vent qu'ils  crurent  voir  renaître  le  danger  du  mal 
qu'il  avoit  fait  à  la  grande  communauté  chrétienne. 


(6)  Ricci,  menioric  MS.  f°  3. 
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Scipion  de  Ricci  étoit  sincèrement  religieux  et 
même  dévot  et  superstitieux.  Ses  Mémoires  et  tous 
ses  écrits  le  prouvent  en  mille  endroits.  En  voici 
un  exemple  :  pendant  qu'il  étoit  chez  les  jésuites , 
il  lui  vint  au  genou  une  tumeur  qui  résista  à  tous 
les  remèdes  de  l'art.  On  alloit  se  décider  à  faire  l'am- 
putation de  la  cuisse ,  pour  empêcher  les  progrès  de 
la  gangrène,  lorsque  le  malade  (c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend)  appliqua,  avec  ferveur  et  confiance, 
sur  la  partie  attaquée ,  une  image  représentant  le 
portrait  du  vénérable  lïippolyte  Galantini,  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne ,  vulgairement  Bachettoni , 
et  il  fut  complètement  guéri  (c). 

C'était  un  miracle  digne  du  fameux  diacre  Paris 
et  du  cimetière  de  St.-Medard...  Cette  fausse  confiance 
et  cette  foi  robuste  auraient  dû  donner  naissance  à 
toute  espèce  de  préjugés  les  plus  avilissans  et  les  plus 
pernicieux ,  û  les  contradictions  de  l'esprit  humain 
n'étoient  assez  fortes  pour  permettre  que  de  pareilles 
idées  co-existent  dans  une  même  tête,  avec  les  prin- 
cipes raisonnables  ,  solides  et  éternellement  vrais , 
qui  ont  mû  l'évèque  Ricci  dans  tout  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  et  qui  en  ont  fait  un  réformateur  re- 
ligieux, aussi  éclairé  et  aussi  utile  que  ses  préjugés 
pouvoient  le  permettre,  un  citoyen  sage,  un  patriote 
zélé,  un  ami  des  arts,  des  lettres  et  de  l'humanité. 

C'étoit  dans  la  maison  du  chanoine  Boltari ,  regardé 


[c)B>id.  f' 3  recto. 
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par  les  jésuites  a  comme  le  chef  de  ceux  qu'ils  accu- 
»  sent  de  jansénisme  (<f),»que  le  jeuneScipion  avoit 
été  soigné  pendant  sa  maladie ,  et  là  aussi  s'étoit  opéré 
le  prétendu  miracle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
chanoine  fit  un  miracle,  sinon  plus  éclatant,  du  moins 
plus  difficile  et  plus  avantageux  encore  à  son  hôte  : 
sa  conversation  et  celle  des  personnes  qui  fréquen- 
toient  sa  maison ,  guérirent  Scipion  de  Ricci  de  l'opi- 
nion qu'il  s'étoit  formée,  concernant  la  sainteté  et  la 
doctrine  qu'il  avone  avoir  jusqu'alors  accordées  au 
suprême  degré  et  presqu'exclusivement  aux  jésuites. 

Ce  qu'il  apprenoit  chez  ces  pères ,  ne  préparoit 
pas  moutt  l'<rtti  biDir  t^hHI"  cU.  *  uit  t»  ^^max-  éprouver 
pour  eux,  que  ce  qu'il  entendoit  de  leurs  adver- 
saires. Le  jésuite  irlandois  qui  étoit  chargé  de  lui 
enseigner  l'art  si  précieux  du  raisonnement,  ne  lui 
inculqua ,  dit-il,  qu'une  logique  sophistique  et  poin- 
tilleuse; son  seul  but  étoit,  a  entre  mille  questions 
w  inutiles  et  des  logomachies  sans  nombre ,  de  poser 
»  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  la  clarté 
d  dont  ils  sont  susceptibles ,  les  principes  fbndanien- 
»  taux  du  molinisme  et  du  congruisme ,  à  l'aide 
»  des  notions  sur  la  science  moyenne,  ou  sur  les 
»  moyens  par  lesquels  Dieu  voit  les  futurs  condi- 
»  liortncls  (<*),  »  Ce  verbiage  ne  sera  compris  que 


(e?)  Corne  il  capo  di  q»ci  the  essi  tacciano  di  gianscnisli.  -r- 

ibid.  (-  3. 

(e)  Do\e  per  altro,  tri  mille  inulili  (jucslioni  c  logomachie, 
m  erano  cstcsamcnlc  portali  nel  piii  chiaro  luiuc  i/olidamcnli 
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par  un  pelit  nombre  de  théologiens  nourris  dans  les 
disputes  du  jansénisme  :  il  ne  servïroit  à  rien  de  l'ex- 
pliquer aux  gens  du  monde ,  qui  bientôt  auront 
oublié  jusqu'au  nom  d'une  secte  que  n'illustre  plus 
même  la  persécution  dont  elle  a  été  honorée  autrefois. 

Cependant,  la  force  de  l'éducation  et  la  dette  de 
la  reconnoissance ,  qu'une  aine  généreuse  s'empresse 
toujours  d'acquitter ,  firent  un  peu  revenir  Ricci  de 
sa  prévention  contre  la  société  en  général ,  prévention 
qu'il  avoit  puisée  dans  la  fréquentation  des  jansé- 
nistes. On  l'entend  avec  plaisir  faire  les  plus  grands 
éloges  des  PP.  Boscowick ,  Lazzerï  et  Benvenuti,  qui 

furent  ses  pnif»ceoiin)  d'iiûluùc  et  tic  soienoes  exactes. 

Au  milieu  de  ses  cours ,  il  lui  prit  envie  de  vouloir 
se  faire  jésuite,  et  il  annonça  cette  résolution  à  sa 
famille.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  la  voit,  formée 
pour  se  préparer  une  place  au  ciel  après  cette  vie , 
croyant  que  cette  récompense  avoit  été  promise,  par 
une  prophétie  de  S*  François  Borgia ,  à  tous  les  mem- 
bres de  la  société  de  Jésus ,  pour  cela  seul  qu'ils  s'é- 
toient  faits  jésuites.  «Un  homme  aussi  désireux  que 
»  moi  d'assurer  son  salut  éternel,  dit-il,  ne  pou  voit 
»  pas  négliger  un  passeport  de  cette  nature  :  il  me 
»  manquait  encore  les  lumières  nécessaires  pour  con- 
j>  noître  la  vanité  et  la  nullité  d'un  tel  gage  (/).  » 


del  moliniimo  e  del  congruîsmo  ,  ndlc  noiïonï  délia  idcnta 
média ,  ossia  de'mezzi  cou  oui  Iddïo  vede  i  futuri  condiiionali. 
—  Ib'id.  P*  3  verso. 

(/)  Un  pawaporlo  di  tal  natura  non  notera  trasenrarsi  da 
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La  réponse  de  ses  parens  fut  un  ordre  de  retourner 
immédiatement  à  Florence.  Sa  mère,  nous  l'avons 
déjà  dit ,  n'étoit  pas  portée  pour  les  jésuites,  et  ses 
oncles  qui  avoîent  l'ambition  de  le  faire  parvenir  aux 
premières  dignités  de  l'église,  ne  négligèrent  rien 
pour  l'empêcher  de  s'ensevelir ,  avec  toutes  leurs  es- 
pérances ,  dans  le  fond  d'un  cloître. 

Céloit  à  la  fin  de  l'été  1758.  A  peine  arrivé  en 
Toscane ,  Ricci  oublia  sa  vocation,  et  ne  songea  plus 
qu'à  terminer  ses  études  à  Funiversité  de  Pise ,  où  il 
fut  envoyé. 

Il  fit  son  cours  de  théologie ,  à  Florence  même, 
sous  les  uiotnes  Tjenetncnns~"un"  mam— tauhr^j,^ 
lesquels  étoit  alors  lecteur  le  P.  BuonamicL  II  y  de- 
vint bon  janséniste ,  ou  plutôt  augustinien.  Les  sec- 
taires de  ce  nom  joignoient  le  plus  souvent  à  leurs 
dogmes  spéculatif  et  indifférons,  la  qualité  active  et 
bien  importante  d'être  ce  qu'on  appeloit  des  réa- 
listes i  c'est-à-dire ,  qu'ils  faisoient  de  la  religion  ce 
qu'elle  est  réellement,  une  affaire  de  conscience, 
et  laissoient  le  soin  du  gouvernement  à  ceux  qui  en 
sont  chargés.  Ce  n'est  pas  que  S' Augustin  eût  prêché 
cette  doctrine  plus  que  les  autres  écrivains  chrétiens 
de  son  temps ,  qui  ne  pouvoient  pas  même  se  douter 
de  l'horrible  abus  qui  seroit  né,  dans  la  suite  des  siè- 
cles ,  de  l'infernale  confusion  du  temporel  avec  le 


uno  che  desiderata  di  assicurare  la  eterna  salute,  ma  nel  tem- 
po jtesso  mancava  di  lume  per  ctmosecre  la  Tanita  e  la  imuuù- 
tnua  di  quella  trsscrn.  —  Ihid.  P*  4  verjo. 


i4  VIE  HE  RICCI, 

spirituel  ;  mais  les  jésuites  s  etoienl  Ciîts  décrétalàtes, 
c'est-à-dire,  qu'ils  étoient  les  apôtres  de  ces  abus ,  et 
les  jansénistes  durent  les  combattre  avec  le  corps  qui 
les  soutenoit,  ainsi  que  les  papes  au  profit  desquels 
surtout  on  les  exploitait.  Ces  sectaires  ne  parvinrent 
que  peu  à  peu  au  degré  de  hardiesse  nécessaire  pour 
oser  affronter  ouvertement  des  préjugés  ai  solidement 
basés  sur  la  superstitieuse  habitude  des  uns  et  l'am- 
bition intéressée  des  autres.  Ricci  qui  parcourut,  dans 
la  suite ,  le  cercle  entier  du  jansénisme,  s'en  plaint 
en  ces  termes  :  «  Dans  ce  cours  (de  théologie)  la  doc- 
»  trine  de  St.-Augustin  étoit  soutenue  avec  la  plus 
»  grande  vigueur:  mais  1»  roepert  rpip  l'on  a  voit  en- 
»  core  pour  certaines  décrétâtes,  et  la  craint  de  heur- 
»  ter  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  ne  paanot. 
»  toient  point  à  ces  savans  religieux  (les  bénédictins) 
»  de  dire  tout  ce  que  peut-être  ils  pensoient ,  mais 
»  que  les  circonstances  les  forçoient  de  taire  {g).  » 


[g)  ht  questo  corso,  la  domina  di  S.  AgosLino  vi  cra  sostenuta 
con  tutto  il  vïgore,  ma  il  rispetto  a  certe  decrctali,  il  timoré 
di  ofTcndcrc  le  prctensioni  dclla  cortc  romana ,  non  permi- 
sero  a  cpiei  doili  monaci  il  dïr  tutto  quel  che  forse  pensa- 
Vano,  nia  che  le  circostanie  non  permet  Icvano.  —  Ibid.  f1  5 
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iicci  nim  it  juromu»  a  l»  HoitciiTOai  di  rouhcv.  —  n  ni- 

P LTE  DO   FRtllE  DU  DESWI'R  f.fKtllI,  DES  jfSUJTÏS.   SDPHUSSlON 

DE  L>  SOCIÉTÉ.  —  CUMIN!  XlV  tllïOUDlBE'. 

Scïpion  de  Ricci  fut  ordonné  prêtre ,  en  1766,  et 
presque  aussitôt  nommé  chanoine  et  auditeur  à  la 
nonciature  de  Toscane.  Il  y  eut  pour  collègue  le 
chanoine  Martini ,  qui  le  poussa  à  s'instruire  dans 
les  études  religieuses,  celles  surtout  de  l'histoire  sa- 
crée et  ecclésiastique  ,  des  pères  de  l'église  et  des 
canons  des  conciles.  «  Ce  savant  prélat,  dit-il,  me 
»  débarrassa  de  beaucoup  de  préjugés,  qui,  au  moyen 
»  de  l'éducation  que  j'avois  reçue,  et  de  la  théologie 
»  des  décrétales  qui  en  avoit  été  la  hase ,  s'étoient 
»  enracinés  en  moi  (a).  » 

Au  commencement  de  l'année  1772  ,  Ricci  hérita 
de  tous  les  biens  de  Corso  de  Ricci ,  chanoine-péni- 
tencier de  la  cathédrale,  à  Florence,  et  parent  de  son 
père.  C'était ,  d'après  le  portrait  qu'il  nous  en  a  tracé, 
un  homme  peu  communicatif;  mais,  «  quoiqu'il  fût 
»  le  propre  frère  du  dernier  général  des  jésuites,  et 
»  qu'il  eût  été  élevé  parmi  eux, il  étoit,  cependant, 


(a)  Mi  tolsc  molli  prcgîudizj ,  cbc  pur  la  passais  cducazionc 
r  per  b  teologia  ilclle  ilccretalï ,  si  erano  in  me  radicati.  — 
Jbid.  F>  5  verso. 
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D  très-opposé  à  la  morale  qu'Us  professent.  Il  me 
»  parla ,  un  jour ,  plus  ouvertement  que  de  cou- 
»  tume ,  des  jésuites ,  concernant  le  chimérique  projet 
»  de  Bourgfontaine ,  si  souvent  allégué  par  eux;  il 
»  montra  l'horreur  la  plus  grande  d'une  calomnie 
y>  aussi  infâme ,  et  en  releva  les  horribles  consé- 
»  quences  ;  il  ne  déguisa  pas  la  difficulté  qu'il  y  au- 
»  roït  à  réparer  un  aussi  grand  mal,  et  combien  il 
»  désespéroit  du  salut  de  ceux  qui ,  après  y  avoir  eu 
»  part,  ne  se  donnoient  aucune  peine  pour  y  appor- 
»  ter  remède  (&).  » 

Cette  circonstance  mit  le  chanoine  Ricci  en  rap- 
port intime  avec  le  général  des  jésuites.  Il  en  résulta 
que ,  aussitôt  après  la  suppression  de  la  société,  celui-ci 
le  pria  de  lui  accorder  un  asyle  dans  son  hôtel  à 
Florence,  ou  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne 
en  Toscane ,  pour  lui-même  et  pour  un  frère-lai. 
Ricci  alla  au  Poggio-Imperiale  (c),  communiquer  la 
lettre  et  la  demande  du  général  au  grand-duc  Léo- 


(1)  Quantunquc  fosse  fratello  del  générale  ultimo  de' gesuiti , 
c  presso  di  loro  fosse  stato  in  educazione ,  era  perô  contrarissimo 
alla  loro  morale....  Parlandomï  anche  un  giorno  più  apertamente 
dei  gesuiti,  tapporto  al  favoloso  progetto  di  Borgofontana ,  da 
«si  tante  Tolte  rimesso  in  campo,  mostrà  il  più  grande  orrore 
di  si  infume  calunnia ,  ne  rilevô  le  orribili  conscgucnzc ,  parlé 
délie  diffitoliLi  di  ripararc  a  tanto  maie  ,  délia  dispcrala  salule 
di  du  avendoTÎ  parte,  non  si  dessc  pena  di  rimediarvi.  Mon 
ai  a5  di  gennaio  177a.  —  Ibid.     5  verso. 

{c)  Palais  des  grands-ducs,  à  peu  de  distance  de  Florence. 


CHAPITRE  III.  t7 
pold,  qui  lui  répondit  sans  hésiter  :  a  Qu'il  vienne; 
»  peu  m'importe  qu'il  séjourne  dans  mes  états  ou 
»  ailleurs.  Mais,  ajouta-t-il  en  riant,  je  ne  crois  pas 
D  qu'on  le  laisse  partir  {(/).»  Le  grand-duc  se 
plaignit  ensuite  de  la  ridicule  susceptibilité  du  baron 
de  S  •-Odile,  son  ministre  à  Rome  :  dans  des  cir- 
constances aussi  intéressantes ,  ce  diplomate  perd  oit 
son  temps  à  chasser  dans  la  Sabine  (  e  ) ,  «  pour  faire 
»  éclater  son  dépit  contre  le  pape,  dont  le  secrétaire 
»  d'état  avoit  négligé  de  lui  communiquer  ofliciel- 
»  lement  la  suppression  de  la  société,  qui  venoit  d'être 
»  abolie  par  le  souverain  pontife  (/).  » 

Ricci  répondit  à  son.  parant,  ut  lui  rendit  compte 
du  résultat  de  sa  commission;  mais  le  projet  du  gé- 
néral ,  qui  ne  fut  plus  remis  en  liberté,  n'eut  au- 
cune suite.  Gardé  à  vue  au  collège  anglois ,  il  y 
fut  confié  aux  soins  et  à  la  responsabilité  du  cardi- 
nal André  Corsini  et  de  monsignor  Foggini;  «  mais 
»  l'imprudence  de  quelques-uns  de  ses  partisans 
»  força  la  congrégation  des  cardinaux  de  le  faire 
»  transférer  au  château  S1- Ange,  où  il  subit  plu- 


(d)  Chc  potera  venire;  chc  nulla  gl'  importava  chc  rtesje 
ne*  suoi  stati.  Ma  pot  ridrado,  mi  soggiunsc  :  non  credo  che 
lo  lascieranno  venire.  —  Ibitl.  fa  6  recto. 

(e)  Petite  province  des  états  du  pape. 

(/)  Pienodi  umore  col  papa,  e  indiipcttitoperqueslasop- 
pressione ,  di  cui  il  ministre  non  gli  avéra  dato  verun  risconlro. 
—  Ibid. 


To«.  i, 
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»  sieurs  examens,  et  où,  sans  pouvoir  jamais  en 
»  sortir,  il  terni  ira  ses  jours  (g).  » 

Avant  la  mort  du  dernier  général  de  la  puis- 
sante société,  le  pape  qui  l'avoit  abattue  ,  a  voit  suc- 
combé lui-même  à  une  maladie  cruelle.  Voici  ce 
qu'en  dit  Ricci  dans  ses  Mémoires  ; 

«  Le  pape  Ganganelli  ne  survécut  pas  long-temps 
»  à  la  suppression  des  jésuites.  La  relation  de  sa 
»  maladie  et  de  sa  mort ,  envoyée  à  la  cour  de  Ma- 
li drid  par  le  ministre  d'Espagne  à  Borne,  fournit 
»  la  preuve  non  équivoque  qu'il  avoit  été  empoi- 
»  sonné  (3);  mais,  ni  les  cardinaux,  ni  le  nouveau 
»  pontife ,  pour  autant  qu'on  est  parvenu  à  le  sa- 
ji  voir,  ne  rirent  faire  aucune  recherche  sur  cet  évé- 
»  nement.  L'auteur  d'un  aussi  exécrable  et  aussi  sa- 
»  crilége  attentat  a  donc  pu  se  cacher  aux  yeux  du 
»  monde;  mais  il  ne  pourra  pas  éviter  la  justice  de 
»  Dieu,  à  laquelle  je  désire  qu'il  satisfasse  dès  cette 
»  vie  (  h  ).  » 


{g)  Ma  la  imprudenia  di  cpialchc  siio  amico  impegno  la 
congregaxioue  de'  cardinal!  a  farlo  trasferire  in  castello,  dove 
subi  diversi  esami ,  e  doye  senza  poterne  più  usch-e,  terminu 
la  sun  ïila,  —  Ibid. 

(A)  Poco  soppravissc  alla  soppressione  dei  gesuiti  il  pontefiec 
Ganganelli.  La  relazione  dclla  malattia  c  delia  morte  di  lui ,  man- 
data alla  corte  dal  ministro  dï  Spagna ,  dette  non  equivoci  ar- 
gomenti  che  fbise  avrelenato  ;  ma  nè  i  cardinali ,  nè  il  »u«vo  pon- 
tefiec fecero,  per  cpjanto  è  noto ,  alcuna  premurosa  ricerca  del 
falto.  L'autorc  di  s\  esecrando  e  sacrilego  attentato  ha  potuto 
ilunque  nascondersi  al  mondo  ,  ma  non  puô  evitarc  la  giusliiia 
di  Dio,  a  eut  deiidero  chc  smldisfaçcia  in  qucsttt  rita.  —  Ibid. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


PIE   VI  PAPE.  —  H1CCI,  A  T.OWE,  REPOSE  D'Eirrnt*  DHJÎ3  LA  PÏÈUTUIlt. 

—  l'tfïiQUE  illlll).           COBHESFOBDAKCE  DE  MCE!   AYEC  LE  DH- 

KIEH    CtSl'r: Al.  DES  JOUITES, 


Ange  Braschi  venoit  de  monter  sur  la  chaire  pon- 
tificale (4)  :  il  devoit  sa  fortune  au  général  des  jé- 
suites, Laurent  Ricci ,  qui  lui  avoit  procuré  la  place 
de  trésorier  de  la  cour  de  Rome ,  sous  le  règne  de 
Clément  XBX  Quelqu'envie  qu'il  en  eût,  il  ne  put 

rien  faire,  ni-  on  -C^m  a^-ï  ■«'!■  '  i    -J^aus,  _ni 

pour  a  l'infortuné  vieillard  détenu  au  château  Sl- 
j)  Ange  (a).  » 

«  Comme  il  ne  tenoit  le  trirègne  que  de  la  main 
»  des  jésuites,  il  est  à  supposer  que  les  princes  de 
»  la  maison  de  Bourbon,  avant  de  dissoudre  le  con- 
»  clave,  exigèrent  de  lui  la  promesse  qu'il  n'auroit 
»  point  rétabli  la  société,  et  qu'il  auroit  tenu  le  gé- 
»  néral  en  prison.  On  surveilloit  fort  attentivement 
»  l'exécution  de  ces  conditions.  Lorsque  l'on  apprit 
»  que  le  pape  étoit  à  la  veille  de  publier  un  décret, 
D  par  lequel  il  annuHoit  toutes  les  grâces  et  tous  les 
»  rescrits  accordés  par  le  pontife  défunt,  dans  les 
»  derniers  mois  de  sa  vie ,  comme  s'il  étoit  à  creice 
»  que  la  foiblesse  de  sa  tete  à  cette  époque,  eût  laissé 


(a)  Quel!'  infelice  vecchio  dîtenato  in  cartel  S.  Angelo. 
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»  le  champ  libre  pour  abuser  de  sa  signature,  les 
»  cours  crue  nous  venons  de  nommer ,  prirent  la  pré- 
»  caution  de  faire  spécifier  les  cinq  ou  six  derniers 
»  mois  du  règne  de  Clément.  Ils  réussirent  à  em- 
»  pécher  de  cette  manière,  qu'en  exprimant  un  es- 
»  pace  de  temps  indéterminé  ou  plus  long ,  on  n'y 
»  comprît  l'époque  du  bref  de  suppression ,  ce  qui 
»  étoit  peut-être  l'intention  de  celui  qui  avoit  donné 
m  l'idée  de  ce  décret  (&).  » 

Scipion  de  Ricci  alla  à  Rome,  en  1775,  pour  les 
fêles  de  l'exaltation  du  nouveau  pontife.  Sa  parenté 
avec  l'ex- général  des  jésuites  (il  passoit  pour  son 
ifuuiqu'iia  ne  lussent  pareil»  qu'à  un  degré 
d'agnation  plus  éloigné),  l'amitié  du  cardinal  toscan 
Torrigiani,  vendu  aux  jésuites,  et  sa  réputation  de 
modération  et  d'impartialité  entre  les  deux  partis , 
fruit  de  sa  prudence  à  ne  point  prendre  de  rôle  dé- 


{  h)  Per  quanto  fosse  debitorc  dcl  trïrcgno  ni  gesuîti ,  è  cre- 
ilibile  che  le  corli  borbonichc ,  prima  di  srioglicrc  U  conclave  , 
volessero  una  sicureua  di  non  ristabilire  i  gesuiti,  e  di  t  en  ère 
cusiodito  U  générale.  Sopra  di  che  erane-  cosi  attente  le  corn , 
elle  stando  per  ispedirsi  dal  papa  un  chirografo;  cou  cui  an- 
JiuJlava  tutle  le  graae  e  rescritti  dali  dal  defunto  papa  ncgli 
ultimi  mesi,  quasi  facendosi  crederc  chc  lo  svanimcnlo  di  capo 
in  cui  cm ,  aveva  dato  motivo  di  abusare  délia  sua  Grma ,  si  cbbe 
la  cautela  di  tire  esprimerc  i  soli  ultimi  cinque  o  sei  mesi ,  giac- 
cliè  cou  un  tempo  indelinîto  opiii  lungo ,  si  sarebbe  compreso 
l'epoea  dcl  brève  di  soppressionc ,  conforme  si  cbbe  torse  in  mira 
da  chi  progeito  un  lal  chîrograib.  —  Ibid,  î-  6  recto  e  verso. 
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cîsif  dans  une  querelle  alors  si  importante  (c),  firent 
qu'on  chercha  à  le  fan  e  entrer  dans  la  prélature  :  on 
lui  promit  les  plus  brillans  succès,  sous  un  prince 
entièrement  favorable  à  l'ex-société  des  jésuites,  mais 
tellement  dépendant  des  gouvernemens  catholiques , 
qu'il  devoit  s'estimer  heureux  si  on  ne  le  forçoit  pas  à 
leur  nuire.  Ricci  résista  constamment  à  toutes  les 
prières  et  à  toutes  les  tentations  par  lesquelles  on 
croyoit  pouvoir  le  séduire.  Écoutons-le  lui-même 
sur  les  motiis  de  son  aversion.  «  Je  vis  facilement 
»  les  écueils  d'une  si  dangereuse  carrière ,  et  ayant 
»  bien  examiné  les  intrigues  et  les  cabales  de  la  cour 

»  de  Hnme,  js  etmtia         Unm bwuh  làam  maonje 

»  autant  que  là  ,|  le' projet  de  faire  ce  qu'on  appelle 
»  fortune  et  de  parvenir  aux  postes  élevés ,  n'est 
»  aussi  incompatible  avec  la  possibilité  de  demeurer 
»  honnête  homme.  S'il  est  quelqu'un  qui  ait  réussi 
»  à  conserver  son  honneur  et  à  rester  chrétien ,  après 
»  être  entré  dans  la  carrière  de  la  prélature,  je  sou- 
»  tiens  que  c'est  un  phénix ,  un  rara  avis  m  terris. 
»  Je  formai  donc  la  résolution  de  ne  pas  même  y 
»  songer ,  tant  je  conçus  d'horreur  pour  les  mané- 
»  ges  dont  je  fus  témoin ,  et  pour  la  dissimulation 
»  que  je  vis  régner  ouvertement  prmi  les  prélats: 
»  je  n'eus  la  force  de'  cacher  ni  mon  aversion  ni 


(c)  Il  no  s'éioit  pas  encore  décidé,  dit-il,  S  s'eipliepier  ou- 
vertement, à  déployer, le  drapeau,  a  tpiegarbaadiera^—  îbid. 
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»  mon  indignation  à  ceux  de  nies  amis  que  je  voyoîs 
»  s'avilir  par  ces  bassesses  et  par  ces  adulations  de 
»  courtisans  {il).  »  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  c'est  un  homme  fort  pieux,  un  catholique 
zélé ,  un  évcque  qui  parle. 

De  Rome ,  Ricci  alla  à  Naples,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  l'ahhé  Serrao,  depuis  évèque  de  Potenza ,  H  qui 
professoit  les  mêmes  opinions  que  lui  (  5  ). 

A  son  retour  à  Home ,  il  alla  voir  le  pape ,  et  lui 
demanda  la  permission  de  parler  à  l'ex-général.  Avant 
qu'il  se  fût  expliqué  sur  l'objet  de  sa  visite  (e), 
le  pape  qui  le  connoissoit  pour  Florentin ,  ne  put 
pas  cacher  son  mécontentement  des  réformes  opérées 
par  la  maison  d'Autriche  (6) ,  et  surtout  de  plusieurs 


(rf)  Io  compresi  gli  scogli  di  ima  si  pcricolosa  carriers,  e 
a\cudo  litne  esaminali  i  raggiri  ele  cabbalc  di  quella  cotlc,  com- 
pilai chc  in  ni  mi  luogo  fiuanlo  la,  à  iucompatibile  il  mante- 
nersî  galanluomo,  colla  idea  corne  dicono  di  fer  fortun»  e  di 
pertenire  ad  alti  posti.  Se  alcuno  vi  c  a  cui  jia  riuscito  man- 
tenersi  galanluomo  c  pcrfctlo  cratiano,  entrando  nella  carricra 
delln  prelatura  ,  dico  chc  rruesto  è  il  tara  avis  in  tel  rit.,.  Fcci 
risolnzione  di  non  pensant  nemmeno,  taiito  prcii  in  orrore  quei 
maneggi  c  quclla  simiilazionc ,  chc  apertamcnie  \  iddi  ncila  pre- 
latura, in  modo  chc  a  qualclic  amico  non  potei  tratlencrmï  di 
manifèslarc  il  mio  disgusto  in  Yedere  le  villà  c  le  cortigiane  a- 
dulazioni  in  cui  si  abbassava.  —  JliUL  f°  6  vaise. 

(e)  11  papa  conoscendomi  per  Fiorcnlino,  non  seppe  nascon- 
dernû  il  sua  mal'  umore  contro  la  casa  d'Auilria  ,  c  pîii  cotilm 
diverse  rïsotuzioni  in  luatcnc  tcclcsiaslivhc  di  Lcopoldo.  —Bnd. 
I"  7  recto. 
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mesures  de  Léopold  en  matière  ecclésiastique  (7). 
Il  se  calma,  dès  que  Ricci  eut  parlé;  mais  il  le  ren- 
voya à  son  auditeur,  le  cardinal  Giraud,  pour  ce  qui 
concernoit  sa  demande  :  il  eut  soin  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  était  obligé  à  avoir  des  égards  pour  les 
princes.  Giraud  se  tira  également  d'embarras ,  par  un 
faux-fuyant  ;  mais  enfin  il  fallut  prendre  un  parti 
quelconque ,  et  ce  fut  celui  de  répondre  à  Ricci  par 
un  refus  formel.  Le  jeune  chanoine  prévit  bien  dès- 
lors  que  la  détention  de  l'ex-général  durerait  au- 
tant que  sa  vie,  et  il  le  dit  an  cardinal  Torrigiani, 
qui  se  Qattoit  encore ,  sur  l'espoir  que  lui  faisoient 
concevoir  les  promesses  du  papa  et  du  cardinal  Gi- 
raud, de  délivrer  un  jour  le  général  :  «  J'avertis 
»  Torrigiani  de  ne  pas  se  fier  à  eux ,  dit  naïvement 
»  Ricci ,  et  je  lui  fis  voir  qu'ils  se  moquoient  de 
»  lui  (g).  » 

Sur  ces  entrefaites,  Scipion  de  Ricci  avoit  entre- 
tenu une  correspondance  suivie  avec  le  général  des 
jésuites,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
l'empêcher.  On  croyoit  alors  et  l'on  croit  encore  au- 
jourd'hui, que  Laurent  Ricci,  depuis  le  moment  de 
son  arrestation  jusqu'à  celui  de  sa  mort ,  fut  tenu 
sous  le  secret  le  plus  rigoureux  :  au  lieu  de  cela ,  il 


(/)  Facendomi  capire  chc  gli  eonveniva  avère  dei  rigunrdi 
coi  principi.  —  Ibid. 

(g)—  suliu  buonc  speranze  Eitlcgli  concepire  dal  papa  e  da 
Giraud,  circa  la  lilicraiione  (M  générale  :  dissi  chc  non  «ne 
fidasse,  perche  lo  canionavano.  —  Ibid.  (°  7  recto. 
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envoyoit  presque  journellement  le  soldat  Serannï  t 
qui  était  préposé  à  sa  garde,  pour  témoigner  à  son 
parent  l'ardent  désir  qu'il  avoit  de  lui  parler,  et  pour 
lui  remettre  des  lettres  et  prendre  ses  réponses,  a  Ce 
»  fut  en  cette  circonstance  eL  de  cette  manière , 
11  continue  Ricci ,  qu'il  me  confia  une  copie  de  son 
»  examen  au  château  S'-Ange,  et  la  protestation 
»  qu'il  fit  de  son  innocence,  écrite  et  signée  de  sa 
»  main.  Le  doute  qui  s'éleva  sur  l'authenticité  de 
»  cette  protestation  et  de  cet  examen ,  qui  se  ré- 
»  pandirent  je  ne  sais  par  quelle  voie  après  la  mort 
»  du  général ,  demeure  ainsi  entièrement  éclairci 
»  par  ces  pièces  originales  que  je  conserve,  et  qui , 
»  un  jour,  pourront  être  publiées  pour  servir  à 
•n  l'histoire  de  cette  époque  (A)-  » 

Sans  vouloir  ici  préjuger  la  véracité  et  la  sincérité 
du  dernier  général  des  jésuites,  nous  donnerons  exac- 
tement dans  les  Notes ,  les  pièces ,  telles  que  nous  les 
avons  copiées  dans  les  archives  Ricci,  selon  l'inten- 
tion du  prélat  qui  en  fut  le  dépositaire  (8).  Nous 
observerons  seulement  que ,  quelque  coupables  que 


(/i)  In  talc  occasionc,  eglï  mi  maiido  copia  dei  suoi  coi- 
tituti ,  c  la  protesta  da  lui  fatta  sulh  sua  innocenza ,  scritla  e  fir- 
mata  lutta  di  suo  pugno.  Il  dubbio  che  nacque  sulla  Tcrità 
délia  protesta  e  dei  costituti ,  che  non  m  in  quai  modo  si 
puMilicasse  per  ultra  via  alla  sua  morte  ,  rimane  schinrito  da 
quelle  carte  original  i ,  che  presso  di  me  si  conjervano  c  che  po- 
tanno  un  giorno  darsi  alla  luce,  per  illiutrazione  di  qncsla 
parte  di  sloriu.  —  Ibid. 
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fussent ,  et  sa  société  (chose  dont  il  n'est  plus  permis 
de  douter  aujourd'hui) ,  et  le  général  lui-même  ,  il 
avoit  le  droit  d'être  traité  légalement,  et  sans  que 
des  interrogatoires  secrets  et  inquisitoriaux ,  sans  que 
des  mesures  extrajudiciaires  de  rigueur  donnassent 
tout  l'air  d'une  persécution  à  un  acte  devenu  indis- 
pensable à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  tous  les 
gouverneruens  catholiques. 

Quoiqu'il  en  soit ,  convaincu  enfin  de  l'impossibi- 
lité de  voir  son  parent,  le  général  fit  savoir  au  cha- 
noine Seipion ,  qu'il  renonçait  à  toute  espérance,  bien 
qu'il  en  éprouvât  le  plus  grand  regret ,  à  cause  «  des 
»  choses  importantes  qu'il  avoit  à  lui  communi- 
»  quer  (»).  »  Ricci  repartit  pour  Florence. 


(/)  Molle  cose  cla  dirmi. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


ÏUCCI,  VICAOK  ûiscBM.  DE  t'»RCllEï£i)OE  DE  F1.0BENCE.  Il  BOIT  I  LIA- 
MES  ET  ItECOKClLIATUIN  DE  I.'  4  KCltEV  ËqUE  INCOMBI  AVEC   LU  EX- 

A  peine  y  étoit-il  de  retour  v  qu'il  fut  nommé  vi- 
caire-général et  vicaire  ad  causas  de  l'archevêque 
Incontri. 

Nous  voyons  par  les  mémoires  de  Ricci ,  que  cet 
archevêque  de  Florence  avoit  d'abord  coopéré  de 
bonne  foi  et  avec  zèle,  aux  réformes  que  le  gou- 
vernement vouloit  introduire  dans  la  discipline  exté- 
rieure de  l'église.  H  était  kn-méme  dans  le  parti  qu'on 
appeloit  des  régalistes  ,  ne  croyant  pas  que,  pour 
gagner  le  ciel,  il  faUùt  travailler  à  augmenter  le 
pouvoir  temporel  du  pape  dans  tous  les  états  ca- 
tholiques :  il  avoit  même  eu  des  différends  avec  les 
jésuites ,  au  sujet  de  son  livre  Des  actions  humai- 
nes (Degli  atti  umani) ,  publié  à  Turin  par  l'abbé 
Martini,  qui  fut,  depuis,  son  successeur.  Les  jésui- 
tes condamnoient  hautement  ce  livre,  au  point  que 
l'évêque  de  Pistoie ,  Alamanni ,  dut  les  éloigner  de 
sa  personne  et  leur  oter  leurs  emplois ,  pour  les  pu- 
nir de  l'indécence  avec  laquelle  ils  ne  cessoient  d'in- 
sulter son  métropolitain. 

Incontri ,  non-seulement  leur  pardonna  leurs  in- 
jures ,  mais  même  il  se  laissa  séduire  par  les  émis- 
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saircs  qu'Us  placèrent  autour  de  lui,  et  surtout  au 
moyen  de  la  compassion  qu'ils  lui  inspirèrent  pour 
leurs  désastres  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Fran- 
ce, etc.  Il  alla  jusqu'à  consentir  à  donner  une  preuve 
solennelle  et  publique  de  son  changement  d'opinion 
à  leur  égard,  en  acceptant  une  invitation  pour  pren- 
dre  le  chocolat,  chez  le  P.  Visconti,  recteur  de  leur 
noviciat  à  Florence.  <c  Ce  médicament,  dit  Bicci,  fit 
»  totalement  disparaître  l'ancienne  fermeté  du  pré- 
»  lat  dans  la  défense  des  droits  de  la  couronne  (  a  ).  » 
Incontri  poussa  encore  plus  loin  l'extravagance  :  il 
défendit  les  œuvres  de  Van  Es  peu,  dont,  autrefois, 
il  avoit  tant  recommandé. la  lecture  ,  et  il  supprima 
tous  les  passages  de  ce  célèbre  canoniste,  qïm  n™t 
cités  dans  ses  écrits.  «  De  cette  manière,  les  jé- 
»  suites  réussirent  de  nouveau,  comme  ils  avoient 
»  toujours  fuit,  à  confondre  leur  cause  avec  celle 
»  de  la  cour  de  Rome,  et  cette  cour  avec  le  S1- 
»  Siège,  et  les  prétentions  de  la  première  avec  les 
»  droits  et  les  prérogatives  du  second;  ils  firent  croire 
»  aux  espritssimplesqu  onnepersécutoit  les  membres 
»  delasociété,  que  parce  qu'ils  éloient  les  plus  loyaux 
»  el  les  plus  redoutables  défenseurs  du  siège  apos- 

»  tolique  Les  jésuites  et  les  autres  courtisans  de 

71  Rome  flattaient  l'archevêque  de  l'espoir  d'obtenir 
»  un  chapeau  de  cardinal  ;  et  cet  espoir ,  joint  à  la 


(«)  Questo  firmncn  fîi  l'cpoca  drl  suo  totale  indebolimcnlo 
su  i  diritli  régj,  _  mu,  p  7  verso. 


28  VIE  DE  RICCI. 

»  vieillesse  et  aux  maladies,  ayant  considérablement 
»  affaibli  ses  facultés  morales,  il  fut  facile  de  le 
»  tromper  et  de  lui  faire  voir  dans  les  réformes  que 
»  plusieurs  princes  avoient  entreprises ,  un  attentat 
»  contre  les  saintes  lois  de  l'église ,  surtout  à  une 
»  époque  où  l'esprit  d'irréligion  et  de  libertinage  fai- 
»  soit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  (b).  » 

On  se  servit  aussi  avantageusement ,  pour  boulever- 
ser ses  idées ,  du  serment  qu'il  avoit  prêté  à  la  cour  de 
Rome,  en  recevant  l'institution  canonique  :  il  ne  se 
ressouvenoît  plus  alors  de  ce  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois ,  savoir  que  ce  serment  ne  seroit  jamais  pour  lui 
un  motif  de  <w~*^ca  c  ùiùfuité  («).  Les  in- 
trigues de  Rome  et  des  jésuites ,  sous  le  pontificat 
de  Clément  XITf ,  triomphèrent  complètement  de  sa 
vertu ,  et  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  nomination  de  Ricci ,  sa  conduite  lui  fit.  souvent 
essuyer  le  mécontentement  et  les  reproches  de  sa  cour. 


(  b  )...  di  unité  la  loro  causa  cou  quclla  délia  cotte  ro maria  , 
c  cjuindi  confond™ do  la  cotte  colla  sede  ,  c  le  pretonsioni  dctl'- 
nna  coi  diritti  e  le  prérogative  dell'allra ,  feccro  credere  ai 
menu  aweduti ,  chc  non  si  perse  gui  tassero  î  geauiti ,  se  non  per- 
che crono  i  più  lealî  c  i  più  forti  difensori  dcU'apostolica  sede.... 
I  gesuiti  c  gli  altri  cottigiani  di  Romo....  la  indebulirmio,  corne 
iodiccïa,  sulpunto  délie  preteniionî  romane ,  e  vedendo  quanto 
à  cslendeva  lo  spirito  d'irreligione  e  il  libertinaggio,  fàcil  cou  fù 
l'ingannarlo  e  sedurlo  sullc  riforme  che  molli  ptincipi  aveano 
imraprcse,  e  che  gli  si  fcceano  vedere  in  soslania  come  un  al- 
lentalo  conlro  le  sante  leggi  dclla  chiesa.  —  Jbid. 

(c)  Vincuium  iiiiquilatis.  —  Ibitt,  f°  ;  verso. 
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L'archevêque  venoit  d'accorder  aux  jésuites  sup- 
primés les  facultés  de  prêcher  et  de  eonfesser ,  lors- 
que Ricci  fut  créé  son  vicaire-général.  Ces  religieux, 
dit-il,  n'a  voient  renoncé,  ni  à  leur  esprit,  ni  à  leur 
doctrine ,  en  renonçant  à  leur  habit  ;  a  Les  missions 
»  séditieuses  faites  dans  l'église  de  S'-Ambroîse  par 
»  l'ex-jésuite  Covonî ,  et  le  grand  nombre  de  conjës- 
y>  sionaux  érigés  pour  ces  pères,  dans  celle  des  re- 
»  ligieuses  carmélites  de  S10-Marie-Mac!eleine,  leurs 
»  pénitentes ,  réveillèrent  enfin  l'attention  du  gou- 
»  veruement,et  le  prince,  par  une  lettre  aux  évê~ 
»  ques  ,  adopta  et  érigea  en  loi  de  l'état,  la  cîrcu- 
»  laire  de  Clément  XIV ,  dans  laquelle  le  ministère 
»  de  la  prédication  et  celui  du  tribunal  de  la  pé- 
»  nitence  avoient  été  interdits  aux  jésuites  (<?).  » 


(rf)  Le  scdiiiosc  missioni  fatte  nella  chiesa  di  S.  Ambrogio  dall'ex- 
gesuita  Covoni ,  e  i  molli  tribunali  di  penitenza  crelti  per  i  gcsniti 
nclla  chiesa  délie  monacbe  carmelitaiit;  di  S.  Maria  Maddalena, 
loro  divote,  rjsvegliarono  l'atlenzione  del  goYerno,  e  il  sovrau» 
con  lettera  ai  ïescori,  ndotto  la  circolare  di  Clémente  XIV,  per 
cui  venira  loro  victata  la  predicazicme  e  l'cscrciiio  dcl  niiuis- 
tero  délia  penitenza.  —  Ibid.  F>  6  recto. 
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PUS  r'AClD^HIE  F.CCI.6fl  ASTI  ODE  »OÏB  L»  TOSCAN!.  — KOIlJftlTIOK  UO 
YICALBE  MCCI.  —  IL  FAIT  ADOPTER  UK  CATfCUlSHl  IAKSÉKISTE. 

A  peine  éloit-il  entré  dans  son  nouvel  emploi,  que 
Ricci  fut  cliargé  par  le  gouvernement  île  la  forma- 
tion d'un  plan  d'académie  ecclésiastique.  Ici  l'on  voit 
éclater,  pour  la  première  fois,  son  jansénisme  à  dé- 
couvert :  «  Pour  remplir  un  objet  de  cette  împor- 
»  tance,  dit-il,  je  voulus  consulter  les  amis  de  Pa- 
»  ris  et  d'Utrecht,  où  les  collèges  de  S'-Willibrord , 
«  de  Sl*-Barbe,  des  Trente,  etc.  a  voient,  fourni  à 
»  l'église  beaucoup  de  zélés  et  doctes  prêtres  (a).  » 
Ce  projet  n'eut  aucune  suite  alors ,  mais  les  maté- 
riaux qu'il  avoit  recueillis,  servirent  à  Ricci  pour 
le  même  objet,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Pistoie. 

Le  rôle  qu'il  jona  comme  cvêque,  lui  faisant 
craindre  qu'on  ne  jugeât  que  sa  conduite  comme 
vicaire  de  l'archevècbé  de  Florence  avoit  été  trop 
timide ,  il  cherche ,  en  cet  endroit ,  à  excuser  sa 
modération  auprès  de  ceux  qui  l'ont  critiquée ,  en 


(a)  Pcr  soddisfarc  ad  un  oggetto  cosï  importante,  io  volli 
roniultarc  gli  amici  lii  Parigi  et  di  Utrccht,  dort  ï  collcgj  di 
S.  WiMibrordo,  di  H.  Barbara,  dei  Trenta,  etc.  avevano  procu- 
ralo  alla  chiesa  molli  iclanli  e  dotli  ccclesiastici.  —  Ibid. 
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les  priant  d'observer  que  d'autres  temps  et  d'un  très 
circonstances  lui  imposoient  aussi  d'autres  devoirs.  ' 

Le  gouvernement  se  servit  bientôt  de  lui  pour  une 
seconde  commission  également  délicate  et  épineuse; 
c'était  de  faire  adopter  par  Incontri ,  potir  catéchisme 
universel  de  toute  la  Toscane,  celui  de  l'évêque -Coï- 
bert,  traduit  par  le  chanoine  Bureili ,  ou  le  caté- 
chisme de  Fieury,  ou  bien  celui  de  Mésenguy ,  tous 
également  entachés,  aux  yeux  des  curialistes ,  de 
principes  anti-romains.  Cependant,  il  réussit  dans  son 
entreprise  :  la  peur  du  prince  fut  plus  forte  chez 
l'archevêque  que  la  peur  du  pape  ,  et,  malgré  sa 
conviction  intime  qu'il  s'exposoit  à  toute  la  mau- 
vaise humeur  de  la  cour  de  Borne ,  qui  ne  pouvait 
voir  de  bon  oeil  la  suppression  du  catéchisme  de  Bel- 
larmin ,  si  favorable  à  ses  intérêts,  Incontri  fit  choix 
de  celui  de  Colhert.  Il  n'osa  pas  se  déterminer  poin- 
te catéchisme  de  Mésenguy ,  «qu'il  appréciait  cepen- 
»  dant  beaucoup  (&),  »  et  cela  peut-être  à  cause  de 
l'acte  formel  par  lequel  Borne  l'avoit  flétri  en  le  con- 
damnant (c). 

Le  catéchisme  de  Colbert ,  a  qui  portoit  sur  son 
»  titre  le  nom  -d'un  illustre  ^vèque  appelant  (d)  » 
avoit  déjà  été  approuvé  en  Toscane  par  l'archevè- 


(è)  Di  cui  per  allro  avcva  grande  stima. 

(c)  llid.  f°  9  e  io  recto. 

(d)  Che  ateva  in  (route  il  nome  di  un  illustre  ycscoyo  ap- 
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que  de  Florence ,  La  Gherardesca  ,  prédécesseur 
dlncontri,  en  1717.  Il  fut,  aussitôt  après,  condamné 
par  la  congrégation  de  V Index,  circonstance  qui  pro- 
bablement accéléra  la  mort  du  prélat.  «  Quiconque 
»  sait  jusqu'à  quel  point  le  prince  qui  .gouvernoit 
»  alors  la  Toscane  (Corne  m  de  Médias) ,  portoil  le 
»  despotisme  et  la  bigoterie ,  et  quelle  influence  avoit 
«  sur  l'esprit  de  la  multitude  un  décret  émané  de  la 
»  cour  de  Rome  et  soutenu  par  les  jésuites  (e),»ne 
sera  aucunement  étonné  des  funestes  suites  de  cet 
événement. 

Incontri  avoit  eu  beau  insérer  dans  le  nouveau 
catéchisme,  «  pour  plaire  au  pape,  beaucoup  de  ses 
»  titres  déclamatoires  à  la  primauté  d'honneur  et 
»  d'autorité ,  titres  qui  lui  appartiennent ,  d'après 
»  les  canons;  il  avoit  eu  beau  même ,  par  un  excès 
«  d'égards  et  pour  ne  point  offenser  la  délicatesse 
»  pontificale,  supprimer  le  nom  de  l'auteur  (/)  »; 
il  n'en  fut  pas ,  pour  cela ,  moins  en  butte  au  blâme 
et  aux  reproches  des  partisans  de  la  cour  de  Rome. 
Les  jésuites ,  les  ignorons  {g)  et  tous  ceux  qui  per- 
doient  par  la  cessation  de  la  vente  de  l'ancien  caté- 


(e)  Chiunque  sa  quai  principe  altiero  c  bigotto  govrmafa 
allora  la  Toscana,  e  quale  influenza  negli  animi  delta  mol- 
titudiue  avesse  on  decreto  romano  appoggiato  dai  gesuiti ,  rte. 

(/)....  in  ossequio  al  papa,  molli  tîtoli  declaraatorj  di  quel 
primato  di  onore  c  di  autorità,  chc  secondo  i  canoni  gli  com- 
petono;  e  finalmenle  per  non  offenderc  la  deliealem  romana , 
fii  Uiciulo  il  nome  dcll'  auto».  —  Ibid.  f"  10. 

{  g  )  I  gesuiti ,  gt'  ignorant! ,  etc. 


L'i  1 1  :     c:-  C 
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cliisme ,  jetèrent  les  hauts  cris ,  lors  de  la  publication 
de  celui  de  Colbert.  L'archevêque,  la  tête  échauffée 
pr  ces  mauvais  sujets  (A) ,  voulut  révoquer  la  per- 
mission qu'il  avoit  donnée  de  publier  :  il  aurait  même , 
s'il  l'eût  fallu,  défendu  son  propre  catéchisme  ;  mais 
Ricci  sut  l'empêcher  de  faire  un  pas  aussi  dangereux 
avec  un  prince  du  caractère  de  Léopold ,  que  ridi- 
cule à  la  fin  du  XVm*  siècle. 


(A)  Per  <pei  cattivi  soggetti. 


Ton.  1. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

s 

rÎFOMitS  TIC  LIOFOU).  —  DISPUTE  AVEC  KOKE  SDK  U  PUlLICtTION 
DE  LUISTOIHE  ECCLEIHST10.UE  ES  KACIM.  —  »1>T»ES  SUR  CtLLl 
DES  mrïtïS   DE  B1CIUVKL. 

«  Rome, cependant,  frémissoit,  en  voyant  le  grand- 
»  duc  s'appliquer  entièrement  à  encourager  lesétudes, 
»  et  à  détruire  le  règne  de  l'ignorance ,  quelle  croyoit 
»  avoir  si  solidement  établi  sur  ses  fausses  préten- 
»  tions  (a).  »  N'ayant  pas  pu  réussir  à  faire  défendre 
le  catéchisme  de  Colbert,  elle  s'attacha  à  troubler 
l'impression  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Racine, 
traduite  par  plusieurs  jeunes  ecclésiatiques }  sous  les 
auspices  du  gouvernement  Elle  lit  les  mêmes  efforts 
contre  une  édition  de  Machiavel  que  préparoit  M.  l'abbé 
Tauzin  i  et  l'abbé  Follini ,  secrétaire  de  Ricci ,  sur  les 
manuscrits  possédés  par  Ricci  lui-même,  à  la  fa- 
mille duquel  une  fille ,  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
ïnille  MacMavelli,  s'étoit  alliée  (j>).  Le  nonce  Cri- 
velli  allarma  la  conscience  de  l'archevêque  sur  celle 
entreprise  littéraire,  si  criminelle  aux  yeux  d'un  vrai 
romain.  Incontri  ne  pou  voit  pas  réussir  de  la  même 
manière;  il  essaya  de  contenter  le  nonce  par  une 
voie  détournée ,  et  il  demanda  à  M.  Tanzini  avec 
quelle  autorisation  il  lisoit  les  écrits  d'un  auteur  aussi 


(a)  Roma  in  Uni  ta  vedera  di  mal'  animo  Leopoldo  impegnata 
a  favori™  i  buoni  studj ,  e  a  dùtruggere  il  regno  délia  ignorant  , 
consolidait!  tulle  falsc  nie  preteruioni.  —  Ibid.  f"  1 1  recto. 
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formellement  condanmé  cjue  le  célèbre  secrétaire  de 
la  république.  L'abbé  fit  part  à  Ricci  de  l'an  barras 
dans  lequel  l'avoit  mis  une  pareille  question  -,  mais 
celui-ci  se  bâta  d'écrire  à  Borne ,  et  se  fit  expédier 
par  le  retour  du  courrier ,  pour  les  deux  éditeurs 
de  Machiavel ,  deux  licences  des  plus  amples ,  pour 
lire  tous  les  livres  défendus,  et  nommément  ceux 
. de  Machiavel  lui-même.  Elles  arrivèrent  à  point 
nommé, signées Mamacchi,  alors  maître  du  sacré 
palais  ;  et,  pour  la  légère  somme  de  vingt  livres  de 
Florence  (fr.  16,80  «•**■)  qu'elles  a  voient  coûtées, 
Ricci  parvint  à  empêcher  l'archevêque  de  mettre  plus 
long-temps  obstacle  à  la  réimpression  d'un  des  meil- 
leurs historiens  modernes  (ù). 

Le  nonce  avoit ,  de  son  coté ,  fait  des  tentatives 
sur  l'esprit  de  Léopold,  et  il  avoit,  comme  on  le 
croira  sans  peine,  complètement  échoué.  Sa  cour  le 
chargea  de  s'adresser  de  nouveau  au  méticuleux  pré- 
lat, qui  se  plaignit  directement  à  Ricci  lui-même, 
du  scandale  que  donnoient  deux  prêtres  de  son  dio- 
cèse ,  en  persévérant  dans  un  dessein  que  Rome  ré- 
prouvoit  si  ouvertement.  Ricci ,  sans  donner  une 
réponse  catégorique  à  l'archevêque ,  fit  adroitement 
tomber  le  discours  sur  le  style  de  Machiavel,  sur 
son  mérite  éminent  comme  historiographe  et  comme 
politique ,  sur  ce  qu'on  n'avoit  condamné  son  Prince 
que  parce  qu'on  l'avoit  mal  compris,  etc.  etc.,  toutes 
choses  dont  Incontri  demeura  parfaitement  d'accord  : 


(6)  Ibid.  f»  ii  e  ia, 
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«.  la  conversation  finit  par  l'éloge  de  l'auteur  dont 
»  on  parloit.  Pour  autant  que  je  pus  le  comprendre, 
»  ajoute  Ricci,  l'archevêque  fut  fort  aise  de  s'être, 
»  de  cette  manière ,  débarrassé  de  la  commission 
»  qu'il  avoit  reçue  du  nonce,  à  qui ,  sans  se  com- 
»  promettre  envers  son  propre  gouvernement,  il 
»  put  répondre  que  tous  ses  etforts  pour  empêcher 
»  l'édition  de  Machiavel  avoient  été  inutiles  (c)  ». 

Je  remarquerai  ici  que,  parmi  les  services  les  plus 
importans  rendus  par  le  jansénisme  à  la  philosophie, 
se  trouve  celui  d'avoir  toujours  combattu  en  faveur  de 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  La  publication  des  écrits 
des  jansénistes  en  Toscane  étoit  un  bien,  en  ce  que 
ces  écrits  sapoient  le  despotisme  du  sacerdoce ,  et  en 
ce  que  les  y  faire  connoître ,  alors  même  que  Rome 
vouloi  t  les  anéantir,  étoit  une  victoire  remportée  sur 
cette  puissance  redoutable ,  dont  il  falloit ,  avant  tout , 
détruire  la  réputation  d'être  invicible.  Une  publi- 
cation bruyante  de  Machiavel ,  cet  historien  inflexible 
des  papes  et  de  leur  cour,  que  Rome  a  toujours  pro- 
hibé au  premier  chef,  et  dont  la  libre  lecture  en- 
trainoit  le  mépris  de  tout  V Index  pontifical ,  ce  solide 
appui  de  l'influence  des  prêtres ,  étoit  un  bienfait  pour 
le  monde  entier. 


(  c  )....  coll  clogio  delT  autorc.  E  per  (juanto  potci  comprendere , 
l'arcivescovo  si  trovb  assai  soddisfalto  di  essersi  per  tal  modo 
disimpegnato  dclla  commïsîionc  avuta  dal  tiunzio,  a  cui  senvt 
comproiocHcrsi  col  gmcmo  ,  pote  dire ,  che  i  tentativi  fatti  prr 
impedire  qucsla  stampa  riusciïano  inulili.  —  Hid.  ("  la  vers» 
e  l3  rcclo. 
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LE  CBi BOUE  H1BTIKI   IliFOUM  ITinB  DIS  ÉTUDES  ÎEUQIECSES  I» 
TOSCIKE.    —  SA  MOET. 

Sur  ces  entrefaites,  mourut  le  chanoine  Martini, 
(pii  étoit  l'ami  intime  de  Ricci ,  et  a  voit  été  son  col- 
lègue comme  auditeur  à  la  nonciature ,  où  il  avoit 
même  desservi  l'emploi  d'internonce.  On  peut  con- 
sidérer ce  chanoine  comme  le  chef  de  la  nouvelle 
école,  en  matière  d'étudea  ecclésiastiques ,  laquelle 
se  manifesta,  vers  cette  époque,  en  Toscane.  C'étoit 
lui  qui  avoit  formé  Ricci  et  la  plupart  des  jeune» 
théologiens  du  même  coure.  «  Il  nous  paroissoit,  à 
d  moi  et  à  mes  amis  et  compagnons  d'études ,  dit  le 
»  premier,  que,  à  la  lecture  de  certains-ouvrages, 
»  on  nous  ôtoit  de  devant  les  yeux  une  espèce  de 
»  voile ,  qui  nous  avoit  empêché  jusqu'alors  de  pé- 
»  nétrer  plus  avant  dans  les  matières  théologiques. 
»  L'entière  conviction  de  la  fausseté  des  décrétales 
»  et  des  funestes  conséquences  qu'elles  ont  entrai- 
»  nées  à  leur  suite ,  et  une  plus  grande  liberté  d'es- 
»  prit  pour  prononcer  sur  l'équité  et  la  validité  de 
»  plusieurs  décrets  romains  des  derniers  siècles  ,  fu- 
»  rent  pour  nous  les  effets  salutaires  de  l'impulsion 
»  donnée  aux  études  sacrées  par  le  chanoine  Mar- 
»  tini.  (a)'»  II  est  inutile  de  dire  que  les  ouvrages  que 


(o)  Parera  a  me  ed  ai  giovani  eedesiastici  mici  amici  e  compu- 
fiiii  di  studio ,  che  alla  letiuia  di  eerte  opère ,  ci  si  toglînte  «me 
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Martini  faisoit  lire  à  ses  jeunes  disciples,  étaient 
les  écrits  des  jansénistes,  et  que  les  décrets  romains 
qu'on  y  apprenoit  à  mépriser,  étoient  ceux  contre  le 
parti  :  ces  résultats  auraient  été  fort  peu  importans  , 
s'ils  n'eussent  conduit  insensiblement  à  attaquer  avec 
le  même  bonheur  tous  les  actes  de  la  puissance  re- 
ligieuse, et  à  examiner  ceux  du  pouvoir  civil ,  seul 
moyen  d'arriver  peu  à  peu  au  noble  but  de  l'entier 
affranchissement  de  l'intelligence  humaine  et  de  la 
constitution  légitime  de  tous  lés  gouvememens. 

Au  reste ,  Martini  a  voit  habité  Home ,  oc  sous  le 
»  pontificat  de  Bénoit  XIII ,  lorsque  la  funeste 
»  bulle  Unigenitus  avoit  déjà  privé  la  France  de 
»  plusieurs  excellens  théologiens  qui  avoient  été 
»  forcés  de  chercher  un  asile  ailleurs  (à).  Il  se  lia  , 
»  par  la  suite,  avec  quelques  estimables  parlemen- 
»  taires  et  avec  d'autres  émigrés  qui  s'étoient  reli- 
»  rés  en  Italie  (c).  »  Comme  auiliteur  à  la  noncia- 


un  velo  dagli  ocebi ,  che  impediva  il  pénétrant  pift  addentro  nelle 
mater ic  tcologiche.  La  falsitù  délie  décréta]) ,  le  funeste  conse- 
guenie  che  ne  sono  dérivais ,  una  maggior  liberta  di  spirito ,  nel 
giudicare  délia  graditia  e  del  valorc  di  certi  decreti  romani  di 
quetti  ultimi  recoli,  forono  l'e0etto  di  quel  migliore  indirizio 
che  ebbamo  nei  sacri  studj  dal  canonico  Martini.  —  Ibid.  i"  1 3 

(È)Nci  tempi  del  pontificato  diBenedetto  XIII,  quando  la 
iniàusta  bolla  Unigenitus  avea  gïà  privato  la  .Francis  di  molti 
lirai  i  soggetti  ,  che  altrove  ù  erano  ceicato  un  a*ilo.  —  Ibid. 

(c)  Conalcuiù  btavi  [rarlamcuUrjj  e  cou  «lui  soggclli  rifiigiati 
in  ltalia.  —  Ibid, 
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ture  de  Florence ,  il  servit  fidèlement  les  papes  Cor- 
sini ,  Lambertini,  Rezzonico  et  Ganganelli.  Ce  der- 
nier l'appela  auprès  de  lui,  et  le  retint  même  pen- 
dant deux  ans  à  Rome,  pour  qu'il  l'éclairât  sur  les 
difficultés  qu'il  y  avoit  alors  entre  le  S* -Siège  et 
la  Toscane ,  concernant  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Tous  les  nonces  l'honorèrent  et  l'estimèrent,  excepté 
le  dernier ,  Crivelli ,  trop  novice  encore  pour  ap- 
précier  son  mérite.  On  peut  juger  par  le  genre  de 
lectures  pieuses  qui  occupèrent  le  chanoine  Mar- 
tini ,  pendant  sa  maladie ,  jusqu'à  sa  mort ,  que , 
comme  le  rapporte  Ricci,  il  termina  sa  carrière  en 
bon  janséniste  (d). 


{J)  Rïd.(-  14  ver*). 
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1LCC1  SBCcin»  »  IPPOLITI,  ÈvîlJUE  Dt  PISTOU  ET  FllTH.  —  ÉPISCOMT 
D'UiHlIfHI.  —  ÉPISCOPiT  d' IPPOLITI. 

Un  événement  plus  considérable  vint  bientôt 
changer  la  destinée  de  Ricci  et  le  tirer  de  son  obs- 
curité :  c'est  la  mort  dlppoh'ti,  évêque  de  Pistoie. 
Ce  prélat  avoit  succédé  à  Alamanni,  que  Ricci,  qui, 
avec  son  siècle,  ne  voit  partout  que  jésuites,  loue 
beaucoup  pour  avoir  chassé  ces  pères,  et  pour  avoir 
substitué  aux  maximes  dangereuses  qu'ils  préchoient , 
une  doctrine  plus  saine  et  plus  raisonnable.  Ce  fut 
le  cours  de  théologie  du  P.  Concilia ,  dominicain , 
qu'Alamanni  introduisit  dans  les  écoles  de  son  dio- 
cèse ,  et  bientôt  tout  Pistoie  fut  divisé  en  partisans 
de  la  redoutable  société ,  que  soutenoit  le  gouverneur 
de  la  ville ,  nommé  Okelly ,  et  en  concimstes  ou 
approbateurs  des  nouvelles  études ,  protégées  par 
l'évêque.  Ces  ridicules  partis  ne  cessèrent  de  s'in- 
jurier et  de  se  calomnier,  que  lorsque  l'autorité  se 
vit  obligée  d'intervenir,  pour  remettre  l'ordre  et 
défendre  les  disputes.  Alamanni  avoit  siégé  qua- 
rante ans.  Son  successeur,  Ippoliti,  déjà  évêque  de 
Cortone,  vieux  et  cassé  quand  il  fut  transféré  à 
Pistoie,  trouva  les  jésuites  supprimés  par  le  pape, 
et  les  querelles  assoupies,  de  manière  qu'il  put 
s'abandonner  tout  entier  à  la  nullité  auquel  son  âge 
le  condamnoit.  Ses  enlours  et  ses  domestiques  dis* 
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posèrent  de  lui  et  du  patrimoine  de  l'église,  comme 
s'ils  avoient  été  les  maîtres  de  le  faire  :  ils  unirent 
même  par  régler  les  affaires  spirituelles  du  diocèse, 
que  la  foihlesse  et  la  douceur  du  prélat  le  portaient 
à  leur  abandonner.  Mancini ,  évèque  de  Fiesole,  lui 
fit  connoître  Ricci ,  qu'il  prit  en  grande  amitié , 
jusqu'à  lui  communiquer  ses  plus  secrètes  opinions 
sur  la  doctrine,  la  morale  et  la  'discipline,  de  l'église. 
«  Les  livres  des  port-royalistes  étoient  préférés  par 
»  l'évèque  IppoÙti  à  tout  autre  livre,  et  le  plaisir 
»  avec  lequel  il  lisoit  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
»  de  Paris ,  faisoit  voir  quelles  étoient  ses  opinions 
»  sur  les  disputes  du  temps  {a  ).  »  C'était  en  1779  : 
Tannée  suivante,  le  aa  mars,  Ippoliti  mourut,  et 
Ricci  fut  nommé  pour  le  remplacer.      .  ,- 


(a)  I  libbri  dei  porto realisti  crano  da  lui  preferiti  ad  ogni 
altro ,  c  il  genio  con  cui  leggcva  k  Nuvcllc  ccclcsiastichc  di  Pa- 
rigi ,  facera  vedere  quali  erano  le  sue  massime  nollc  queslioni 
•kl  secolo.—  Ibid.  Pl5t  16.  ' 
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tieci  vi  a  hume  st  mm  |icltl.  —  ai  os  du  sebmem  u  rose  if;  t. 

—  ruina  de  pie  vi  bilativïmekt  acï  hesijih  de  l^ofolo. 

—  EX1HEN  DE  BICCI. 

Ricci  bous  dît  qu'il  avoit  de  la  répugnance  à  se 
charger  du  fardeau  qu'on  lui  imposent ,  et  qu'il  au- 
roil  refusé  l'honneur  que  le  grand-duc  vouloit  lui 
faire,  al  ses  amis  ne  Favoient,  pour  ainsi  dire,  forcé 
d'occépter.  H  illa-fc  Koine  pour  subir  son  examen 
et  recevoir  l'institution  canonique.  Le  pape  l'accueil- 
lit fort  bien  :  il  n  avoît  pas  pu  s'empêcher  d'en  agir 
ainsi,  après  avoir  vu  la  lettre  pleine  des  louanges 
les  plus  flatteuses  et  des  plus  fortes  recommanda- 
tions ,  lettre  dont  le  chanoine  Ricci  avoit  été  muni 
pour  sa  sainteté  par  l'archevêque  Incontri.  Ce  cha- 
noine venoit ,  cependant ,  tout  récemment  encore , 
d'être  accusé  à  la  cour  de  Rome  par  la  nonciature 
de  Florence ,  pour  le  parti  qu'il  avoit  pris  dans  l'af- 
faire des  sermens ,  sur  l'abus  desquels  il  partageoit 
l'opinion  du  vicaire-général  de  Siène. 

De  Vecchj  (c'est  le  nom  de  ce  ficaire)  avoit  sup- 
plié Léopold  de  restreindre,  du  moins,  le  plus  pos- 
sible ,  si  les  circonstances  défendoient  de  le  faire  ces- 
ser entièrement ,  l'usage  scandaleux  d'exiger  et  même 
d'accepter  la  prestation  du  serment  devant  les  tri- 
bunaux ,  pour  les  causes  les  plus  futiles.  Il  éloil 
résulté  d'un  pareil  usage ,  qu'on  avoit  commencé  par 
jurer ,  et  qu'on  avoit  fini  par  se  parjurer ,  avec  la 
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légèreté  la  plus  condamnable ,  et  par  une  espèce 
d'habitude.  lie  nonce  CrivelH  fut  furieux  de  cette 
attaque  dirigée  contre  la  toute-puissance  de  sa  cour, 
d'autant  plus  qu'il  ne  pouvoit  se  cacher  que  la  de- 
mande de  DeVecchj  étoit  juste  et  même  religieuse, 
qu'elle  regardoit  un  objet  Fort  urgent, 'et  qu'il  avoit 
eu  recours  à  l'autorité  légitime  pour  obtenir  ce  qu'il 
désirait.  Les  raisons  lui  manquoient  :  il  ne  lui  res- 
tait que  les  injures  ;  aussi  les  répandit-il  à  pleines 
mains,  eu  qualifiant  le  vicaire  de  Siène  de  'veni- 
meux et  iïenncmi  de  Rome  (a)  ,  de  janséniste  qui 
voulait  renouveler  la  cent -et -unième  proposition 
condamnée  par  la  bulle  Unigenitus.  En  effet ,  la 
partie  des  sennens  est  une  des  principales  bases  de 
la  puissance  religieuse,  à  laquelle  il  importe  fort 
peu  qu'on  en  prête  de  faux,  pourvu  qu'on  en  prête 
souvent.  Les  âmes  vraiment  pieuses  avoient  un  but 
contraire.  Rome  le  savoit  :  aussi  «  avoit-^elle,  dans 
»  la  bulle  Unigenitus,  condamné,  sous  de  faux 
M  prétextes,  ces  saintes  intentions;  et  Rome  est 
»  toujours  prête  à  tout  sacrifier,  plutôt  que  de  re- 
»  venir  sur  ses  anciennes  erreurs  {*).  » 
.  Nous  avons  déjà,  dit  que  le  pape  n'avait  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser  d'accueillir  Ricci  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  «  Ah!  votre  grand-duc, 


(«)  Venenoso  e  nemico  di  Roula.  —  Ibtd.  P"  17  reclo. 

(i)  Ma  Roma  con  iatsi  prclcsti  avea  émula  unato  tiucste  nnlf 
mire  nclla  bolla  Unigenitus,  e  Borna  è  pronta  a  sacrificare  lullo 
piuttoslo  che  rclroccikrc  t)ai  mal  j-assi.  —  IbiJ. 
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»  lui  répétoit-il  souvent,  votre  grand -duc  devra 
9  rendre  compte  à  Dieu  de  beaucoup  de  ses  actions 
»  qui  sont  nuisibles  à  l'église.  Je  lui  répondis,  dit 
»  Ricci,  que  j'espérois,  au  contraire,  jouir  de  toute 
»  la  protection  du  prince  en  faveur  de  la  religion  , 
»  et  que  je  ne  pouvois  croire  qu'il  fût  capable  de 
»  jamais  faire  la  moindre  cbose  contre  l'avantage 
»  de  l'église  catliohque.  Mais  le  pape  témoigna  qu'il 
»  n'en  étoit  aucunement  persuadé,  et  il  ajouta  d'un 
»  ton  grave  :  Vous  êtes  jeune;  vous  le  verrez  avec 
»  le  temps.  Après  ces  paroles  il  me  renvoya  (c).» 

Ricci  subit  son  examen  devant  Pie  VL  II  paroit 
que  cette  scène  lui  avoit  désagréablement  frappé 
l'esprit,  car  il  se  plaignit  sou  vent,  dans  Ii  suite,  de 
l'humiliante  solennité  que  la  cour  de  Rome  (qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  mortifier  le  corps 
des  évèques  pour  les  rendre  plus  traitables),  don- 
nait à  ces  examens:  Les  ordinands  y  sont  à  genoux , 
au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse,  présidée  par 
le  pape ,  pendant  tout  le  temps  que  les  prélats 
examinateurs ,  pris  parmi  les  prêtres  réguliers ,  les 
interrogent  Au  reste,  Ricci  se  tira  fort  bien  de  ce 


(  c  )  Ah  !  quel  vostro  granduca ,  quel  Yostro  granduca  doïra 
renderc  conto  a  Dio  di  molle  rose  pregiudiziali  alla  chiesa.  Io 
gli  risposi ,  che  mi  lusingava  di  lutta  la  sua  protezionc  a  pri> 
dclla  religione,  e  che  non  protera  credere  che  fosse  mai  per  far 
cosa  contra  il  bene  délia  cliiesa.  Il  pipa  moslrà  di  non  ne  esserc 
persuaso,  c  in  tuono  grave  mi  6isx  :  Voi  sete  giinanc,  ma  lo 
\cdrctc  col  tempo;  cpoconppressomiLccnzib.— f  13  verso. 
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pas.  «  Quiconque  en  connaît  les  formalités,  dit-il, 
»  sait  que  les  examinateurs  communiquent  préala- 
»  blement  au  sujet  élu  les  demandes  qu'ils  se  pro- 
»  posent  de  lui  faire,  et  disent  même  dans  quels 
»  auteurs  ils  désirent  qu'il  puise  ses  réponses;  parce 
»  qu'ils  craignent  d'être  mis  dans  l'embarras  par 
»  l'ordinand  et  de  faire  rire  à  leurs  dépens ,  autant 
»  que  pourroit  le  craindre  l'examiné,  qui,  d'ailleurs, 
»  quand  même  il  se  tromperoit  un  peu,  obtient 
»  toujours  de  l'indulgence(^).  »  Cependant, ajoute- 
t— il ,  l'auteur  des  Annotations  pacifiques  (Annota- 
rioni  pacifiche),  l'abbé  Marchetti,  eut  la  bassesse  de 
me  calomnier ,  même  dans*  une  chose  de  si  petite 
importance. 

Ricci  fut  sacré  érèque  de  Pistoie  et  Prato,  le  24 
juin  1780. 


(d)  Chimique  è  pratico  dî  questa  formalité,  non  ignora  che 
glî  esaminatori  comunicano  anlecedcnteroentc  la  qucstione,  ed  an- 
che i  libri  da  cui  gradiscono  che  si  traggauo  le  risposte,  giacchè 
non  c  minore  il  timoré  che  hanno  essi  di  non  cesere  messi  in 
sacco,  e  di  fare  trista  compara  davanti  a  quel  concesso,  di  quel 
che  possa  aveme  l'esaminato,  il  quale  ancorchfc  si  smarrisse  al- 
cuti  poco,  è  sempre  compatito. —  Ibid.  P1  18  verso.  —  AbateX, 
■iita  MS,  di  monsïg.  de'  Ricci,  p.  11  e  12. 
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USToii,  i\tc*i  sfoxr.i  ot  ciloi  de  niw. 

L'évêché  de  Prato  faisoit  jadis  partie  de  celui 
de  Pistoie.  Le  gouvernement  se  vit  forcé  de  les 
diviser  dans  le  XVIIe  siècle,  pour  plusieurs  mo- 
tifs graves,  et  notamment  pour  éteindre  les  dis- 
putes éternelles  de  juridiction,  entre  l'évêque  de 
Pistoie  et  le  prévôt  de  Prato ,  qu'on  choisissait 
ordinairement  dans  la  Camille  du  souverain ,  à 
cause  des  immenses  revenus  attachés  au  bénéfice 
de  la  prévôté.  Les  prélats  ordinaires  réussissoicnl 
difficilement  à  se  faire  respecter  par  un  diocésain 
aussi  riche ,  et  qui  jouissoit  d'un  pouvoir  presque 
épiscopal.  On  espéra  qu'un  évêque  de  Prato ,  rési- 
dant sur  les  lieux,  auroit  eu  plus  de  moyens  de  se 
faire  obéir,  et,  malgré  tous  les  efforts  de  Caccia , 
alors  évêque  de  Pistoie ,  et  de  son  chapitre ,  pour 
empêcher  le  démembrement  de  leur  diocèse  ;  mal- 
gré le  voyage  à  Rome  du  prélat,  pour  solliciter  per- 
sonnellement dans  cette  affaire,  le  grand-duc  qui  vou- 
loit  l'érection  du  nouvel  évêché,  l'emporta.  Caccia  , 
de  retour  à  Pistoie,  y  convoqua  un  synode,  l'an  i6a5, 
et  annonça  officiellement  qu'il  falloit  plier  aux  cir- 
constances, et  que  lui-même  étoit  résolu  à  se  sou- 
mettre au  décret  que  Rome  avoit  préparé.  Cepen- 
dant, plusieurs  difficultés,  et  surtout  celle  de  trouver 
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de  quoi  assigner  un  revenu  suffisant  à  la  nouvelle 
église ,  empêchèrent  qu'on  n'y  nommât  un  évêque, 
jusqu'au  temps  de  l'évéque  de  Pistoie,  Gerini.  Ce  fut 
seulement  alors  (en  i653)  qu'Innocent  X.  érigea 
l'église  de  Prato  en  église  cathédrale,  qui  n'avoit 
pour  diocèse  que  ce  qui  est  renfermé  dans  les  murs 
de  la  ville;  église  qui  devoit  égaler  en  honneurs  et 
en  dignité  celle  de  Pistoie,  malgré  les  promesses 
qu'on  avoit  faites  dans  le  temps,  à  Rome,  à  Févê- 
que  Caccia ,  de  conserver  toujours  le  premier  rang 
à  Pistoie.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  églises  de- 
meurèrent gouvernées  par  un  seul  pasteur,  suf- 
fragant  de  l'archevêque  de  Florence.  Ce  singulier 
arrangement ,  au  lieu  de  mettre  fin  aux  difficul- 
tés, les  lit  croître  encore,  jusqu'au  XVD>  siècle 
(1735),  sous  l'évèque  Bassi,  qu'elles  parurent  être 
applanies.  Ricci  auroit  désiré  de  les  faire  disparaître 
à  jamais,  et,  pour  cela ,  il  demanda  instamment  au 
grand-duc  que  l'on  cherchât  dans  les  archives,  pour 
le  mettre  à  exécution,  un  projet  de  circonscription 
pour  Févêché  de  Prato,  projet  qui  avoit  été  fait, 
disoit-on ,  par  Machiavel,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent VIH ,  lorsque  l'idée  de  scinder  le  diocèse  trop 
considérable  de  Pistoie,  avoit  été  émise  pour  la 
première  fois;  il  eut  même  la  générosité  d'offrir  la 
moitié  des  revenus  de  sa  mense,  pour  former  celle 
de  Févêque  de  Prato,  en  attendant  qu'on  eût  pu 
lui  en  fournir  une  autre  (10)  (a). 


(«")  Hùxi,  memor.  MS.  f»  19c  30. 
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«  La  mort  du  grand  Léopold,  dit-il  ;  fit  avorter 
»  ce  dessein  qui  eût  été  utile  bous  tous  les  rap- 
»  ports  (b).  » 


(6)  La  martcajiza  dcl  graii  Leopolefo  frce  abortire  il  progcllo, 
che  jarebbc  slalo  utile  pcr  ognî  conto.  —  Ibid.  [<•  ai  rcclo, 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Sd  pi  on  Ricci  nous  est  dépeint  par  M.  l'abbé  X , 
comme  un  homme  pieux,  doux,  simple ,  de  mœurs 
pures,  bienfaisant,  sans  ambition,  ardent  pour  le 
bien  de  son  diocèse  et  de  toute  l'église  catholi- 
que (a).  Ge  portrait  est  exact.  Noua  y  ajouterons 

SeulCTnent-ifw-Bwa;  «ûu^t  1,.  -,  -m plutôt 

qu'il  désiroit  se  faire  un  nom ,  ce  qui ,  avec  tant 
d'autres  vertus,  n'étoit  qu'une  vertu  de  plus,  et 
qui  devoit  faire  valoir  toutes  les  autres.  Mais  Ricci 
étoit  sectaire:  plaignons-le;  ce  n'est  qu'une  erreur, 
lorsqu'elle  est  accompagnée  de  simplicité  et  de  bonne 
foi ,  et  personne  n'est  exempt  d'erreur.  Les  réformes 
inutiles  qu'il  entreprit ,  comme  dévot ,  et  dont  il 
falloit  laisser  le  soin  au  temps,  irritèrent  les  dévols 
du  parti  opposé,  qui  dès-lors  se  liguèrent  avec  les 


(a)Jbuie  X,  rita  MS.  Ai  raonsig.de'  Ricci,  p.  i3 — 16. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  dire  connoitreànos  lecteurs 
jusqu'à  quel  point  ce  digne  ecclésiastique,  qui  jouïssoit  de  toute 
l'estime  et  'de  toute  la  confiance  de  l'evêque  Bicci ,  mérite  éga- 
lement celle  do  public.  Les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  empêche* 
de  le  nommer ,  nous  détendent  aussi  de  le  désigner  trop  claire- 
ment. Voyez  les  Notes  et  pièces  justificatives. 

Ton.  i.  4 
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fanatiques,  les  ignorais  et  les  hypocrites,  que  ses 
autres  réformes,  vraiment  importantes  aux  yeux  de 
la  raison  et  de  la  philosophie ,  avoient  déjà  armés 
contre  lui,  parce  qu'elles  les  menaçoient  d'une  des- 
truction prochaine  :  tout  l'édifice  croula,  et  le  mau- 
vais génie  triompha  de  nouveau.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événement. 

Ricci  n'étoit  pas  encore  allé  s'établir  à  Pistoie, 
lorsqu'il  apprit  qu'un  chanoine  de  cette  ville  avoit 
été  emprisonné  pour  vol  :  avant  de  quitter  Florence, 
il  obtint  du  grand-duc ,  que  l'on  feroit  renfermer 
ce  prêtre  dans  un  couvent,  afin  qu'il  y  fit  pénitence; 
ci,  par  cette  mesure,  un  procès  qui  aurait  été  scan- 
daleux pour  le  clergé,  n'eut  point  de  suite  (b). 

«  Arrivé  à  Pistoie,  dit-il ,  mon  premier  soin  fut 
»  d'employer  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir, 
»  pour  remettre  dans  la  bonne  voie  les  religieuses 
»  dominicaines  du  couvent  de  Sw-Lucic  (c).  » 


(6)  Ricci,  memor.  MS.  part,  i ,  P  19  recto. 

(<-)  Nous  prions  le  lecteur,  avant  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  perversion  des  religieuses  par  les  moines,  leurs  directeurs 
spirituels,  de  se  rappeler  la  note  (  d)  de  la  Préface,  concernant 
le  prétendu  scandale ,  qui  naît  du  récit  ne  faits  réellement 
scandaleux. 

Au  reste ,  nous  nous  retranchons  derrière  l'autorité!  de  Ricci  : 
nous  avons  textuellement  employé  les  expressions  dont  s'etoit 
servi  le  pieux  eveiruc ,  et  que,  pour  que  tout  le  monde  pût 
en  juger  ,  nous  avons  rapportées  en  italien  au  bas  des  pages. 
Eïigeroil-on  plus  de  nous  que  de  lui  ? 
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a  Déjà  levéque  Alamanni,  pour  réparer  les  désor- 

»  (1res  qui  règnoient  dans  les  couvens  de  Sla-Ca- 

»  tlierine  et  de  S'* -Lucie  de  Pistoie,  s'étoit  vu 

»  obligé,  en  17G4,  d'en  prendre  la  direction  spiri- 

»  tuelle.  Il  en  avoit  reçu  l'ordre  exprès  du  gouver- 

»  nement,  et  avoit  obtenu  le  consentement  du  col- 

»  lége  des  cardinaux ,  le  siège  de  Rome  étant  alors 

»  vacant.  Il  avoit  cru,  en  même  temps,  nécessaire 

»  d'éloigner  de  ces  [couvens  les  moines  dominicains 

»  qui  les  dirigeoient  avant  lui.  Quoiqu'il  en  soit, 

»  les  religieuses  de  S^-Lucie  furent  si  sensibles  au 

»  coup  inattendu  qui  les  frappoit,  que,  maïgré  tous 

»  ifiS  Soins  prélat  p™  former  ™  du  moins 

»  pour  adoucir  cette  plaie,  malgré  la  délicatesse 
»  avec  laquelle  il  s'y  prit ,  en  appliquant  au  mal 
»  tous  les  remèdes  que  la  prudence  et  la  charité  lui 
»  suggéraient ,  il  ne  put  cependant  jamais  y  reus- 
»  sir.  Après  sa  mort,  l'évêque  Ippoliti  y  travailla  dé 
»  même  inutilement,  pendant  quatre  ans  entiers. 
»  Ces  malheureuses  victimes  de  la  séduction  rno- 
»  nacale ,  s'obstinèrent  à  ne  pas  vouloir  reconnoi- 
»  tre  l'autorité  de  leur  pasteur,  et  quelques-unes 
»  d'entre  elles  aimèrent  mieux  être  privées  de  la 
»  participation  aux  sacremens ,  que  de  les  recevoir 
»  de  la  main  des  prêtres  séculiers  ou  réguliers  que 
»  l'évêque  avoit  désignés  pour  leur  administrer  les 
»  secours  de  la  religion ,  depuis  que  le  prince  avoit 
»  défendu  aux  dominicains ,  sous  peine  d'être  ar- 
n  rêtés,  d'approcher  d'aucun  des  deux  couvens  de 
»  ces  religieuses.  Il  y  avoit  parmi  elles  une  novice 
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»  qui  ne  voulut  jamais  faire  ses  vœux  entre  les 
»  mains  de  l'ordinaire,  parce  qu'elle  prétendoit  ne 
»  pouvoir  promettre  obéissance  qu'au  général  des 
»  dominicains  {cl).  » 

Ricci  qui  éloit  pleinement  instruit  de  ces  désordres , 
en  parla  au  pape ,  lorsqu'il  fut  à  Borne  pour  son  exa- 
men :  «  il  ne  lui  cacha  point  ses  soupçons ,  savoir 
»  que  les  moines  seuls  étoient  la  cause  de  tant  d'en- 
»  lètement  de  la  part  des  religieuses.  Paumez-vous 


(d)  II  primo  pensicro  che  mi  dicdi  giunto  in  Pistoja,  lu  di 
procurarc  di  ridurre  ncl  buon  scnticro  le  monachc  domenicanc  di 
S.Lucia. — Sino  dacchè  îlvescoToAUmaniu  perprowcdercamolli 
ilisorJini  che  crano  nci  eonventi  di  S.  Caterina  c  di  S.  Lucîa  di 
Piitoja,  fù  cJ>hngato,neIi;64,  a  prendeme  bdinraione  seconda 
l'cspresso  comando  del  principe ,  e  eoll'aniiuenia  del  collegio  dei 
cardiiiali ,  giaccliè  cra  vacante  allora  la  romana  scdc ,  fù  anche 
necessario  allontaiiarnc  i  frati  domcnicani ,  che  rte  aveano  la  cura 
spïritualc.  —  Furonc  cosi  scnsîbili  a  questo  colpo  le  monachc  di 
S.  Lucia ,  che  per  quanlo  si  affaticasse  il  vescovo  con  buonc  ma- 
nière a  raddolcirc  c  a  mitigarc  la  piaga ,  con  quei  rimedj  che  la 
prudenzac  la  carità  glï  suggerivano ,  pure  non  gli  riiisci.Dopo  la 
di  lui  morte,  il  vewovo  lppoliti  faticb  per  ben  Quattro  anni  inu- 
lilmente.  Qucstc  infelici  vittime  délia  seduzionc  fralïna  si  ostina- 
rono  a  non  riconosccrc  l'autorilà  vcscoyilc ,  e  vollcro  alcune  di 
esse  piutlosto  restar  prive  dei  sacramenti ,  che  riceiergli  da  quei 
sacerdoti  secolari  o  regolari ,  che  il  vescovo  avea  loro  assegnalu  , 
dopo  che  il  sovrano  sotto  pena  dclla  cattura ,  avea  ordiiiato  ai 
frati  domenicanidi  non  accostarsi  alconvento  di  quelle  monachc. 
Vi  cra  tra  queste  una  novizia ,  che  non  avevavoluto  mai  profcssare 
ricllemani  del  vescovo,  perché  non  intendeva  di  prometterc  ob- 
bedienza  se  non  al  générale  dei  domeutcani.  —  Ihid.  pari. 
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y>  en  douter,  lui  répondit  Pie  Vl?el  aussitôt  après, 
»  il  fit  une  sortie  violente  contre  le  général  des  do- 
»  minicains ,  qu'il  dépeignit  comme  un  homme  m- 
»  quiet  et  opiniâtre.  Il  chargea  Ricci  d'assurer  les 
»  religieuses  que  son  intention  formelle  étoit  de  les 
»  laisser,  a  l'avenir,  sous  la  dépendance  et  la  direc- 
»  tion  de  l'évêque ,  et  non  plus  des  moines ,  et  de 
»  leur  dire  qu'elles  ne  dévoient  pas  avoir  le  moindre 
»  scrupule  concernant  l'obéissance  qu'elles  avoient 
»  promise  au  général  de  leur  ordre  (e).  » 

Muni  de  cette  autorisation  pontificale,  le  nouvel 
évèque  de  Pistoie  parvint  peu  à  peu  à  soumettre  les 
religieuses  dominicaines  à  sa  juridiction ,  à  leur  faire 
accepter  un  confesseur  qu'il  avoit  nommé ,  et  même 
à  recevoir  les  vœux  de  la  novice.  Cependant ,  ilavoue 
qu'il  n'osa  jamais  se  flatter  d'avoir  opéré  plus  qu'une 
demi-conversion ,  au  moyen  de  laquelle  il  espéra , 
»  pouvoir  les  retirer,  avec  le  temps,  de  la  mauvaise 
»  doctrine  qu'elles  professoient ,  en  tenant  éloignés 
»  d'elles  les  mauvais  maîtres,  et  les  réduire  enfin , 
»  sinou  à  la  perfection  de  l'état  qu'elles  avoient 


(«)...„  accennandogli  i  miei  sospetti,  che  i  frati  fossero  la 
cagiorte  di  tanta  ostïnazione  nellc  monache,  Chc  ne  dubitalc , 
rïspose  il  papa  ?  e  quindî  fatto  uno  sfogo  eonlro  il  générale  di 
i jutll*  ordine ,  came  uamo  indocile  e  caparbio ,  mi  disse  ch'  io 
assicurassi  pore  quelle  monache  ,  ch'  era  inlemîone  sua  chc 
fossero  soggelle  al  vescovo ,  e  non  più  ai  fi'aiî ,  e  che  non  aves- 
sero  senipolo  alcuno  per  conto  délia  ohhtdicnza  promessa  al 
générale.  —  Ibid.  I"  i  verso. 
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»  embrassé  en  faisant  profession ,  du  moins  à  un  point 
»  de  docilité  qui  auroit  pu  les  faire  considérer  comme 
»  descitoy  ennes obéissantes  et  dépouillées  de  fanatisme 
»  religieux.  11  savoit  bien,  cependant,  qu'il  aurait 
»  toujours  fallu  les  tenir  sous  une  stricte  surveil- 
»  lance,  pour  prévenir  les  attentats  que  les  moines 
»  dominicains  eussent  facilement  pu  préparer  par 
»  leurs  sourdes  intrigues  e).  » 


{'■)...  di  ritirare a poco a poco dalla cattisa  dottrina,  coït  tentre 
lontani  i  cattivi  maestri ,  c  cos'i  riilurlc ,  se  non  alla  pcrfeiione 
dello  slalo  che  «windo  In  professions  a  loro  conteniva  ,  almeno 
a  quel  punto  di  docililà,  chc  le  facewe  riguardare  corne  suddile 
obbedienti  e  prive  di  fiuiatUmo  rtligiosn ,  persuaso  perô  di  dovcic 
stara  bene  in  guardia  contro  gli  attentati ,  che  sordamente  pote- 
vano  mancggiiirsi  dai  domenicani ,  etc.  —  Vnd.  P"  3  recto. 


mm 
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C'était  là  pour  ce  qui  regardoit  les  affaires  les  plus 
pressées  à  Pistoie.  Jetons  un  coup-d'ceil  avec  Ricci  sur 
celles  de  Prato. 

La  ville  de  Prato  étoit  tout  entière  sous  l'influence 
des  moines  :  les  jésuites  et  les  dominicains  y  exer- 
çaient le  pouvoir  le  plus  absolu,  les  premiers  en 
dirigeant  l'éducation  de  tous  les  jeunes  gens  des  prin- 
cipales familles  de  la  ville,  les  seconds  en  gouver- 
nant les  couvens  de  femmes.  «  Le  clergé  séculier, 
■o  le  plus  souvent  ignorant  et  servilement  élevé  (a) , 
»  dépendoit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  ordres,  selon 
11  le  genre  d'emploi  qu'il  désiroit  obtenir  et  les  petits 
»  profits  qu'il  cherchoit  à  y  faire.  »  Ce  furent  les 
dominicains  dont  l'influence  s'augmenta  de  tout  le 
pouvoir  qu'on  venoit  d'ôter  aux  jésuites ,  lors  de  la 
suppression  de  ceux-ci.  L'évêque ,  comme  il  auroit 
fallu  que.  cela  fût ,  n'en  eut  pas  la  moindre  part , 
et  il  continua  à  n'être  considéré  à  Prato ,  que  comme 
Test  ordinairement  un  grand  seigneur  dans  un  petit 
endroit  ;  son  autorité  spirituelle  demeura  nulle ,  à 
cause  surtout  de  l'éloignement  de  sa  résidence. 

Dans  cette  situation  des  choses ,  Ricci ,  jaloux  de 
son  pouvoir ,  surtout  lorsqu'il  était  convaincu  que 

(i)  seconde  i  (lircoli lucri  o  imjiieghi  a  cuir™  destinalo 

ptr  Jo  piii  ignorante  c  biissanicntc  cdueiilo.  —  tbid.  f"  1  \erso. 
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la  religion  et  la  morale  lui  ordonnoient  d'en  reven- 
diquer tout  l'exercice ,  ne  pou  voit  tarder  long-temps 
à  voir  se  manifester  des  sujets  de  mésintelligence 
entre  lui  et  les  moines.  Leur  premier  différend  éclata 
à  l'occasion  de  la  nomination  d'un  confesseur  et  d'un 
prédicateur  dominicains  pour  les  dominicaines ,  leurs 
pénitentes.  Ceux-ci  se  contentèrent  de  faire  part  à 
l'évéque  de  leur  nomination,  par  simple  formalité, 
comme  ils  avoient  fait  jusqu'alors  :  mais  Ricci  exigea 
«  qu'ils  se  conformassent  aux  précautions  et  aux  res- 
»  frictions  prescrites  dans  les  formules  de  Monacello , 
»  auteur  reconnu  et  approuvé  par  la  cour  de  Borne, 
»  et  qu'il  cita  exprès  plutôt  que  tout  autre,  pour 
»  ne  pas  se  faire  accuser  de  vouloir  porter  préju- 
»  dice  aux  exemptions  et  aux  privilèges  des  moines 
m  qui  n'entendent  point  raison  sur  cet  article  (£).  » 

Les  dominicains  étonnés  et  fâchés  de  ce  qui  leur 
arrivoit  si  inopinément ,  ne  purent ,  cependant ,  se 
dispenser  de  se  rendre  chez  le  vicaire-général  de  Ricci 
à  Prato ,  pour  tâcher  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas 
avec  le  moins  de  désavantage  possible,  k  Le  vicaire, 
»  homme  simple,  qui  croyoit  que  c'étoit  une  véri- 
»  table  générosité  et  un  acte  de  politesse  de  la  part  des 
»  moines,  de  se  conformer  à  mes  justes  désirs  (c),  » 


((>).. Je  cautele  che  nella  formola  dcl  Monacello  si  suggeris- 

eono,  approvato  c  ricevuto  da  tulti  i  curiali  romani ,  per  non 

essere  addebitato  di  volere  intaccarc  F  esciiiioni  e  i  pmilcgj  de' 
*rati,  clic  ne  sono  gelosïssimï.  —  Ibid,  f"  3  reelo. 

(r)...  uomo  semplice,  crodemln  clic  liissc  mera  corlcsîa  dei  fruti, 
se  si  adaltavano  aile  mit-  gLule  rkhieste,  etc. 


OigiiizM  by  Google 
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•dit  l'évêque ,  se  montra  plus  que  satisfait  de  leur 
démarche  et  les  en  récompensa  amplement,  en  leur 
accordant  tout  ce  qu'ils  demandoient.  Ils  demandè- 
rent et  obtinrent ,  entre  autres  choses ,  la  dispense  de 
la  défense  que  Ricci  leur  avoit  faîte ,  d'entrer  dans 
les  couvens  de  religieuses  quand  ils  le  jugeoient  à 
propos,  et  avec  le  costume  journalier  de  leur  ordre, 
comme  ils  en  avoient  l'habitude.  Le  prudent  évêque, 
qui  connoissoit  leur  conduite,  ou  du  moins  la  soup- 
çonnoit ,  avoit  exigé  qu'ils  ne  visitassent  leurs  filles 
spirituelles ,  dans  l'intérieur  de  leur  maison ,  «  qu'en 
»  cas  de  nécessité  seulement,  et  avec  le  surplis  [et 
»  l'étalé,  pour  y  administrer  les  sacremens  (d)  ». 
Celte  défense,  la  plus  gênante  qu'on  pût  leur  faire, 
les  blessa  au  vif(e),  et  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
s'y  soustraire. 

Leurs  prétentions  étoient  trop  en  contradiction 
avec  les  droits  de  l'autorité  civile  et  avec  ceux  de  leur 
pasteur  ordinaire,  pour  qu'ils  n'y  portassent  pas 
continuellement  atteinte  :  il  le  firent  bientôt,  en 
laissant,  de  leur  propre  chef,  une  femme  de  leur 
tiers-ordre  faire  sa  profession  solennelle,  ce  qui 
étoit  contraire  aux  lois  de  l'état  et  même  aux  dé- 
terminations des  bulles  pontificales  (/). 


(d)  lu  caso  ài  nécessita,  colla  cotla  e  la  stola ,  soltanlo  per 
amministrare  i  sacrnmentî. 

(e)  Gli  feriva  toi  vivo. 
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ntrri»B»DS  iïic  Lti  tn-iisvnzs  ,  lu  stJtï  do  sjcrs  cocbe  di 

lises.  —  HISÎOU  ur.  CCS  MOIFIS.  —  LÀ  E-évOTION  ÀU  SACIlé  COEOl 
D^TOILÏR. 

Les  jésuites,  quoique  détruits  comme  corps,  n'en 
étoient  pas  moins  intrigans  que  les  dominicains.  Ils 
se  brouillèrent  avec  Ricci ,  au  sujet  de  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus ,  qui ,  quelque  futile  qu'elle 
soit,  prend, cependant, de  l'importance  dans  les  Mé- 
moires de  l'évêque  de  Pistoie ,  par  l'imporlance  qu'il 
y  donne  lui-même.  Il  la  représente  comme  dange- 
reuse pour  la  société  civile,  quoiqu'elle  ne  le  soit 
que  pour  le  plus  ou  moins  de  pureté  du  culte  ca- 
tholique, et  surtout  pour  l'existence  de  la  secte  des 
jansénistes,  qui  n'en  vouloient  pas,  parce  qu'elle 
ni  oit  de  fabrique  îoïoliste,  et  que,  disoîent-ils,  elle 
sentoit  le  nestorianisme.  La  philosophie  ne  favorise 
ni  eutychiens  ni  nestoriens  :  mais  elle  tolérera 
toujours ,  en  gémissant,  et  les  uns  et  les  autres,  tant 
qu'elle  n'aura,  pas  pu  persuader  aux  hommes  qu'il 
suffit  d'être  raisonnable.  D'ailleurs ,  les  différends  sur 
le  sacré  cœur  servent  à  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  fourberies  accumulées  des  prêtres  pour  un  aussi 
mince  objet,  et  leur  incorrigible  turbulence,  même 
dans  les  plus  petites  choses,  dès  qu'ils  espèrent  pou- 
voir en  retirer  quelqu'avantage  pour  leurs  intérêts. 
J'ai  donc  cru  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  celle 
partie  de  la  narration  de  Ricci. 
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«  Tout  le  monde  connoît ,  dit-il ,  le  zèle  des  jé- 
»  suites  pour  la  propagation  de  la  cardiolâtrie  (a).y> 
Puissamment  soutenus  dans  ce  projet  par  le  pape 
Clément  XHI,  ils  se  croyoient  déjà  parvenus  à  leur 
but,  lorsque  Clément  XIV,  son  successeur,  et  qui 
gouvemoit  l'église  dans  des  vues  entièrement  oppo- 
sées, renversa  leur  plan,  a  Les  dissertations  de  l'a- 
»  vocat  Blosi ,  les  écrils  lumineux  du  P.  Giorgi , 
»  maître  du  sacré  palais,  etc. ,  etc.  (b)  »  a  voient  suf- 
fisamment éclairé  l'opinion  sur  cette  fausse  dévotion , 
et  prouvé  que^  «même  en  la  pratiquant  avec  toute 
»  la  circonspection  requise ,  il  y  avoit  toujours  for- 
»  tement  à  craindre  de  tomber  dans  l'hérésie  nes- 
»  torienne,  ce  qui  n'est  malheureusement  que  trop 
»  souvent  nrrivé  (c).  n  Les  jésuites  du  diocèse  de 
Pistoie  avoient  fait  sonder  Ricci  sur  ses  dispositions 
à  l'égard  de  leur  dévotion  favorite,  pendant  qu'il 
étoit  encore  à  Rome.  C'étoit  à  l'occasion  de  la  de- 
mande d'une  religieuse  de  Pralo ,  qui  vouloit  établir 
une  féte  annuelle,  fonder  une  messe  perpétuelle  et 
obtenir  desindulgences,  en  l'honneur  du  sacré  cœur. 
On  se  figure  facilement  de  quelle  manière  cette  de- 


(  a  )  E  nolo  ad  ognuno  l'impegno  délia  wcictà  in  promuovero 
h  cardiolatria.  —  Ihid.  f"  3  verso. 

(b)  Le  disserlazioui  dclT  avvocato  Blasi,  i  lwnïnosi  scritli 
dcl  P.  maestro  Oiorgi,  etc. 

(c)  Il  perïcolo  grande  che  vi  era,  nel  praticaila,  anche  colle 
ilovule  cautele,  di  non  cadere  nclla  cresia  nestoriana,  corne  pur 
troppo  t  avvenuto.  —  Ibid, 
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mande  fut  reçue  par  Ricci;  mais  elle  ne  le  fui  pas 
de  même  par  la  cour  de  Rome ,  à  laquelle  elle  fut 
également  adressée.  Le  cardinal  Rezzonico,  secrétaire 
des  suppliques,  ne  fit  aucune  difficulté  d'accorder 
amplement  tout  ce  que  la  religieuse  désirait,  et  d'en 
expédier  le  bref  à  Prato,  d'où  le  pro-vicaire  le  ren- 
voya à  Ricci,  qui  le  retint  près  de  lui  sans  y  don- 
ner cours. 

Celte  première  tentative  infructueuse  fut  suivie 
d'une  seconde,  après  la  prise  de  possession  du  pré- 
lat. Le  3  avril  1781,  il  se  trouvoit  à  Prato  pour  la 
cérémonie  solennelle  de  la  bénédiction  de  plusieurs 
cloches,  destinées  à  l'église  cathédrale  de  la  ville. 
Arrivé  dans  le  temple,  et  au  moment  même  de 
commencer  l'office  prf^rk  pour  cette  fonction  re- 
ligieuse, Ricci  fut  averti  qu'on  vouloit  le  tromper, 
sans  qu'on  eût  le  temps  de  lui  expliquer  en  quoi 
consistait  le  piège  qui  lui  étoit  tendu.  Accoutumé 
aux  intrigues  des  prêtres ,  il  se  promit  bien  de  ne 
pas  s'y  laisser  surprendre,  et,  soupçonnant  quelque 
fraude  sous  la  demande  de  baptiser  la  plus  grande 
des  cloches  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  il  refusa 
de  le  faire.  Le  préteste  qu'il  prit,  fut  que  toutes 
les  cloches  sont  dédiées  à  Dieu,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin,  pour  cela,  d'une  cérémonie  particulière;  il 
lui  donna  le  nom  de  S'-Étienne,  patron  de  la  ville. 
La  fonction  terminée ,  Ricci  alla  admirer  le  travail 
des  nouvelles  cloches  pour  avoir  le  temps  de  les 
examiner,  et  il  découvrit,  sous  les  guirlandes  de 
fleurs ,  dont  la  cloche  principale  étoit  plutôt  cou- 
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verte  qu'ornée ,  l'inscription  In  honorem  SS.  cordis 
Jesu  (  En  l'honneur  du  très-sacré  cœur  de  Jésus). 
A  cette  vue,  il  ne  put  contenir  son  indignation  ;  il 
fit  effacer  l'inscription  et  rendit  compte  au  grand- 
duc  de  cet  attentat  t  comme  il  s'exprime  dans  sa 
juste  horreur  (  à  considérer  ce  puéril  artifice  sous  l'as- 
pect religieux)  pour  la  sacrilège  impudence  de  ceux 
qui  a  voient  cherché  à  le  tromper,  même  dans 
l'exercice  de  ses  devoirs  comme  ministre  de  la  Di- 
vinité. Ce  recours  d'un  évéque  à  l'autorité  civile , 
qu'il  forçoit  par  là ,  en  quelque  manière ,  d'inter- 
venir dans  les  a  flaires  du  culte,  a  été  amèrement 
blâmé  par  kï  ennemis  de  Ricci  et  de  l'ordre,  et  en 
cette  circonstance,  et  en  toutes  celles  où  il  crut  né- 
cessaire d'en  agir  ainsi,  ce  qui  n'étoit  pas  rare.  Mais, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  l'abbé  X  ,  il 
voyoit  dans  Léopold  le  protecteur  et  le  vengeur  des 
églises  de  ses  états,,  et  il  reconnoissoit  en  ce  prince 
tous  les  droits  nécessaires ,  comme  il  trouvoit  heu- 
reusement en  lui  toutes  les  meilleures  intentions  pos- 
sibles, pour  maintenir  le  culte  dans  la  pureté  qui 
en  constitue  la  véritable  splendeur  (d). 

Encore  quelques  mots  sur  les  jésuites  et  leurs  tur- 
bulentes menées.  C'était  l'ex-jésuite  Salvi  qui  avoit 
dirigé  celle  dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 
Ce  moine ,  «  fortement  imbu  de  l'esprit  de  la  so~ 
»  ciété  supprimée,  dont  il  avoit  fait  partie,  ne  ces: 


(t/)  Ibid.  P>4e  5  recto.  —  AhateX,  vita  MS.  <ii  monsig. 
iW  Ricci,  p.  11. 
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»  soit  pas,  même  après  son  extinction,  d'en  propa- 
»  ger  les  maximes,  les  préjugé.!  et  les  erreurs  (e).  » 
Il  exposoit  en  tous  lieux  à  Prato ,  sa  patrie ,  où  il 
étoit  prieur  à  l'église  de  Notre-Dame-des-prisons , 
des  tableaux  du  sacré  cœur,  qu'il  entourait  de  ri- 
ches ornemens,  propres  à  nourrir  la  superstition  du 
peuple  :  il  y  ajoutait  les  indulgences  obtenues  de 
Pie  VI ,  en  faveur  de  la  nouvelle  dévotion ,  quoi- 
qu'elles n'eussent  pas  été  préalablement  vériiiées  et 
reconnues  authentiques  par  l'ordinaire,  comme  l'exige 
le  concile  de  Trente  (/").  Enfin  il  soutenoit  ouver- 
tement une  confrérie  illégalement  formée  et  intro- 
duite en  Toscane,  en  l'honneur  du  sacré  cœur  de 
Jésus. 

«  Personne  n'ignore ,  dit  Ricci ,  et  une  funeste 
»  expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé,  depuis  les 
»  troubles  qui  agitent  encore  l'Europe ,  combien  de 
»  machinations  les  jésuites  ont  mis  en  œuvre ,  sous 
»  la  protection  du  pape  Pie  VI,  pour  se  rétablir  en 
»  corps  de  société.  Ils  ont  cru  que  le  culte  du  sacré 
»  cœur  étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre  à  servir 
»  de  centre  et  de  point  de  réunion  pour  tous  ceux 
»  qui  auraient  travaillé  à  ce  but  ;  et,  dans  cette  vue, 
»  iLîn'ontnégligéaucunmoyen,aucunarlifice,pour 
»  établir  solidement  ce  même  culte  et  pour  le  répan- 


(  e)  Imbevulo  dallo  spirito  délia  sopprcssa  Socictà  (Ici  gcsuiti, 
anrlio  dopo  la  cstinzionc  di  quel  corpo  di  cui  cra  membre- ,  ne 
conservava  le  uiassime  c  ne  propagava  i  prcgiudizj  c  gli  errori. 

(/)  Sess.  ai,  cap.  9,  de  reform. 
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»  tire  (g).  »  Tous  les  papes,  ayant  Clément  XIII, 
y  a  voient  plus  ou  moins  été  contraires,  dans  la  crainte 
que  ce  nouveau  symbole  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  les  hommes ,  De  fut  pris  par  les  esprits  simples 
pour  une  partie  séparée  du  corps  entier  de  Jésus- 
Christ  lui-même  (A). 

Après  la  suppression  des  jésuites,  la  superstition 
du  sacré  cœur  fit  peu  de  progrès ,  à  cause  de  la  vi- 
gilance et  de  la  fermeté  de  Clément  XIV ,  «  et  si 
»  la  mort  prématurée  de  ce  saint  pontife  (  1 1  ) ,  mort 
»  si  malheureuse  pour  toute  l'église^  n'eût  pas  em- 
»  péché  l'exécution  de  nombre  de  projets  utiles  qu'il 
»  avoit  conçus,  peut-être  que  cette  fausse  et  chi- 
»  mérique  dévotion  eût  été  ensevelie  dans  l'oubli , 
»  avec  la  société  jésuitique  (*').  »  Mais  Dieu  vouloit 
encore  éprouver  son  église  pour  la  purifier ,  dit  Ricci , 


(g)  E  noto  ad  ognuno,  c  una  funesta  esperienza  lo  lia  fatio 
torse  troppo  conosccrc  nellc  attuali  turholenie  di  Europa ,  quanto 
si  sono  maneggiatî  i  gesuiti  coU'  appoggio  dei  présente  pon- 
tefice  romano  Pio  VI ,  per  ristabilirsi  in  corpo.  Opportuuo 
centra  e  punto  di  riunione  hanno  valutato  per  taie  oggetto  il 
culto  dcl  cuor  di  Gesîi ,  e  perô  lo  hanno  in  tutti  i  modï  c  cou 
tante  arti  promosso.  —  Ricci ,  memor.  MS.  part,  a ,  f3  5  verso. 

(/i)  Benedict.  XIF,  de  canonïjat.  sanctor.  L  4i  part,  a, 
c.  3i,tf  a5. 

(i)  Se  la  morte  immatura  di  quel  sanlo  pontefice  accaduta  con 
tanto  danno  delta  chiesa ,  non  avewe  troncato  il  tilo  a  moite 
utili  provrideuze  da  lui  ideate,  forsc  anche  questa  falsa  e  fan- 
tastiea  derozionc  sarebbe  sepolta  colin  socictà  gesuitica.  —  Ricci, 
memor.  MS.  f»  6  recto. 
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et  il  permit  que  le  sacré  cœur  reprit  toule  «  sa 
»  première  force  sous  Pie  VI,  qui  répandit  à  pleines 
»  mains  les  indulgences  sur  les  cordicoles  (A).  » 

Salvi ,  comme  nous  l'avons  vu,  étoit  leur  apôtre 
à  Prato.  Il  fut  appelé  à  Florence  par  le  sénateur 
Bartolini,  alors  secrétaire  des  droits  de  la  juridiction 
du  prince,  ou,  pour  employer  un  terme  nouveau, 
ministre  du  culte  catholique,  afin  d'y  recevoir  une 
forte  réprimande  sur  sa  conduite  remuante ,  et  sur- 
tout sur  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  l'afiaire  des 
cloches  ;  mais  Vadroit  jésuite  parvint  à  séduire  et  à 
tromper  ce  magistrat ,  au  point  que  Léopold,  aussi  bon 
janséniste  que  Ricci  lui-même  (12),  crut  devoir  se  char- 
ger personnellement  de  réprimander  Salvi ,  et  qu'il  lui 
ordonna  d'aller  témoigner  ses  regrets  à  l'évèque,  pour 
lui  avoir  manqué  de  respect ,  lors  de  sa  visite  des 
églises  de  Prato.  Ricci  s'empressa  de  saisir  cette  cir- 
constance ,  pour  gagner  le  cœur  du  jésuite ,  en  lui 
faisant  l'accueil  le  plus  distingué  et  le  plus  flatteur; 
mais  il  ne  put  y  réussir. 

Il  ne  lui  resta  plus  alors  qu'à  combattre  publi- 
quement ,  comme  il  se  l'étoît  proposé ,  la  dévotion 
au  sacré  cœur,  source  ridicule  plulût  qu'importante 
de  tant  de  tracasseries  et  de  troubles.  Il  le  lit  bientôt 
dans  une  instruction  pastorale,  publiée  le  3  juin  1 781, 
où  il  chercha  à  faire  comprendre  au  peuple  que  la 
Vraie  dévotion  est  aussi  éloignée  d'un  superstitieux 


(J-}A  laiga  manu  profuse  le  indulgcnze  sopra  i  cordicoli, 
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fétichisme(ce  sont  ses  expressions),  que  d'un  licen- 
tieux  saducéisme ,  et  il  défendit  l'adoration  du  sacré 
cœur  comme  inutile  (  1 3  ).  Seratti  ,un  des  secrétaires  de 
Léopdld ,  à  qui  Ricci  envoya  un  exemplaire  de  son 
instruction ,  lui  fit  connoltre  délicatement  dans  sa  ré- 
ponse de  remerciement,  qu'il  jugeoit  sa  conduite 
imprudente  et  qu'il  la  désapprouvoi  t  ;  mais  des  motifs  de 
politique  humaine  n'excusent  pas  devant  Dieu  d'avoir 
négligé  ses  devoirs ,  dit  l'évèque  de  Piatoie,  et  il  croit 
pouvoir  prouver  que  son  mandement  étoit  nécessaire 
au  monde,  par  le  grand  nombre  de  traductions  et  de 
réimpressions  qu'on  en  fit  partout  {/), 

Néanmoins,  ce  n'étoit  pas  au  moment  où  le  prince 
exécutait  des  réformes  si  intéressantes  pour  la  tran- 
quillité de  l'état ,  qu'il  falloit  en  compromettre  la 
durée  par  des  chicanes  hors  de  saison,  sur  le  plus 
ou  moins  de  pureté  du  culte  toujours  superstitieux 
du  peuple.  L'adoration  du  sacré  cœur  n'étoit  pas 
plus  dangereuse  pour  le  grand-duché  de  Toscane 
que  celle  du  très-saint-sacrement  de  F  autel  :  il 
falloit  attendre  que  les  Toscans  fussent  assez  éclairés 
pour  qu'ils  sussent  apprécier  ces  dévolions  à  leur  juste 
valeur.  Surtout ,  il  ne  falloit  jamais  perdre  de  vue 
que  les  hommes  ne  veulent  pas  être  éclairés  par  force, 
et  que  toute  lumière  trop  vive  qu'on  leur  présente 
inopinément  devant  les  yeux,  les  leur  fait  fermer 
d'eux-mêmes,  et  les  rend,  pour  quelque  temps,  en- 


(l)  iS/rf.  f*  6  verso. 
Ton.  I. 
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core  plus  aveugles  qu'ils  ne  l'étoient.  Nous  aimons 
l'indépendance  par  instinct  et  par  sentiment ,  et  la 
philosophie  seulement  par  réflexion,  depuis  que  l'ex- 
périence noua  a  prouvé  que  l'ignorance  est  l'alliée 
la  plus  Adèle  et  la  plus  puissante  de  toute  espèce 
de  despotisme.  Mais,  dès  qu'on  veut  nous  contraindre 
à  cultiver  notre  raison  et  notre  intelligence ,  la  na- 
ture reprend  tous  ses  droits  :  nous  nous  roidissons 
contre  cette  tyrannie  paternelle  qui ,  quelque  bien 
intentionnée  qu'on  la  suppose ,  n'en  présente  pas 
moins  les  traits  repoussa ns  de  l'arbitraire;  et  nous 
prouvons  que  nous  voulons  toujours  toute  notre  li- 
berté, même  dans  le  choix  des  moyens  de  conserver 
éternellement  et  d'augmenter  sans  cesse  celle  véri- 
table émanation  de  l'essence  divine,  qui  nous  esl 
aussi  nécessaire  que  la  vie. 


CHAPITRE  QUINZIÈME. 


IKCBEDOLITÉ  "  LUHATIKADE  DE  DIDÏ  KEL1C-1EUSES  D01IIS1C1IMS  A 
■   Pi™,    LE»     DOMINICAINS     LES    PHOTEOEM.    LE   GBAKD  DUC 

Nous  avons  parlé  des  désordres  qu'on  soupçonnoit 
bien  plus  qu'on  ne  les  avoit  découverts, .dans  deux 
couvens  de  religieuses  dominicaines  à  Pistoic.  Bien- 
tôt il  s'en  manifesta  également  à  Prato ,  et  la  mal- 
adresse jointe  4  l'insolence  des  dominicains ,  forcèrent 

-ttîaal  A  irn  an^Jan  famta  In  pi-nflinf1p|ir_et_à  ÇJI  Suivre 

toutes  les  ramifications  et  tous  les  détails.  «  Deux 
»  religieuses  dominicaines  du  couvent  de  S'*- 
»  Catherine,  à  Prato,  qu'on  trouva  imbues  d'erreurs 
»  très-graves  en  matière  de  foi  (a),  »  lui  donnè- 
rent l'éveil.  Tout  le  mal  venoit  de  la  direction  spi- 
rituelle des  moines,  ce  qui  fit  ardemment  désirer  par 
l'évêque  de  Pistoie  que  Dieu  suscitât  enfui  des  pas- 
teurs zélés  et  fidèles ,  qui  «  ôtassent  aux  ordres  ré- 
»  guliers  leurs  scandaleuses  exemptions  et  leurs 
»  privilèges  abusifs ,  et  qui  les  réformassent  en  les 
»  réduisant  à  leur  institut  primitif,  sous  la  dépen- 
»  dance  des  ordinaires.  Si  quelques  ordres  par  leur 


-  («)  »  gra'issimi  errori  nella  fede,  che  ai  scoperscro]  in  duc 
monache  dcl  convento  di  S.  Catcrina  di  Prato ,  etc.  —  Ibid.  £■  7 
reclo. 


63  VIE  DE  RICCI. 

))  nature  même  étoient  irrcformables ,  il  falloit  les 
»  abolir ,  et  rendre ,  de  cette  manière ,  la  paix  à 
»  l'église ,  la  tranquillité  aux  états ,  et ,  avec  une 
y  juste  liberté  aux  opinions ,  les  bras  à  l'industrie, 
»  les  esprits  aux  sciences,  la  cultureà  la  terre,  lacti- 
»  vite  et  des  moyens  plus  étendus  au  commerce  (  b  ).  » 
Mais  écoulons  Ricci  lui-même,  quand  il  rapporte  quel 
étoit  l'état  des  couvens  de  religieuses  de  son  second 
diocèse. 

»  Depuis  plusieursamiées,  vivaient , plongées  dans 
»  le  plus  infâme  débordement  de  mœurs,  deux  re- 
»  ligieuses  dominicaines  de  S" -Catherine  ;  l'une 
»  nommée  sœur  Catheriiie-IriW  Rnn«mi«i  si>>;»«~> 
*  demoiselle  noble  de  Pralo,  âgée  de  cinquante  ans, 
«  et  l'autre ,  sœur  Clodésiude  Spighi ,  étoit  égale- 
«  ment  d'une  famille  noble  de  la  même  ville ,  et  âgée 
»  de  trente-huit  ans  (c).  »  Les  dominicains  qui 


(t)....  togliendû  le  »n»ikW  escnziooi  rd  i  prndcgj  abusin 
.:■■[■]  i  orrlini  rcgulan  ,  o  gli  rifonnrrariiio  ,  nJurtutli^li  al  pn- 
wi!i»o  lililuto  tutlo  h  dipctidriu*  <tci  veston  ,  o  »c  laluni  pet 
luio  tulutJ  M)H"  irrcfonii.ihili ,  gli  clinguemmo  ,  rt  tukndu 
cni  la  parc  alla  chïesa  ,  la  Iranquillita  ugli  slati ,  e  cou  uni 
giuita  blierlà  agit  spiriti ,  le  liract  ia  aile  arli ,  gl'  ingcgai  aile 
scicnze,  la  codlura  alla  terra,  la  estevione  al  commercio.  — 
Ibid. 

(c)  Viveano  già  cla  molli  an  ni  kmme  nci  piû  iniânii  dUor- 
dinij  due  monacllc  domenicane  di  S.  Caterina  di  Prato,  una 
chiamata  S'  Caterina  Irène  Bonamici ,  nobil  prntese ,  di  anni  cin- 
quanta,  l'a  lira  Sr  Clodeainde  Spighi  ,  di  altra  nobil  famiglia 
délia  stciw  cittl,  di  anni  trentotto  —  Ibid. 
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avoient  seuls  l'entrée  du  couvent  el  lu  connoissance 
du  secret  des  religieuses,  par  le  moyen  de  la  confession 
auriculaire,  pour  laquelle  ils  avoient  exclusivement 
les  facultés  requises,  avoient  toujours  empêché,  avec 
le  plus  grand  soin,  qu'il  ne  transpirât  rien  au-dehors 
de  ces  déréglemens  ;  tout  leur  ordre  avoit  été  cons- 
tamment d'accord ,  à  ce  sujet ,  avec  les  confesseurs 
et  les  provinciaux,  pour  qu'on  n'y  apportât  jamais 
aucun  remède.  Enfin,  la  chose  éclata,  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  Ricci  au  gouvernement  spirituel 
de  ce  diocèse,  par  la  nomination  à  la  place  de  con- 
fesseur du  couvent  de  Sle-Catherine ,  du  P.  Vin- 
cent Majocchi.  Ce  moine  dominicain ,  qui  n'en  avoit 
que  le  nom ,  alla  prendre ,  sans  se  faire  prier ,  des 
mains  de  son  évêque ,  la  patente  qu'il  lui  fâlloit  pour 
pouvoir  desservir  canoniquement  son  emploi ,  et  il  se 
soumit  sans  murmurer ,  à  toutes  les  restrictions  contre 
lesquelles  ses  confrères  ne  cessoient  de  réclamer  de 
la  manière  la  plus  scandaleuse. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte  approchoient.  Majocchi , 
plus  scrupuleux  que  ses  prédécesseurs ,  refusa  l'abso- 
lution aux  deux  religieuses  que  nous  avons  nommées. 
En  un  instant ,  la  chose  se  répandit  :  le  vicaire  de 
l'évéché  de  Prato ,  Laurent  Palli ,  en  fut  instruit  ; 
Ricci  lui-même  en  apprit  quelque  chose  et  s'adressa 
à  Pallï  pour  avoir  des  détails.  Le  vicaire  lui  répondit 
que  les  religieuses  ne  croyoïent,  ni  aux  sacremens 
de  l'église ,  ni  à  l'éternité  d'une  autre  vie  ;  qu'elles 
nioient  que  certains  actes  criminels  fussent  des  pé- 
chés ,  et  que  surtout  les  péchés  de  la  chair  n'eu  étaient 
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-point  à  leurs  yeux  (i4)  (<*}•  Majocchi,  non  content 
de  ce  qu'il  avoit  déjà  fait ,  se  porta  personnellement 
à  Pisloie,  pour  y  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
soit  au  prélat  et  au  pénitencier  de  la  cathédrale, 
oncle  de  Clodésinde  Spiglii  :  il  demanda  qu'on  ré- 
parât au  plutôt  ces  désordres ,  et  qu'on  prît  des  moyens 
efficaces  pour  les  empêcher  de  renaître  encore  à 
l'avenir.  Ricci  promit  de  solliciter  pour  lui  la  pro- 
tection spéciale  du  grand-duc;  <t  mais  le  moine, 
y>  mieux  instruit  que  moi ,  dit-il ,  des  extrémités  aux- 
»  quelles  peuvent  porter  la  cabale  religieuse  et  le 
»  prétendu  honneur  du  corps,  considéré  sous  un 
»  faux  aspect ,  voulut  absolument  partir ,  malgré 
»  toute  la  peine  que  son  absence  devoit  nécessaire- 
»  ment  me  causer  en  cette  circonstance  (  e  ).  » 

Il  fallut  bien  alors  s'adresser  aux  autres  domini- 
cains. Ricci  avoit  l'intention  et  le  désir  sincère  de 
n'agir  dans  celte  affaire  que  d'un  commun  accord 
avec  eux ,  et  de  la  terminer  avec  leur  secours,  le 
plus  délicatement  et  le  plus  secrètement  possible, 
pour  ménager  à  la  fois  l'honneur  de  la  religion  et 
celui  des  personnes  qui  lui  sont  particulièrement 
dédiées.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  l'entêtement,  le  mépris 


(rf)  Non  clcmita,  non  sacramt-nti ,  non  peccalî,  particolai- 
mente  di  came  ,  etc.  —  tbid.  f>  7  verso. 

{<*)  Ma  cgli,  meglio  di  me  istruito  di  quel  ch'i:  capace  la  co- 
bala  fralcsca,  c  il  mal'  iulcso  g  fàlso  onorc  del  rorpo ,  voile  ab- 
solu lamente ,  con  multo  mio  liiicjcicimenlo  partira.  —  lh\d- 
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»  et  l'impertinence  avec  lesquels  les  moines  domi- 
»  nicains  et  nommément  Je  père  prieur  répondirent 
»  aux  manières  les  plus  obligeantes  dont  je  pusse 
»  me  servir,  en  les  priant  de  s'unir  à  moi ,  pour  dé- 
»  couvrir  le  mal  et  y  appliquer  le  remède ,  sont 
»  tels  qu'ils  peuvent  difficilement  être  crus(/).  » 

»  Le  père  prieur  se  ressouvenoit  encore  de  la 
»  tournure  qu'avoit  prise  autrefois  la  même  affaire , 
»  dit  M.  l'abbé  X.  Le*  général  de  l'ordre  deS'-Do- 
»  minique  avoit  alors  fait  enfermer  pour  quelque 
»  temps  et  punir  les  deux  religieuses  en  qnes- 
y>  tiou,  et,  selon  les  règles  de  {Inquisition ,  elles 
ï)  avaient  abjuré  leurs  erreurs.  C'est  pomrjuoi,s'uiia- 
»  ginant  que  c'étoit  là  le  vrai  mode  d'agir  en  celte 
»  circonstance,  il  n'eut  aucun  égard  aux  sollicitations 
ï>  de  son  évêque ,  comme  si  celui-ci  avoit  voulu  se 
»  mêler  d'une  chose  qui  ne  le  regardoit  point  (g),  » 
11  se  refusa  donc  obstinériientà  recevoir  le  confesseur 
régulier,  à  la  vérité,  mais  d'un  autre  ordre,  que  Ricci 


[f)  La  ostinaiione  ,  il  dbprcizo  c  la  ïmperlînenia  con  eui 
i  frati  domenicani,  c  spccïalmcnle  il  P.  prïorc ,  risposero  ai  piîi 
cortesi  modi  con  cui  volevo  chc  coopérasse™  meco  allo  scnpri- 
mento  de]  maie  ,  ed  ail'  applicazionc  de'  rimedj ,  501m  cose 
da  non  credersi.  —  Ibid. 

{g)  Il  P.  superîore  il  quale  hen  sapra  chc  allrc  voile  per 
ordine  del  sao  générale ,  erano  state  rincbiiue  e  punitc  quelle 
rcligiosc  ,  c  chc  colle  regole  dell'  inquisizionc  avevano  abjurai» 
i  loro  errori,  non  euro  per  niente  le  premure  del  vescovo,  come 
se  si  fosse  volulo  intrudere  in  un  aflàre  non  di  sua  compe- 
leuia.  —  AbaU  X,  \iu  M5.  di  monsig.  Ritci,  p.  28. 
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avoit  nommé  extraordi nairement  pour  les  religieuses, 
et  il  s'opposa  à  toute  autre  mesure  qui  pou  voit  être 
considérée ,  ou  comme  un  remède  pour  les  maux  pas- 
sés ,  ou  comme  une  simple  précaution  contre  le  mal 
à  veuir ,  toujours  sous  prétexte  que  ses  exemptions 
et  ses  privilèges  Je  dispensoient  d'écouter  personne. 
Ricci  le  menaça  de  tout  dénoncer  au  grand-duc  : 
il  eut  même  une  dispute  fort  vive  avec  le  moine, 
après  laquelle  celui-ci ,  sans  avoir  cédé  en  la  moindre 
chose,  rentra  dans  son  couvent,  tandis  que,  après 
l'avoir  chargé  de  la  responsabilité  de  tout  le  scan- 
dale qui  alloit  en  résulter  parmi  les  fidèles,  l'évêque, 
quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée,  partît  immédia- 
tement pour  Florence  (  h  ). 

C'est  de  ce  moment  que  date  la  découverte  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  affaire  vraiment  inté- 
ressante pour  qui  aime  à  étudier  le  cœur  humain 
et  à  en  sonder  les  replis  les  plus  cachés.  Ricci  re- 
garde la  chose  sous  le  même  aspect  ;  mais  il  est  mù 
par  un  autre  motif.  H  rend  grâce  à  la  Providence 
de  l'avoir  contrarié  dans  ses  vues,  c'est-à-dire,  d'a- 
voir rendu  inutiles  les  mesures  de  douceur  qu'il 
vouloit  mettre  en  œuvre  dans  le  plus  grand  secret, 
et  d'avoir  aveuglé  les  moines  qu'il  avpit  pris  pour 
confidens ,  au  point  qu'ils  ne  consentirent  pas  à  profi- 
ter des  moyens  qu'il  leur  fournissoit  lui-même,  de 
le  tromper  en  le  secondant.  Ils  l'avoient  déjà  fait 
une  fois,  cependant,  sous  l'évêque  Ippoliti ,  son 


{/,)Ri<xi,  memor.  HS.  P  8  rcclo. 
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prédécesseur,  qui  avoit  également  eu  quelque  soupçon 
des  désordres  du  couvent  de  Sie-Calherine  :  ils  ;i voient 
facilement  contenté  ce  prélat,  en  appliquant,  pour  la 
forme,  de  légers  palliatifs  qui  laissèrent  subsister  le 
mal ,  et  ne  sauvèrent  que  les  apparences  et  leur 
propre  honneur.  Leur  arrogante  obstination  fit  pren- 
dre une  autre  voie,  et  faire  de  nouvelles  recherches 
par  Ricci  ;  elle  fit  enfin  connoître  à  fond  cette  gan- 
grène pestilentielle,  ce  sont  les  expressions  de  l'é- 
vêque  de  Pistoie.  te  Cela  rendit  le  scandale  public, 
»  ajoute-t-il,  et  força  plusieurs  personnes  à  révéler 
i»  les  plus  infâmes  iniquités,  qui  avoient  été  autori- 

»  l'ordre  des  dominicains  (z).  » 

Le  grand-duc  ayant  été  complètement  instruit  de 
tout  par  Ricci ,  commença  par  donner  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  empêcher  toute  communication 
entre  le  couvent  de  Sle-Catherine  et  les  moines  do*- 
minîcains.  Les  religieuses ,  en  apprenant  celte  nou- 
velle ,  donnèrent  toutes  les  preuves  imaginables  de 
leur  amour  effréné  pour  les  directeurs  dont  on  les 
privoit,  et  de  la  douleur  la  plus  extravagante  pour 
les  avoir  perdus  (i5)  (A)-  Léopold  fit  aussi  ras- 
sembler les  papiers  qui   ser  voient  à  prouver  la 


(i ).....  a  segno  di  rentier  pubblico  lo  scindulo ,  di  condui  re 
molli  a  palcsare  le  piii  infumi  iniquilii,  automnale  dai  confes- 
iori  e  dui  direltori  tli  ([ueli'ordine.  —  IbiJ.  fu  8  icrso. 

(t)  Al/. Mengoni ,  note  G  a  la  lettre  du  pape  àllîeci  (7  juillet) 
p.  40  (  P3™1"  Us  Affari  di  Pntto ,  fil»  1. } 
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complicité  honteuse  des  dominicains,  lors  de  la  dé- 
couverte des  turpitudes  de  la  même  espèce  chez  les 
dominicaines  de  Pîstoie,  en  1771,  afin  de  pouvoir 
examiner  la  chose  dans  toute  son  étendue,  et  en 
suivre  les  ramifications ,  pour  mieux  remonter  aux 
sources  et  signaler  les  vrais  auteurs  et  les  propaga- 
teurs de  ce  mal.  Il  se  fit  soumettre  les  mesures  qui 
avoient  été  prises,  deux  ans  après  (1776),  pour  faire 
obtenir  du  S'-Siége  par  le  gouvernement,  pour  tous 
les  évêques  toscans ,  la  faculté  de  diriger  eux-mê- 
mes spirituellement  les  religieuses  de  S^Dominique, 
puisque  les  moines  de  cet  ordre  s'étoient  rendus  in- 
dignes d»»  «nAonccj  mHura  <j\io  Ico  intrigues  de  ces 

derniers  à  la  cour  de  Rome  avoient  lait  échouer  { l  )  : 
il  se  promit  bien  de  ne  pas  être,  une  seconde  ibis, 
le  jouet  de  leurs  ruses. 

Les  moines  sentirent  le  danger  de  leur  position, 
.au  point  qu'ils  ne  virent  d'autres  moyens  de  se  ti- 
rer d'embarras  qu'en  cherchant  à  soulever ,  en  leur 
faveur,  le  peuple  contre  le  gouvernement.  Ils  pré- 
parèrent donc  une  de  leurs  religieuses  du  couvent 
de  S'-Vincent  à  Pistoie,  et  l'obligèrent  à  feindre 
une  extase  devant  la  châsse  renfermant  le  corps  de 
S,e-Catherine  :  quand  cela  eut  eu  lieu,  ils  répan- 


(/)  Si  rammentaïa  che  nel  177G,  avea  per  queato  ordinale  ai 
\«covi ,  che  Ci  cessera  k-Ioro  istan/e  a  Itoraa,  per  jireiidere  tali 
l'Oiivenli  sotlo  la  luro  ilirezionc ,  r  che  per  iulrigo  de'  frati,  '[itcslo 
(ue  prcmiire  non  nveann  sortira  il  Ioro  cflt-tto.  —  Abale  X,  vit» 
M  S.  di  raousig.  du'  Ricci,  p.  ag. 


CHAPITRE  XV.  75 
dirent  que  la  ville  était  menacée  par  ce  signe  cé- 
leste ,  de  quelqu'horrible  fléau.  En  un  instant , 
l'église  des  récollets  fut  remplie  de  femmes  qui , 
craignant  la  fin  du  monde ,  demandoient  à  grands 
cris  à  se  confesser  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  qu'on  parvînt  à  les  faire  retirer,  en  leur 
démontrant  que  le  malheur  qui  les  effrayoit,  devoit 
tomber,  non  sur  Pistoie  tout  entière,  mais  seule- 
ment sur  les  enfans  de  S '-Dominique. 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 


HECMlTULiTlOH  de  l'histoire  scaudjIlïube  du    douihicum  ïi 

DOMI  SIC  USES    DE     F1ST01E    ET     FMIO  ,     DETOIS     CUIT  CINQUjkKTI 

«NI.    »OHE     LES     SOUTIEST     COSTRE    J.riîR     EVEQU  E     tT  I.HJl 

COUVERA  EMEUT. 

Rapportons  maintenant  avec  Rica ,  tout  ce  que 
les  recherches  du  gouvernement  firent  découvrir 
sur  l'affaire  de  1774  >  61  sur  les  époques  précéden- 
tes, recherches  qui  dévoient  conduire  à  la  connoïs- 
sance  entière  dos  degrés  par  lesquels  les  dominicains 
étaient  parvenus  à  cet  excès  de  perversité. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi ,  que  le 
relâchement  de  tout  l'ordre  de  S^Dominique  étoit 
un  objet  public  de  blâme  et  de  murmure  en  Tos- 
cane (16)  :  la  direction  spirituelle  que  les  moines 
avoient  de  leurs  religieuses,  au  lieu  d'être ,  comme 
dans  le  principe,  un  sujet  d'édification,  «étoit une 
»  source  de  scandale,  qu'entretinrent  abondamment 
y>  l'intérêt,  la  dissipation  et  le  libertinage  (a).  »  On 
trouva,  sous  la  date  de  l'année  164a  ,  une  pétition 
adressée  au  grand-duc  d'alors,  et  signée  par  le  gon- 
falonier  de  cette  époque  et  autres  représentans  du 
peuple  de  Pïstoie ,  pour  demander  un  prompt  re- 


(a)  Era  sorgente  di  scandali ,  a  cui  apiirono  largo  campo  l'iu- 
teresse ,  !a  dissipazione  cd  il  mal  costume.  —  Ricci ,  memoi.  MS. 
&  9  teelo. 


CHAPITRE  XVr.  ?7 
inèàe  à  «  l'indécente  conduite  que  tenoient  les 
»  moines  dominicains  dans  les  couvens  de  Stf-Ca- 
»  therine  et  de  Ste-Lacie  (è).  »  Le  prince  (Fer- 
dinand H)  ne  fît  rien,  dit  Ricci,  de  ce  qu'exigeoient 
de  lui  son  devoir  et  les  circonstances ,  «  peut-être 
»  à  cause  de  la  foiblesse  de  ce  même  gouvernement, 
»  qui  sacrifia  d'une  manière  si  infâme  pour  lui  le 
»  sublime  génie  de  Galilée  (c).  » 

L'honneur  en  étoit  réservé  à  Léopold,  ajoute  l'é- 
vêque  de  Pistoie ,  que  les  petits  esprits ,  a  soit  par 
»  envie,  soit  par  superstition,  ont  accusé  d'hérésie 
•a  et  d'impiété,  pour  les  rêglemens  qu'il  a  faits  en 
»  matière  d'affaires  ecclésiastiques ,  et  spécialement 
■»  pour  ceux  qui  sont  relatifs  aux  moines  et  aux  re— 
»  ligieuses  (d).  » 

Deux  religieuses  du  couvent  de  S"-Catherine  de 
Pistoie ,  lesquelles  lui  dénoncèrent  «  les  exécrables 
»  principes  de  doctrine  des  moines  dominicains , 
»  leurs  directeurs  (e),  »  et  qui  demandèrent  son 
secours  pour  les  en  débarrasser,  donnèrent  lieu  à  ces 
sages  rêglemens  (17)-  Elles  prouvèrent  combien  le 


(6)  L'indccente  contegno  che  si  tencva  dai  frati  domeaicani 
nci  consenti  di  S.  Catcrina  e  di  S.  Lucîa.  —  Ibid. 

(c)  Forsc  pcr  la  dcbolezia  di  quel  governo  medesimo,  che  sa- 
crifice- con  tanta  sua  infamia  il  sublime  genio  delGaldeo. —  Ibid. 

(d)  o  per  invidia ,  o  per  superstizione,  hanno  tacciato  di 

crtîito  e  d'irreligio5o,per  le  prowideiiie  date  in  materie  ecclesias- 
tiche,  spécialement^  rapporte-  a  monache  c  frati. — Ibid.  f°  9  verso. 

(e)  Le  esecrande  inassime  dei  frati  domenicani  loro  diret- 
lori.—  Ibid, 
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profit  que  les  moines ,  surtout  le  provincial  et  la 
confesseur ,  retiraient  de  leur  couvent ,  comme  de 
tout  couvent  de  femmes  qui  leur  étoit  soumis  , 
nuïsoit  aux  intérêts  temporels  de  ces  maisons  re- 
ligieuses et  préparoit  peu  à  peu  leur  ruine  (18). 
«  Elles  firent  également  connoître  que  le  dommage 
»  spirituel  étoit  inexprimable ,  à  cause  de  la  fa- 
»  miliarité  avec  laquelle  les  moines  traitoient  les 
»  religieuses)  et  de  la  facilité  qu'ils  a  voient  à  s'în- 
»  traduire  dans  le  couvent.  Ils  y  mangeoient  et 
»  bu  y  oient  avec  celles  qu'ils  préféraient  et  qui  leur 
»  étaient  les  plus  dévouées  :  ils  demeuraient  avec 
»  elles ,  quand  bon  leur  sembloit ,  deux  à  deux , 
»  dans  quelque  cellule.  Ils  y  coucboient  même , 
y,  pendant  la  nuit ,  dans  une  chambre  séparée,  à  la 
»  vérité,  mais  enfin  au-dedans  de  la  clôture  ;  et 
»  cela  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentoit ,  ou 
»  qu'ils  pouvoient  saisir  le  prétexte  de  devoir  as- 
»  sisterunemalade(/J.»  la  longue  habitude  les  avoit 
tellement  aveuglés ,  qu'Us  croyoïent  pouvoir  impuné- 
ment s'affranchir  même  des  égards  qu'ils  dévoient  à 
la  décence  publique  {19). 


(/)  Fcceropure  conoscere,  chenon  era  csprimiliile  il  dan  no 
spiritualc,  pcr  la  dimestïchczza  con  cui  i  fratï  trattavanole  mo- 
nache ,  c  pcr  la  facilita  con  cui  s'introducevano  nel  convento , 
quivi  mangiando  e  bevendo  colle  loro  piii  confidcnli  e  pariiali , 
traUencndosi  a  solo  a  sola  in  qualchecella,  e  slando  fino  a  dor- 
mira in  caméra  appartata  si ,  ma  in  clausura  ,  all'occasionc  c 
col  protesta  di  dovere  assistera  <jnalchc  inferma.  —  U'itl. 


CHAPITRE  XVI.  73 
«  Cependant  la  privauté  des  moines  dominicains 
>»  avec  leurs  religieuses  étoit  arrivée  à  un  tel  point, 
»  qu'on  parloit  librement  dans  les  couvons  de*  deux 
»  sexes ,  de  leurs  ébats  amoureux ,  comme  si  ces  dis- 
)>  cours  n'eussent  regardé  qu'une  jeunesse  inconsi- 
»  dérée ,  dissolue  et  mondaine.  De  là ,  les  brouilleries , 
»  les  dépits  d'amour ,  les  jalousies  des  religieuses 
»  qui  étoient  les  maîtresses  du  provincial ,  du  prieur 
»  et  du  confesseur;  car,  ceux-ci  le  plus  souvent, 
»  soit  par  intérêt ,  soit  par  inclination ,  en  choisis- 
»  soient  quelques  unes  qui  étoient  leurs  bien-aimées 
»  en  titre.  La  plupart  des  religieuses  se  privoient 
»  de  tout  leur  argent  et  de  tous  leurs  effets,  et  se 
»  dépouilloient  même  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
»  à  la  vie,  pour  enrichir  leurs  amans  :  je  n'avance 
»  rien,  dit  Ricci  en  cet  endroit,  dont  je  n'aie  les 
»  preuves.  Le  provincial ,  lors  de  sa  première  vi- 
»  site  dans  les  couvons,  désignoit  sa  favorite  el  son 
n  épouse,  et  souvent  on  a  vu  un  vieillard  impudent , 
»  à  son  entrée  au  monastère,  mettre  son  chapeau  sur 
»  la  téte  d'une  des  anciennes,  pour  la  déclarer  sa 
»  femme,  en  présence  des  autres  religieuses,  tandis 
»  que  le  frère-lai  du  provincial  en  faisoit  autant 
»  avec  quelqu'une  des  sœurs  converses.  C'étoil.  la 
»  tâche  des  religieuses  en  commun  dé  laver  et  de 
»  blanchir  tout  le  linge  de  corps  du  confesseur,  dont 
»  la  cellule  devoir,  être  fournie  de  tout,  même  des 
»  vases  de  nuit ,  et  entretenue  avec  le  plus  grand  soin 
»  et  la  plus  scrupuleuse  attention,  par  ses  péni- 
»  tentes.  Un  jeune  garçon  alors  attaché  à  la  sa- 
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»  cristie  des  dominicains,  m'a  confirmé,  lorsqu'il  fut 
»  devenu  plus  grand,  continue  l'évèque  de  Pis-- 
»  toie,  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  d'autres  choses 
»  plus  indécentes  encore,  pour  lesquelles  il  avoit 
»  été  obligé  de  prêter  son  assistance  :  il  m'a  rendu 
»  compte  de  la  quantité  d'efiets  et  de  lettres  qu'il 
»  étoit  à  chaque  instant  chargé  de  porter  d'un  cou- 
»  vent  à  l'autre,  son  principal  emploi  étant  celui 
»  de  messager  de  confiance  de  ces  intrigues  d'a- 
»  mour  {g).  » 


(g)  La  dimestichcua  perô dei  frati domemcani colle  loro  rm>- 
nache  era  giunta  a  segao ,  che  parlavano  délie  loro  tresche  airnv 
rose ,  non  allrimenti  cho  si  Eirchbo  da  giovinastri  dissoluti  c  mon- 
dain. Quindi  le  ire  ,  ï  dispetti,  le  gelosic  délie  cosi  dette  amiche 
del  provinciale,  del  priore  o  del  confessc-re,  che  per  lo  più 
o  per  intcrrcsse ,  o  per  genio ,  se  no  sceglievano  alcune  che  crano 
le  loro  prcdiletle.  Moite  di  queste  si  privavano  d'ogui  loro  da- 
naro  c  roba ,  c  si  spogliavano  fino  del  loro  necessario  per  arric- 
chirne  l'amante  :  io  non  asseiîsco  cosa  di  cui  non  abbia  riscon- 
tri.  H  provinciale  alla  sua  prinia  visita  net  convenli,  dcslinava 
la  sua  favorita  e  sua  sposa  ,  e  si  c  veduto  ta]  vol  ta  un  vecchio 
impudente  ,  al  primo  iogresso  in  un  convcillo ,  metterc  il  suo 
eappdlo  in  testa  ad  una  délie  anziane,  diehiarandola  in  faccïa 
aile  a]  Ire  monache  la  sua  sposa ,  mentre  altrcttanto  faceva  ton 
qualcuna  délie  converse  il  laico  del  provinciale.  I  panni  tutti 
d'addosso  del  conféssorc  era  obbligo  délie  monache  d'intbian- 
carli  ;  la  di  lui  cella  era  prowista  e  mantenuta  di  tutto  con 
somma  aura  ed  attenzionc  dalle  inonaclie ,  fino  ai  vasi  da  Hotte  , 
ed  un  giovanetto  addetto  alla  sagrestia  dei  frati ,  fatto  già 
grande,  mi  ha  ratificato  tniesto  c  altrc  indecenti  cose  a  cuï  aven 
dato  mano,  trasportando  da  convento  a  convento  la  roba  cle 
fréquent]  lettere,  come  lidato  messaggiero  di  queste  tresche  umo— 
rose,  —  Ibid.  1"  i  o  recto.  — 


CHAPITRE  XVt.  81 
Le  grand-duc  déjà  suffisamment  instruit  par  les 
rapports  de  personnes  bien  intentionnées,  et  par  des 
lettres  qu'il  avoit  reçues  de  plusieurs  des  religieuses 
de  Sle-Catherine  de  Pistoie,  voulut  encore  entendre 
les  fabriciens  (operaj)  de  ce  couvent,  lesquels  con- 
firmèrent pleinement  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
concernant  le  mauvais  état  du  temporel  du  mo- 
nastère ,  les  troubles  qu'y  làisoient  naître  les  pré- 
férences du  prieur  et  du  confesseur  pour  telle  ou 
telle  autre  nonne,  e&  F  extrême  péril  spirituel (h), 
péril  toujours  subsistant,  ce  puisque  la  mauvaise  con- 
»  duite  étoit  commune  à  tous  ceux  qui  étoient  dèsi- 
»  gnés  de  temps  en  temps,  pour  remplir  les  emplois 
»  de  prieur  et  de  confesseur  (1)  (20).  » 

Léopold  fit  aussi  interroger  toutes  les  religieuses 
par  le  lieutenant  de  police.  Après  cette  dernière  for- 
malité qui  lui  avoit  de  plus  en  plus  prouvé  la  né- 
cessité d'une  mesure  prompte  et  vigoureuse ,  il  or- 
donna à  l'évéque  Àlamanni  de  prendre  sans  délai  la 
direction  spirituelle  de  tous  les  couvens  de  domini- 
caines à  Pistoie ,  et  il  défendit  aux  dominicains  d'en 
approcher,  sous  peine  d'être  mis  en  prison  {21).  L'é- 
véque gouvernoit  son  diocèse,  de  Florence  où  il 
résidoit  habituellement  ;  mais ,  quoiqu  absent  et  oc- 
togénaire ,  il  se  faisoit  rendre  un  compte  minutieux 
de  tout  ce  qui  s'y  passoit ,  et  indiquoït ,  suivant 


(A)  H  grave  dannospiritualc.  —  Jbîd. 
(  i)  Che  cjuesto  pesumo  stïle  era  cos tante  d'i  tutti  quclli  ch'e- 
rano  destinait  di  tempo  in  tempo  a  <jucsti  unpieghi.  —  Ibïd. 
Tom.  1.  6. 
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le»  circonstances ,  quelles  étoientles  résolutions  qu'il 
fallait  prendre.  Sa  douceur  et  ses  égards  pour  les 
religieuses,  comme  noua  l'avons  déjà  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre ,  ne  purent  vaincre  leur 
orgueil  et  leur  obstination  :  elles  refusèrent  cons- 
tamment de  regarder  révêque  comme'  leur  supé- 
rieur, et  d'accorder  la  moindre  confiance  aux  con- 
fesseurs qu'il  leur  envoyait.  «  Elles  disoient  que ,  si 
»  elles  en  avaient  agi  autrement,  eues  auraient  en- 
»  couru  l'excommunication  lancée  par  S>-Pie  V  ;  et 
»  cette  crainte  fut  si  forte  chez  plusieurs,  qu'une 
»  d'elles  étant  dangereusement  malade  à  S*-Lucie, 
»  ne  demanda  jamais  qu'on  lui  administrât  les 
»  sacremens.  Tant  d'entêtement  naissoit  dans  quel- 
»  ques  religieuses  d'une  erreur  d'esprit  ;  mais  il  est 
»  malheureusement  à  supposer  que  dans  d'autres 
»  il  étoit  te  résultat  d'une  passion  criminelle.  Ce 
»  dont  on  ne  sauroit  douter,  c'est  que  la  ferme 
»  croyance  de  ne  pouvoir  manifester  les  secrets  de 
»  leur  conscience  qu'aux  moines  de  leur  ordre ,  et 
»  de  ne  devoir  obéir  qu'aux  commandcmens  du  gé- 
»  néral  des  dominicains ,  étoit  sans  cesse  fomentée 
»  par  l'espoir  flatteur  dont  on  les  nourissoit.  Les 
»  moines ,  le  nonce  et  jusqu'au  cardinal  protecteur 
»  de  l'ordre ,  ne  cessoient  de  les  assurer ,  soit  par  let- 
»  très ,  soit  par  l'entremise  d'émissaires  cachés,  que, 
»  si  elles  demeuraient  fermes,  la  tempête  qui  les 
»  menaçoit,  se  dissiperait  en  peu  de  temps  (A)  (2  a).  » 


(i  )  Dù-cvimo  lise  che  diversamente  optralido,  sarebbcro  in- 


CHAPITRE  XVI.  85 
Ces  moyens  continuels  de  séduction  entretinrent  les 
religieuses  dans  leur  opiniâtre  résistance,  privées  des 
sacreniens  de  l'église  et  même  de  tous  les  secours  de 
la  religion ,  qu'elles  ne  pouvoient  plus  recevoir  que 
du  seul  prêtre  que  leur  évèque  munissoit  des  pou- 
voirs nécessaires ,  depuis  que  le  grand-duc  qui  désiroit 
ardemment  leur  soumission ,  s'étoit  déclaré  bien  ré- 
solu à  ne  jamais  rien  relâcher  de  ce  qu'il  avoit  décidé 
à  leur  égard  (/). 

Peu  après  la  mortdugrandpape  Clément  Xiy(m), 
Alamanni ,  nous  le  répétons  ici  avec  l'évêque  Ricci , 
s'adressa  à  la  cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  les  fa- 
cultés et  des  moyens  extraordinaires  pour  réduire 
les  dominicaines  de  Pistoie  sous  sa  dépendance  :  sa 
demande  porte  la  date  du  19  décembre  1774-  Les 
cardinaux  assemblés  en  conclave,  qui  dévoient  y 


corse  nella  scomunica  comminala  da  S.  Pio  V,  e  tnnto  cra  in- 
valio  questo .  timoré  in  alcune  di  loro ,  ch'estendorene  uns  da 
gran  tempo  inferma  grarancnlc  in  S,  Lncia  ,  non  cerco  mai  sa- 
crameuti.  Tan  ta  ostinazioue  se  fù  in  alcune  per  errer  d'intel- 
lcttOj  c  benc  da  temersi  che  dérivasse  in  nllrs  da  rca  passionc 
Quello  pèro  che  pué  dubitarsi  c ,  che  la  massima  di  non  driver 
manifestare  le  cosc  di  loro  oOKMtua  se  non  asnoi  frati,  e  di  non 
atlendere  che  gli  ordîni  del  générale  domenicano ,  cra  fomentata 
dalla  lusinga  in  cui  le  tenerano  i  frati ,  il  nunzio  c  lo  slesso 
cardinal  protettore  deU'ordÙM ,  che  o  per  lettere  o  per  mezzo  di 
craissarj ,  le  assicuravano ,  che  quaudo  esse  fossero  stato  ferme, 
in  brere  si  sarebbe  dissipata  la  tempes  ta. — Ibid.  {■'  1  o  recto. 

(/)  Ibid.  P>  lovewo. 

(  m)  Del  gran  ponte6ce  Clémente  XIV. 
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faire  droit,  lui  confièrent,  le  10  janvier  suivant, 
au  nom  du  S'-Siége,  la  commission  de  gouverner 
les  couvens  de  Slt-Catherine  et  de  S^-Lucie  (a3), 
et  le  prièrent  de  leur  communiquer  de  nouveaux 
détails  pour  l'instruction  du  pape  futur.  D  se  hâta 
de  les  satisfaire  le  plutôt  possible,  et  il  joignit  aux 
-pièces  qu'il  leur  fit  parvenir ,  une  vive  peinture  des 
abus  d'autorité  que  tous  les  confesseurs  et  prieurs, 
qui  avoient  été  préposés  aux  deux  couvens  de  Pis- 
toie,  avoient  commis  pour  leur  propre  intérêt.  «  Les 
»  religieuses,  disoit  Fév&jue  Alamanni  dans  sa  lettre, 
»  déposent  presque  toutes  de  la  dissolution  et  du  li- 
»  bertinage  de  leurs  directeurs ,  de  la  doctrine  ma- 
»  térielle  et  des  sentimens  brutaux  qu'ils  cherchent 
»  à  leur  inspirer;  et  il  protestoit,  en  finissant,  qu'il 
»  avoit  déjà  en  partie  pu  s'assurer  personnellement 
»  de  la  vérité  de  cette  déposition ,  depuis  qu'il  s'étoit 
»  chargé  de  leur  administration  spirituelle.  Le  mê- 
»  moire  ou  l'attestation  des  religieuses  plaignantes, 
»  dirigé  contre  l'infâme  conduite  des  moines,  avoit 
»  été  remis  aux  cardinaux  par  ordre  de  révêque(/i).  » 


(n)  Le  monache  poi.  per  la  più  porte,  diccva  il  tcscovo 
nclla  lettera,  depongono  délia  dissolu tczsi  c  lihcrtinnggio  dci 
direttori,  c  délie  loro  massûnc  e  sentimcnli  brutal!  ;  efinalmcnic 
protesta  d'  esscrc  in  parte  assicurato  délia  verità  del  deposlo, 
dappoichè  ne  aveva  assunto  il  goveruo.  La  memoria  o  dimos- 
traiiooc  tlellc  monache  ricorrenti  coiitro  l'infâme  contegno  dei 
.frali ,  era  gin  stalo  dal  vescovo  rbnessa  ai  cardinali.  —  flrict. 
{•  il  recto. 
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Sur  ces  entrefaites ,  les  désordres  croissaient  à  Slc- 
Lucie  ;  toutes  les  religieuses  s'y  étaient  unies  pour 
s'opposer,  d'un  commun  accord,  àl'évèque,  refuser 
les  sacremens  et  demeurer  sans  supérieure,  attendu 
qu'après  la  mort  de  celle  qui  les  avoit  gouvernées 
du  temps  de  la  direction  des  dominicains ,  elles  n'en 
voulurent  plus  élire  d'autre  sans  la  coopération  de 
ceux-ci.  Elles  croyoient  ou  elles  feignoient  de  croire 
que  les  pouvoirs  accordés  provisoirement  par  les  car- 
dinaux à  leur  évéque  pour  remplacer  les  moines , 
étoïent  ou  supposés,  ou  insumsans  (o). 

A  S^-Catherine  régnoit  le  démon  de  la  discorde. 
«  Les  réclamantes  y  étaient  regardées  comme  cou- 
»  pables  d'apostasie ,  schématiques  et  excommu- 
»  niées  (p).  »  Le  parti  qui  leur  étoit  opposé ,  quoi- 
que le  moins  nombreux,  étoit  cependant  le  plus  tur- 
bulent et  le  plus  hardi  :  la  menace  d'empoisonner 
ou  d'étrangler  les  plaignantes  étoit  renouvelée  pres- 
que journellement  par  leurs  adversaires  { 24  )  »  «  et 
»  aucune  autorité  ne  fut  capable  de  dompter  l'orgueil 
»  de  ces  religieuses  perverties  ((/)■» 

L'évêque  Alamannï  eut  beau  s'adresser  à  la  cour 
de  Rome,  pour  qu'on  vint  à  son  secours,  vu  l'ur- 


(o)  Ibid.  f>  il  «rio. 

(/))  Le  ricorrenti  erano  riputate  corne  rce  di  apojtasia,  scû- 
matiche  e  scoraunicate.  —  Ibid. 

(q)  Niuna  natorità  lïi  valevole  mai  a  frgnarc  la  burbania 
di  queUe  imperversate  monachc,  —  Ibid. 
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g  en  ce  du  cas;  il  eut  beau  dépeindre  de  son  mieux', 

sa  vive  affliction  de  sentir  sa  propre  impuissance 

pour  y  apporter  remède  :  il  n'obtint  pas  même  de 

réponse. 

Le  i3  juin  1775 ,  il  écrivit  à  la  congrégation  des 
évêques  et  réguliers;  le  18  juillet  au  cardinal  Ca- 
rafia ,  préfet  de  cette  congrégation  :  même  silence. 
En  attendant ,  «  les  religieuses  se  moquoient  des  me- 
»  naces  aussi  bien  que  des  exhortations  de  leur  pas- 
»  leur.  La  conduite  irrégulière  et  incivile  du  car- 
»  dinal-préfet  ne  rebuta  pas  l'évèque  Alamanni,  au 
»  point  de  lui  faire  perdre  tout  espoir  de  vaincre 
»  finalement  la  dureté  romaine  (r).  »  Il  écrivit,  de 
nouveau ,  le  5  septembre ,  au  cardinal  Torrigiani , 
son  ancien  ami  :  il  lui  montra  toute  la  douleur  de 
son  arae,  pour  l'abandon  cruel  dans  lequel  la  con- 
grégation le  laissait.  Celui-ci  répondit,  à  la  vérité; 
mais  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  plaindre  le 
prélat,  et  de  lui  promettre  de  rappeler  son  affaire  et 
de  la  recommander  à  la  même  congrégation. 

«  Ce  n'est  pas,  nous  dit  en  cet  endroit  Ricci,  qui 
»  se  ressouvient  que  dans  une  occasion  semblable 
»  il  déploya  lui-même  une  bien  plus  grande  énergie , 
»  et  qui  sent  qu'il  devoit  prouver  la  légitimité  du 


(  r)  Le  monache  si  burlavano  délie  minaccie,  non  mono  chc 
dci  suggerimenti  del  vcscoto.  La  condotta  irregolare  e  incmlc  dd 
turdinal  prefelto  Caraflà  non  ributtci  l'Alantanni ,  a  segnq  di 
non  sjicran;  di  vinccrc  la  durcua  romana.  —  Ibid.  f"  12  rectot 
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»  pouvoir  qu'il  avoït  pour  le  faire  ;  ce  n'est  pas  que 
»  l'évéque  Alamanni  ignorât  jusqu'où  pouvoit  s'éten- 
»  dre  son  autorité  ordinaire  (  s  )  ;  »  mais  il  ne  vou- 
loit  heurter,  ni  les  préjugés  de  son  troupeau,  géné- 
ralement favorables  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Rome ,  ni  ceux  de  la  noblesse  de  Pistoie ,  dont  les 
filles  peuploient  les  deux  couvens  réfractaires  :  il  ne 
vouloit  pas  se  brouiller  entièrement  avec  le  S'-Siége. 
Il  communiqua  au  grand-duc  ses  motifs  de  prudence; 
et  lé  prince  qui  l'aimait ,  en  les  approuvai!  t ,  l'as- 
sura qu'il  n'auroit  jamais  personnellement  à  redouter 
«  lesintrigues  des  moines  ouïes  piégesdu  nonce(f  ).  » 
Voyant  que  le  cardial  Torrigiani  n'obtenoit  rien  do 
la  congrégation  des  évêques,  Alamanni  le  pria,  le  i.\ 
novembre  ,  de  s'adresser  directement  â  Pie  VI. 

Torrigiani  le  fit ,  et ,  le  mois  suivant ,  il  rendit 
compte  à  Alamanni  de  la  réponse  du  pape.  «  Le 
»  Sainte-Père  ne  vouloit  en  aucune  manière ,  disoit- 
»  il ,  approuver  les  innovations  illégalement  inlro- 
»  duites  dans  les  deux  couvens,  surtout  à  cause  du 
»  projet  plus  étendu  qu'avoit  le  gouvernement  tos- 
»  can,  d'ôter  la  direction  des  couvens  de  religieuses 
»  à  tous  les  ordres  réguliers ,  contre  lesquels  il 
»  croyoit  que  les  dénonciations  que  l'on  ne  cessoit 
»  de  faire ,  étoient  dictées  par  la  calomnie  (  u  ).  » 


(s)  Non  ignorava  l'Àlamanni  fin  dove  potessc  citendersi .  la 
ma  autorità.  —  Ibid.  P  13  verso, 

(()  I*  cabale  dei  frati,  olc  eorpresc  det  nunr.io.  thid. 
(h)  Risposc  chç  U  papa  non  volc\a  asiolulamentc  approvarc 
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L'évèque  de  Pistoie  mourut  dans  ce  même  mois  de 

décembre  (a5  ), 

Ippolili ,  son  successeur,  compatriote  des  religieu- 
ses rebelles,  et  parent  même  de  plusieurs  d'entre 
elles ,  espéra  les  vaincre  par  la  patience  et  la  dou- 
ceur; mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Alamanï. 
Ricci  rapporte  naïvement  que  la  passion  des  domini- 
caines résista  même  aux  dissertations  théologiques 
que  leur  pasteur  fit  faire  exprès ,  pour  leur  prou- 
ver qu'elles  dévoient  céder  à  la  raison  et  aux  cir- 
constances. Le  nouveau  prélat  désira,  aussi  vaine- 
ment que  son  prédécesseur,  obtenir  quelqu'assis*- 
lance  de  la  congrégation  des  évèques  :  «  elle  se 
montra  inflexible  sur  tous  les  points  (c).  »  Enfin 
les  désordres  augmentèrent  tellement  que  le  grand- 
duc  dut  interposer  son  autorité,  «  pour  réprimer 
»  l'audace  des  opiniâtres  religieuses  deS^-Catberine, 
»  qui  menaçoient  d'attenter  à  la  vie  de  celles  qui 
»  s'éloient  adressées  au  gouvernemen  (x).  m 

Léopold  songea  alors  à  prendre  une  mesure  plus 


le  nov  ilà  iUegittimamcnte  fàtte  su  i  due  conventi ,  spécial™ eu  le 
per  la  idea  più  estesa  di  levarc  a  lutti  gli  ordini  regolarî  dello 
stalo,  îcoQTcnti  di  monachc.  Sicredono  calunniosi  i  ricorsi.  «te, 
—  Idid.    1 3  recto. 

(«)  La  congrégations  dei  vescovi  e  regolari  non  camhib  mai 
son  t  imento.  —  Jbid. 

(x)Per  irenarc  l'audacia  délie riottose  monache  di  S.Catcrïna, 
chc  minacciavano  di  attcnlarc  alla  vila  di  quelle  che  aveano  ri- 
corso  al  principe.  " 


CHAPITRE  XVI.  8g 
générale ,  dans  l'espoir  qu'elle  auroit  été  aussi  plus 
efficace.  Il  adressa  une  lettre  circulaire  aux  évèques 
de  Toscane,  portant  l'ordre  de  demander,  tous  en 
commun,  à  la  cour  de  Borne,  la  soustraction  des 
couverts  de  religieuses,  sans  exception,  à  la  direc- 
tion des  moines,  de  quelqu'institut  et  de  quelque 
règle  qu'ils  fussent ,  pour  les  remettre  dans  la  dé- 
pendance spirituelle  des  ordinaires.  Cette  mesure 
avoit  été  constamment  désirée  par  les  souverains  de 
la  Toscane,  depuis  Côme  Ier,  et  le  grand-duc  con- 
çut le  projet  de  l'effectuer  :  les  circulaires  Furent 

expédiées,  le  décembre  1777.  Les  évêques  qui  les 

reçurent ,  n'ignoroient  pas  jusqu'où  alloient  les  abus 
que  le  prince  vouloit  extirper;  ils  savoient  aussi  que 
le  gouvernement  des  couvens  par  les  moines  étoit 
en  opposition  manifeste  avec  toutes  les  réformes  en 
matière  eccléastique,  qu'il  avoit  l'intention  d'intro- 
duire dans  ses  états,  surtout  relativement  à  la  stricte 
observation  de  la  discipline  régulière  et  à  l'adminis- 
tration temporelle  des  mêmes  couvens,  le  tout  évi- 
demment pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état  : 
ils  n'avoient  donc  aucun  prétexte  pour  se  dispen- 
ser d'obéir  (y). 

Mais  l'avocat  Fei ,  chargé  d'affaires  pour  la  Tos- 
cane près  le  St-Siége,  n'étoit  pas  le  négociateur  qui 
convint  à  une  pareille  affaire ,  quand  même  elle 
eût  été  facile  à  conduire.  «  Homme  à  courtes  vues, 


(r)fi:W.r»i3v«fo. 
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»  entièrement  attaché  aux  préjugés  de  la  cour  ro- 
»  marne,  et  grand  admirateur  et  ami  du  fameux 
»  P.  Mamachi  (*),  »  il  se  laissa  aveugler  par  le 
gouvernement  pontifical.  Celui-ci ,  tout  en  ayant  l'air 
de  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit,  rendit  cette  con- 
cession nulle ,  par  la  condition  qu'il  y  mit ,  savoir, 
que  chaque  évèque  toscan  feroît  et  enverrait  préa- 
lablement à  Rome,  le  procès  en  forme  de  chacun 
des  couvens  dont  il  vouloit  prendre  en  mains  l'ad- 
ministration spirituelle ,  pour  prouver  à  l'évidence 
la  nécessité  qu'il  y  avoit  eu  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité. C'étoit  là  faire  durer  Bans  fin  la  discussion. 
L'cvéque  Ippoliti,  dont  les  procès  contre  les  cou- 
vens de  Sle-Catherine  et  de  Sw-Lucie  de  Pistoie , 
étoient  prêts  depuis  long-temps,  et  avoient  été  com- 
muniqués si  souvent  à  la  cour  de  Rome ,  par  Ala- 
manni ,  crut  que  rien  ne  devoît  l'empêcher  de  re- 
nouveler ses  plaintes ,  afin  d'appuyer  la  demande 
qu'il  avoit  tant  de  raisons  de  faire,  pour  obtenir 
tout  pouvoir  sur  les  religieuses  de  ces  mêmes  cou- 
vens. Mais  il  vit  bientôt  qu'il  s'étoit  grandement 
trompé.  La  cour  de  Rome  accorde  tout  à  la  faveur 
et  à  la  soumission;  elle  n'accorde  rien  à  la  justice, 
au  bon  droit  et  à  l'urgence.  Ippoliti  reçut ,  en  jan- 
vier 1777,  une  lettre  du  pape  qui,  non-seulement 


(i)Uomodi  cortc  vedute ,  tutto  allaccato  ai prcgiudiij  curiali , 
e  grande  cncomialore  ed  amico  dcl  célèbre  P.  Mamachi.  —  Jbitl. 
f1 14  rcclo. 
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refusoit  formellement  tout  ce  que  le  prélat  lui 
avoit  demandé,  mais  encore  l'accabloit  de  repro- 
ches et  le  réprimandoit  aigrement  de  ce  qu'il  avoit 
osé  rappeler  à  la  mémoire ,  une  affaire  que  Sa  Sain- 
teté croyoit  entièrement  oubliée,  depuis  la  mort  de 
l'évèque  Alamanni.  On  trouvoit  surtout  fort  mau- 
vais ,  dans  cette  lettre ,  qulppolili  eut  contribué , 
de  cette  manière,  à  l'exécution  du  plan  du  grand- 
duc  ,  de  priver  tous  les  couvens  de  femmes  de  la 
direction  spirituelle  des  réguliers ,  plan ,  y  étouV-îl 
dit ,  «  opposé  aux  saints  canons  et  nuisible  à  le- 
»  glise,  à  la  religion  et  à  la  réputation  des  ordres 
»  monastiques  (aa).  » 

Enfin ,  la  demande  de  Léopold  fut  aussi  rejetée. 
Pour  ne  pas  trop  heurter  le  prince,  après  un  coup 
d'autorité  aussi  hardi,  Rome  eut  soin  de  dispenser, 
en  particulier,  à  quelques  évèques  toscans ,  des  pri- 
vilèges extraordinaires  pour  gouverner  par  eux-mê- 
mes tel  ou  tel  autre  couvent  désigné ,  et  dont  jus- 
qu'alors les  moines  avoient  négligé  la  surveillance , 
ou  qu'ils  avoient  rempli  de  troubles  et  d'abus  (26). 
Ippoliti  conçut  de  nouveau  un  rayon  d'espoir  ;  mais 
il  avoit  envers  le  S'-Siége  le  tort  impardonnable  d'a- 
voir eu  trop  raison.  Toutes  ses  sollicitations  furent 
vaines  :  il  fallut  qu'il  se  contentât  lie  la  permission , 


{aa)  Contrario  ai  saciï  canon i ,  e  pregiudiznle  alla  chiesa, 
aile  religione  et  nllu  riputaiioiie  «fcJli  prdiui  rrgularî.  —  Ibid. 
f°  j4  rnclo. 
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«  de  transférer  les  dissidentes  du  couvent  de  Su- 
»  Catherine  de  Pistoie,  à  celui  de  St-Clément  de 
»  Prato,  alors  dirigé  par  les  dominicains,  et  où  elles 
»  furent  reçues  comme  en  triomphe  (bb).n  D.  n'a- 
voit  que  ce  seul  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  maisons,  et  de  prévenir  les  scènes 
tragiques  qui  s'y  préparoient  (ce). 


(Wj)  Ne  altro  ripiego  pote  trorare  il  vesooro  Ippoliti  per 

render  la  pce  a  quel  monastère- ,  chc  fheendo  passare  (juesie  dis- 
sident! al  convento  di  S.  Clémente  di  Prato,  governato  nllora 
dagli  stessi  frati  domenicani ,  dove  furono  riccynlc  corne  in  trionfo. 
—  Ibid.  F>  1 1  verso. 

(ce)  Ibid.fr  i4«rso. 
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UCTEKÏ0C1T01BE  DES  EEUGILUSES    DE  EUIO,    COLLEE  DU  P*rE. 

Nous  voilà  de  nouveau  parvenus  à  1  'épiscopat  de 
Ricci ,  après  avoir  passé  en  revue  avec  lui,  les  prin- 
cipales circonstances  des  troubles  causés  en  Toscane, 
et  surtout  dans  son  diocèse  de  Pistoie  et  Pralo ,  par 
les  dominicains  et  les  dominicaines,  sous  les  évêques 
précédens,  Alamanni  et  Ippoliti.  Ricci  avoit  été  obligé 
lui-même  de  faire  toutes  les  perquisitions  possibles  à 
ce  sujet ,  par  ordre  du  grand-duc ,  et  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  place,  dès  qu'il  avoit  découvert  les  dé- 
sordres do,  couvent  de  S"-Catherine  à  Prato ,  les- 
quels désordres  n'étoient  que  la  suite  de  ceux  que 
le  gouvernement  avoit  extirpés  des  coavens  de  Pis- 
toie (  27  ).  Nous  avons  déjà  vu  que  les  reUgieuses 
de  SM— Lucie  dans  cette  dernière  ville ,  se  soumirent 
volontairement  à  leur  nouveau  pasteur,  par  lassi- 
tude, par  ennui,  et  parce  qu'elles  étoient  privées 
du  soutien  que  leur  avoit  prêté  le  couvent  de  Sw- 
Catheriiie ,  entièrement  rentré  dans  le  devoir ,  de- 
puis le  départ  des  réfractaires  pour  Sle-Catherine  de 
Prato  :  tout  leur  faisoit  croire  d'ailleurs ,  que  la  ré- 
sistance étoit  désonnais  inutile,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  aucun  fondement  pour  espérer  que  leurs  moines 
leur  seroient  jamais  rendus. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'affaire  de  Prato  devenoit  de 
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plus  en  plus  sérieuse  par  l'entêtement  et  l'orgueil  des 
dominicains,  et  par  la  fermeté.du  prince  et  de  l'évêque 
dont  ils  n'avoient  pas  craint  de  lasser  la  patience. 
•  Restoit  la  ruse ,  et  un  moine  essaya  de  l'employer  , 
mais  en  vain.  Au  moment  où  on  s'y  attendoit  le  moins, 
arriva  à  Prato  le  P.  Calvi ,  dominicain ,  muni  d'un 
ordre  du  grand-duc,  de  coopérer  avec  Ricci  à  la 
découverte  des  abus  qui  régnoient  dans  le  couvent 
de  Su-Catherine  »  à  la  recherche  desquels  le  prélat 
donnoit  tous  ses  soins  ;  il  ét  oit  recommandé  avec  cha- 
leur à  ce  dernier  par  Serait  i,  secrétaire  du  prince. 
D.  est  possible  que  Seratti,  instruit  par  ce  quis'étoit 
passé  à  l'occasion  de  la  dévotion  au  sacré  cœur , 
et  craignant  que  les  scrupules  de  Ricci  ne  le  por- 
tassent à  faire  on  second  éclat  imprudent,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  superstitieux  et  ignorant ,  et  de 
prêtres  puisssans  et  fanatiques ,  avoit  voulu  lancer 
entre  les  deux  partis,  un  moine  adroit  et  intéressé 
à  couvrir  l'honneur  de  son  ordre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Calvi  gâta  tout ,  en  prétendant  tout  arranger  :  se 
disant  porteur  de  pleins-pouvoirs  pour  mettre  Gn 
aux  querelles ,  même  à  l'insu  de  l'évèque ,  du  lieu- 
tenant de  police ,  et  du  vicaire  de  l'évèché  à  Prato, 
il  voulut  pénétrer  directement  dans  le  couvent  de 
St*-Catherine.  Mais  on  l'en  empêcha ,  et  on  le  me- 
naça de  l'arrêter,  s'il  fàisoït  la  moindre  tentative  pour 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement.  Ricci  fut 
assitùt  averti  ;  il  se  hâta  d'écrire  à  Léopold  et  de  lui 
communiquer  des  preuves  irrécusables  de  la  mau- 
vaise réputation  du  P.  Calvi  (  28  ) ,  et  le  grand-duc , 
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dont  le  consentement  avoit  été  surpris  par  son  se- 
crétaire, rappela  le  moine,  et  laissa  l'évêque  débrouil- 
ler seul  le  cahos  des  intrigues  et  des  amours  mo- 
nacales de  son  diocèse  (a). 

C'était  un  servtte,  nommé  le  P.  Baldi ,  que  Ricci 
avoit  chargé  d'interroger  les  religieuses  et  les  pen- 
sionnaires du  couvent  de  S^-Catherine.  Pendant  que 
cela  avoit  lieu ,  tout  ce  qui  était  dominicain  et  do- 
minicaine ,  et  tout  ce  qui ,  ou  par  intérêt ,  ou  par 
dévotion ,  ou  par  quelqu'autre  motif,  croyoit  devoir 
embrasser  le  parti  de  cet  ordre ,  étoit  dans  la  plus 
grande  agitation,  a  II  est  plus  facile  de  s'imaginer 
»  que  de  pouvoir  décrire ,  dit  M.  l'abbé  X ,  la  fu- 
»  reur  des  moines,  et  jusqu'à  quel  point  ils  parvin- 
»  rent,  à  Prato,  à  échauffer  les  esprits  de  leurs 
»  nombreux  adhérens  (29)-  Menaces  de  tumultes, 
»  machinations  secrètes  pour  enlever  les  deux  vie- 
»  times  de  leur  séduction ,  manèges  entre  les  reli- 
»  gieux  et  les  religieuses  pour  faire  disparditre  tous 
»  les  papiers  et  les  livres,  et  pour  empêcher  que 
»  les  scandales  ne  fussent  mis  à  découvert ,  et  enfin , 
»  menées  ténébreuses  pour  épouvanter  l'évêque, 
»  telles  étaient  les  ressources  de  ces  misérables  (  b  ).  » 


(  a  )  Ibid.  f>  1 5  recto. 

(A)  Quanto  fremewero  i  frati  domenicanï,  quai  fosse  il  ris- 
cal  Jumento  che  sparsero  in  Prato,  tra  i  molli  loro  devoti,  è 
jiiù  facile  imaginnrlo  chc  il  ridïrlo.  Mïnaccie  di  tumulti,  in- 
Irighi  per  rapire  le  due  Tittimc  dclla  seduzione,  maneggi  tra  i 
frati  e  le  monachc  per  ritiroe  carte  c  libri ,  e  per  non  mani- 
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Mais  rien  né  put  arrêter  le  zèle  de  Ricci,  ni  faire 
fléchir  son  courage  :  les  interrogatoires  furent  con- 
tinués, «  jusqu'à  ce  que ,  après  de  nombreux  exa- 
»  mens  et  de  fréquentes  dépositions,  on  eût  obtenu 
»  pour  résultat  toutes  les  preuves  possibles  des 
»  dogmes  pervers  que  professoient  ces  deux  mal- 
»  heureuses  maîtresses  d'erreurs,  et  des  systèmes  ini- 
»  ques  et  impies  qu'elles  mettoient  en  pratique  (c).  » 
Ricci  rendit  un  compte  exact  au  pape ,  et  supplia  ins- 
tamment le  cardinal  Corsini  de  presser  les  déter- 
minations à  prendre  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Rome  : 
le  grand-duc  l'en  pria  spécialement ,  et  il  ordonna 
à  son  chargé  d'affaires  près  le  S,e-Siége  de  s'entendre 
avec  le  cardinal  à  ce  sujet.  Les  lettres  de  Ricci  au 
pape  et  au  cardinal  Corsini ,  sont  du  a5 juin  1 781  (3o). 

Le  grand-duc  avoit  témoigné  qu'il  désiroit  une 
réponse  prompte  et  péremptoire  :  il  avoit  expédié , 
à  cet  effet ,  un  courrier  extraordinaire  qui  devoit 
l'apporter ,  avec  ordre  de  ne  quitter  Rome  que  lors- 
qu'il l'au roi l  reçue.  Cette  réponse  étoit  attendue, 
avec  une  égale  impatience,  par  plusieurs  des  reli- 
gieuses, «  qui  craignoient  d'encourir  les  censures 


fesUre  gli  scandali ,  c  tcnebrosi  passi  pcr  ïspavcnlarc  il  to- 
raivo,  erauo  le  risorse  di  quei  disgraziali.  —  Abatt  X,  vita 
MS.  di  monsig.  Ricci ,  p.  29. 

(?)..„  sinchè  coi  replicati  esami  e  deposti,  si  ebbc  il  ri- 
sultato  dei  perrersi  dorarai ,  e  délie  inique  pratichc  chc  si 
lencvano  da  quelle  due  disgraiiatc  maestro  di  errorî. —  Ricci, 
memor.  MS,  ï"  i5  verso. 
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»  ecclésiastiques,  si  elles  révéloicnt,  comme  elles 
»  s'exprimoient ,  à  d'autres  qu'à  des  personnes  de 
»  leur  ordre ,  la  pernicieuse  doctrine  et  la  mauvaise 
»  conduite  de  leurs  moines  (d).  »  Enfin,  on  sus- 
pendit, jusqu'à  son  arrivée,  les  examens  qu'on  avoit 
résolu  de  faire  dans  le  couvent  de  S'-Clément ,  où 
les  désordres  alloienttous  les  jours  croissants ,  et  sur 
lequel  le  gouvernement  avoit  ordonné  de  veiller  avec 
la  plus  grande  sévérité. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  dit  Ricci ,  je  recevois  de 
»  toutes  parts,  de  nouvelles  preuves  de  l'abus  que 
»  faisoientjes  moines  dominicains  de  leur  autorité 
»  sur  les  religieuses  (3i),  et  de  1  indécente  liberté 
»  avec  laquelle  ils  les  traitoient;  les  qualifications 
»  de  femme  du  provincial ,  de  maîtresse  du  con~ 
»  fesseur j  s'employoient  entre  les  religieux,  avec 
»  plus  de  facilité  peut-être,  qu'on  ne  le  ferait  entre 
»  personnes  vivant  dans  le  monde  (e).  »  Les  lieux 
publics  et  surtout  les  boutiques  de  Prato  ne  réson- 
noient  que  «  de  ces  excès  d'infamie ,  et  des  actions 


(</)....  chc  tetnevano  d'incorrere la scomunïca ,  se  manifesia- 
vano,  corne  esse  dicevano,  fuorï  del  loro  ordinc,  le  callive 
massime  c  la  cattiva  condotta  dei  loro  fiati.  —  Ibid. 

(e)  Mi  venivano  intanto  per  ogni  parle  nuovi  risconiri 
dell'  ahuso  che  ai  fuceva  dai  frati  domeiiicaiii  dclla  lorô  aulo- 
rità  salle  monache ,  dclla  indécente  libertà  coït  cui  si  trattenc- 
vano  con  esse,  jiarlandosi  délia  moglic  del  provinciale,  dell' 
arnica  del  conlbssore  ,  cou  quella  frnnchem  ,  ehc  forse  non 
si  userebbe  tra  personc  affatto  mondaiie.  —  Ibid.  f°  i5  verso. 
J'om,  1.  7 
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»  impies  commises  par  des  moines  el  des  religieuses, 
»  au  grand  scandale  des  fidèles.  Il  n'y  avoit  pas  dj 
»  femmelette,  d'aussi  basse  condition  qu'elle  filt, 
»  pourvu  qu'elle  eût  été  dans  le  cas  de  fréquenter 
»  les  parloirs  des  religieuses  et  de  leur  rendre  quel- 
»  ques  secrets  services,  qui  n'eût  son  anecdote  à 
»  raconta-  (/).  »  Les  pensionnaires  qui  avoient 
demeuré  chez  les  dominicaines ,  rapportoient  avec 
combien  d'impudence  les  moines  assistaient  aux  ré- 
créations des  religieuses ,  à  leurs  conversations  pri- 
vées ,  et  jusqu'aux  comédies  qu'elles  représentaient. 
Uue  dame,  entr'autres,  avoit  vu  la  pièce  de  Goldoni, 
La  vedova  scaltra[Ln  veuve  rusée j,neaucaupniieux 
rendue  par  les  nonnes  de  S'-Clément ,  disoit-elle , 
qu'on  n'auroit  pu  le  faire  au  théâtre  (3s)  :  «  le 
»  confesseur  y  était  le  plus  distingué  des  specta- 
»  teurs ,  et  à  la  fin  de  la  représentation ,  on  étoit 
»  dans  l'habitude  d'aller  à  la  quête  ,  à  son  profit. 
»  Une  ame  honnête  se  refuse  à  exprimer  avec  quelle 
»  indécence  on  quêtait  en  pareil  cas  {g).  » 


(/)....  cU  tauta  infamilà  c  irrcligiosi  atti  commcssi  da  mo- 
naclic  c  frati ,  cou  grave  scaiidalo  doi  fedeli.  Ogni  vil  fem- 
minuccia  solita  di  praticare  i  parlatorj  dtllc  monache,  c  di 
prestare  dei  segreti  senigj ,  avea  qualche  aneddolo  da  raceon.- 
tare.  —  Blid. 

(g)  il  confessorc  era  il  più  dùtinto  tra  glt  spettatori,  e  tal- 
yoliii  al  fine  délia  rappresentaïua ,  si  praticava  di  questuarc 
a  vaiilaggio  di  esso.  Il  modo  indeccnle  cou  cui  era  falla  allora 
la  questua  ,  riSuggc  l'anima  a  dirlo.  —  Ibid. 
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Déjà,  on  ne  parloit,  partout,  que  des  deux  re- 
ligieuses île  S^-Catherine  de  Prato  ;  malgré  toutes 
les  précautions  qu'avoit  prises  Févêque,  et  malgré 
ses  pressantes  recommandations  de  tenir  la  chose 
secrète,  les  religieuses  elles-mêmes,  et  surtout  leurs 
converses,  remplissoient  la  ville  d'anecdotes  honteu- 
ses sur  leur  couvent.  Il  n'y  eut  enfin  plus  d'autre 
moyen  de  faire  cesser  cette  occasion  de  scandale , 
qu'en  faisant  transporter  les  deux  religieuses  à  Flo- 
rence, où  le  gouvernement  avoit  l'intention  de  les 
placer  dans  quelque  conservatoire.  Ce  fut  aussi  le' 
parti  qu'il  prit ,  parti ,  d'ailleurs ,  devenu  indispen- 
sable ,  depuis  que  les  sœurs  Bonamici  et  Spighi 
a  voient  été  saisies  de  la  manie  du  prosélytisme ,  et 
que ,  ne  pouvant  plus  dogmatiser  dans  tout  l'inté- 
rieur du  couvent ,  elles  a  voient  tenté ,  faute  de 
mieux,  de  corrompre  les  personnes  qu'on  avoit 
désignées  pour  les  servir  dans  les  chambres  où  on 
les  détenoit  „(33). 

Avant  leur  départ  de  son  diocèse,  Ricci  eut  soin 
de  les  faire  interroger  de  nouveau ,  ainsi  que  leurs 
compagnes ,  et  de  leur  faire  signer  leurs  dépositions , 
avec  toutes  les  formahtés  requises  en  pareille  cir- 
constance ,  et  avec  toute  la  solennité  que  l'on  pou- 
voit  donner  à  cet  acte,  c'est-à-dire,  devant  le  lieu- 
tenant de  police ,  le  vicaire  épiscopal  Palli ,  le  P. 
docteur  Baldi,  et  le  notaire  du  tribunal  civil  (34). 
a  D  y  eut  une  chose  qui  excita  le  plus  juste  éton- 
»  neraent,  ce  fut  que  la  S*  Bonamici,  en  enten- 
»  dant  lire  sa  déposition,  vouloit  encore  y  ajouter 
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»  plusieurs  explications,  pour  mieux  développer 
»  son  système  d'impiété,  principalement  sur  l'ar- 
y>  ticle  le  plus  important ,  savoir  que  nous  faisons 
»  tous  partie  de  la  Divinité  qui  est  la  nature  (h).  » 
Elle  fut  transportée  avec  la  S1  Spighi ,  de  nuit ,  dans 
deux  voitures  qui  contenoient  chacune,  outre  l'une 
d'elles ,  un  prêtre ,  un  laïque  et  une  femme  figée  : 
à  Florence ,  elles  furent  enfermées  au  conserva- 
toire ou  hospice  des  insensés,  dit  de  S'-Jean-Bap- 
tiste ,  ou  de  Bonifazio ,  par  ordre  du  grand-duc. 
On  remarqua  la  tranquillité  avec  laquelle  elles  fi- 
rent ce  voyage ,  et  qu'elles  conservèrent  après  leur 
arrivée  dans  leur  nouvelle  demeure  (*). 

L'évèque  de  Pisloie ,  à  mesure  que  cette  affaire 
présentant  quelques  incidens  remarquables,  ne  man- 
quoit  jamais  d'en  avertir,  avec  les  plus  grand  détails, 
la  cour  de  Rome,  où  l'on  sembla  d'abord  lui  savoir 
gré  de  cette  attention  délicate.  Mais  bientôt  les  choses 
y  changèrent  entièrement  de  face.  Ce  fut ,  lorsque 
le  cardinal  Pallavicini,  le  seul  qui  eût  contribué  à 
faire  mêler  encore  un  peu  de  raison  et  de  justice 
aux  relations  entre  le  S>-Siége  et  la  Toscane ,  se 
vit  forcé  de  changer  d'air  pour  cause  de  santé,  et 


(  h  )  Fii  oosa  da  stordire  clic  la  Boiiamici  ne)  soilirsi  loggere  il 
suo  deposto,  moite  più  cose  voleva  aggiungerc  in  spiegozione  dcl 
silo  empio  sistema,  dteendo  corne  tutti  partecipiamo  di  questa 
Divinilà  chc  c  la  natura.  —  Ibld.  f°.  16  recto. 

(i)  Ah.  Mengoni,  note  4,  MS.  sur  la  lettre  de  Ricci  au  pape 
(du  7  juillet) ,  p.  3}  et  suivantes. 
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tju'il  eût  laissé  provisoirement  le  porte-feuille  de  la 
secrétairerie  d'état  au  cardinal  Rezzonico.  Le  premier 
indice  qu'on  en  eut ,  fut  quand  le  cardinal  Gorsini 
recommanda  à  ce  dernier  la  prompte  expédition  des 
pouvoirs  qui  dévoient  conférer  à  Ricci  la  faculté  de 
remettre  l'ordre  et  la  paix  à  Ste-Catherine  et  dans 
les  autres  couvens  de  dominicaines  de  son  diocèse. 
Rezzonico  ne  répondit  à  cette  sommation  ,  qu'en 
faisant  une  sortie  virulente  contre  l'évêque  Ricci  et 
son  mandement  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  ;  ce 
dont ,  lui  répliqua  Gorsini ,  il  n'étoit  aucunement 
question  en  ce  moment ,  niais  seulement  «  de  moi- 
»  uea  et  de  religieuses ,  d'impiétés  et  d'obscénités 
»  qui  faisoient  frémir  (A).  » 

Le  cardinal  Rezzonico  étoit  à  la  tète  de  la  faction 
jésuitique,  a  dont  on  prétend  même  que  son  frère, 
»  le  sénateur,  Don  Abonde  Rezzonico,  avoit  si  bien 
»  su  gagner  la  confiance ,  que  l'on  supposoit  que 
11  de  grands  fonds  de  ce  corps  aussi  riche  que  re- 
»  doutable ,  avoient  été  placés  sur  sa  tête  (/).  » 
Le  parti  des  dominicains  se  joignit,  à  cette  épo- 
que, à  celui  de  la  société  de  Jésus,  dont  il  avoit 
été  pendant  si  long-temps  le  rival  le  plus  dangc  - 
reux,  et  qu'un  intérêt  et  des  dangers  communs 


(  t  )  Di  frati  c  di  monache ,  di  empiéta  e  laidezze  chc  Éicevan 
iïcmcre.  —  IbitL  (•>  16  verso. 

(/)  Presse  cui  h  lama  chc  tali  meriti  si  aoqnîttUMtl  fratello 
senator  D.  Abliondio  ,  da  ciedcrsi  chc  in  testa  di  lui  fosscro  molti 
fondi  di  quel  formidubilc  ricco  corpu.  —  Ibid. 
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réconcilièrent.  Ce  fut  le  versatile  et  trop  fameux 
père  Mamachi ,  dit  Ricci ,  qui  fut  l'instrument  de 
cette  nouvelle  ligue  contre  moi  qui  avois  offensé 
les  deux  partis  dans  ce  qu'ils  «voient  le  plus  à 
cœur.  Il  profita  de  la  célèbre  instruction  de  l'évêque 
de  Pistoie  contre  la  dévotion  favorite  des  jésuites, 
«  pour  faire  cause  commune  entre  la  société  et  le 
»  corps  minervittque  (m).  »  Le  pape,  sans  cesse  en- 
touré par  les  membres ,  soit  de  l'une ,  soit  de  l'au- 
tre faction  tbéologique,  ou  par  leurs  plus  chauds 
partisans,  Unit  par  se  laisser  influencer,  au  point 
de  ne  plus  vouloir  considérer  Ricci  que  comme  un 
jeune  imprudent,  qui  scandai isoit  les  fidèles  aux 
dépens  de  la  réputation  des  moines  et  des  reli- 
gieuses ,  et  dont  la  Lettre  pastorale  «  avoit  allumé 
»  un  vaste  incendie  dans  l'église  de  Dieu,  Je  pense 
»  comme  lui  sur  cette  dévotion ,  dit  Pie  VI  à  une 
»  personne  à  qui  il  parloit  du  sacré  cœur;  mais 
»  ce  n'étoit  pas  le  moment  d'agiter  cette  ques-r 
»  tion  (n).  »  Le  cardinal  Corsini  s'empressa  de 
mander  toutes  ces  choses  à  Ricci  et  de  le  prepa- 


(m)  per  iar  causa  comune  tra  la  societi  e  il  corpo  miner- 

vitico. 

Depuis  cette  époque ,  le  pape  ne  fut  plus  qu'un  automate  que 
firent  mouvoir  le  jésuite  Zaecaria  et  le  dominicain  Mamachi. 

N.  B.  Le  couvent  des  dominicains  à  Rome  sa  nomme  la  Mi- 
nerva. 

(n)  aveva  acceso  tanlo  fuoeo  nella  chiesa  di  Dio.  lo  penso 

corne  lui,  disse  il  papa,  su  questa  divozionc,  ma  non  era  opr 
porlu.no  il  parlnrnc. 
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rer  à  la  double  réprimande  que  le  pape  alioit  lui 
faire.  «  De  cette  manière,  continue  ce  dernier,  les 
»  jésuites  seroient  pleinement  satisfaits  et  vengés; 
»  et,  au  moyen  du  blâme  jeté  sur  mes  deux  pré- 
»  tendues  imprudences ,  le  tort  fait  aux  domini- 
»  cains  se  trouverait  réparé  et  leur  infamie  cou- 
»  verte  (o).  » 

Cependant  Ricci  ne  perdoit  point  courage.  11  ne 
cessa  d'écrire  à  Rome ,  à  toutes  les  personnes  qu'il 
croyoit  pouvoir  l'aider  à  atteindre  l'objet  de  ses 
désirs  ,  c'est  -  à  -  dire ,  à  obtenir  l'assentiment  du 
pape  à  ce  mi'U  rétablît  lfi  hnn  nriW  do™  ln_mu_. 
vent  de  S"-Catherine, et  découvrît,  par  cette  voie, 
quels  avoient  été  les  premiers  séducteurs  et  les  ins- 
tituteurs des  religieuses  :  il  écrivit  au  pape  lui- 
même,  et  lui  donna  de  nouveaux  éclaircisseinens , 
et  de  nouveaux  détails  (37).  On  avoit  malignement 
répandu  àRome,  que,  ni  le  général  des  dominicains, 
ni  le  pape ,  qui  étaient ,  disoit  -  on  ,  les  supérieurs 
naturels  des  religieuses,  et  à  qui,  par  conséquent, 
les  plaignantes  auraient  dû  s'adresser  avant  toutes 
choses ,  dès  qu'elles  se  seroient  apperçues  du  plus 
léger  désordre ,  n'avoient ,  au  contraire ,  jamais  élé 
instruits  de  rien.  On  trouvoit  dans  ce  fait,  d'ail- 
leurs supposé ,  la  preuve  suffisante  ,  que  les  ré- 


(o)  In  tal  modo  reslavano  soddisfaltî  c  \ciidïcati  igcsuiti,  c 
col  rlmprovcro  dclla  mia  doppia  imprudcnza ,  medicata  la  piaga 
dei  domcuicani  c  copcrla  la  loto  înihmia.  —  IbiJ, 
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clamations  et  les  requêtes  présentées  par  les  re- 
ligieuses au'  souverain  et  à  l'évèque ,  éloient  cou- 
trouvées  et  inventées  par  ceux  dont  elles  favori- 
toient  les  projets  et  facilitaient  le  plan  d'usurpation 
sur  l'autorité  légitime  de  la  cour  de  Rome.  Ricci  qui 
sent  toute  l'importance  de  celte  accusation,  en 
prouve  la  fausseté  dans  ses  Mémoires,  et  démontre 
que  les  religieuses  dominicaines  avoient,  plusieurs 
fois,  eu  recours,  mais  toujours  en  vain,  au  S'-Siégc 
et  aux  chefs  de  leur  ordre,  et  nommément  à  Pie  VI 
lui-même  et  au  général  Boxadors,  a.  qui  elles  avoient 
tout  révélé  dans  de  longues  lettres  qui  étaient  indu- 
bitablement parvenues  ;  à  qui  elles  avoient  montre 
l'urgence  de  leurs  besoins;  qu'elles  avoient  suppliés  de 
venir  à  leur  aide,  et  dont  elles  n'avoient  jamais  reçu 
un  seul  mot  de  consolation ,  ni  même  de  réponse  (36). 
Tout  cela  est  appuyé  sur  les  dépositions  de  ceux 
qui  avoient  remis  les  lettres  à  Rome ,  ou  du  moins 
par  les  mains  de  qui  elles  avoient  passé ,  et ,  entre 
autres,  d'une  religieuse  capucine,  d'un  moine  do- 
minicain et  de  plusieurs  laïques,  parmi  lesquels  se 
trouvoit  le  ministre  de  l'électeur  de  Saxe  (p). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  Cors'uù,  monsignor 
Foggini ,  l'avocat  Fei  et  l'abbé  Martini,  alors  à  Rome 
pqur  y  être  sacré  archevêque  de  Florence  (37),  et 
qui  craignoit  qu'il  n'y  eût  également  dans  son  dio- 
cèse des  religieuses  perverties  par  les  moines,  s'é- 


[p)  Ibid.  î»  17  recto. 
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loient  réunis  pour  obtenir,  d'un  commun  accord, 
de  Sa  Sainteté ,  un  remède  aux  désordres  prou- 
vés des  couvens  de  Pistoie ,  remède  applicable  à 
ceux  qu'on  auroit  encore  pu  découvrir  par  la  suite , 
daDs  d'autres  diocèses.  Mais  ils  étoicnt  dirigés  par 
Fei,  qui  étoit  lui-même  vendu  au  père  Mamacbi 
et  aux  minervites  ;  et  leur  conduite ,  en  cette  oc- 
currence, fut  si  incertaine,  leurs  démarches  furent 
si  timides,  que  le  pape  crut  pouvoir  profiter  de 
leur  foiblesse  :  «  il  signa  un  bref  adressé  à  Ricci , 
»  entièrement  rédigé  par  Zaccaria ,  ancien  jésuite, 
»  et  par  Mamachi ,  le  plus  fougueux  des  domini- 
»  cains ,  et  tout  hérissé  "des  prétentions  de  la  cour 
j>  romaine  (38)  (ç).  » 


{  q  )  Un  brève,  tutto  assortito  di  Zaccaria  c  di  Mamachi ,  c 
tutlo  rimbombante  dclle  pretensioni  curiali.  —  Ibid.  t>  17 
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est  r ùiu:tc  de  e ions  t  llopold. 

A  peine  eut-il  reçu  ce  bref,  Ricci  le  porta  in- 
continent à  Lèopold  qui  s'en  montra  fort  irrité  et 
voulut  y  répondre  lui-même.  Cela  n'empêcha  pas 
l'évêque  de  Pistoie  de  minuter  également  une  ré- 
ponse, qu'il  ciojoil  iudbpcusoblc  pour  la  défense  de 
la  vérité  et  pour  celle  de  son  propre  honneur  ;  mais 
il  ne  fit  partir  sa  lettre  qu'après  l'avoir  soumise  à 
l'approbation  du  grand-duc ,  à  celle  de  son  secré- 
taire Seratti,  et  à  celle  de  l'archevêque  Martini. 
11  croyoit  devoir  ménager  ce  dernier ,  comme  étant 
une  créature  de  Seratti ,  qui  étoit  lui-même  le  fa- 
vori de  Léopold ,  et  qui  protégeoit  le  nouveau  pré- 
lat, plutôt  comme  piémontoïs  (Martini  a  voit  tou- 
jours habité  Turin)  que  comme  toscan  (3()). 

Pour  servir  de  clef  aux  différends  de  Ricci  avec  le 
ministère  de  Léopold,  et  nommément  avec  Seratti; 
pour  expliquer  la  constante  opposition  de  l'archevê- 
que de  Florence  à  tous  ses  plans ,  nous  croyons 
devoir  dire  ici ,  que  le  bien  public  étoit  toujours 
le  prétexte  que  mettaient  en  avant  les  adversai- 
res de  l'évêque  de  Pistoie ,  qui  leur  fournissoit  sou- 
vent,  par  un  zèle  hors  de  saison,  l'occasion  d'al- 
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léguer  ce  prétexte  contre  lui  ,  avec  avantage. 
Mais ,  l'envie ,  mais  la  jalousie  de  l'amitié  que  lui 
montrait  le  grand-duc,  et  du  rôle  brillant  qu'il 
étoit  appelé  à  jouer  en  Toscane,  sous  un  règne  que 
l'esprit  des  réformes  utiles  devoit  rendre  histori- 
que ,  étaient,  presqu'exclusivement  à  tout  autre, 
leur  unique  mobile.  Martini  qui  n'était  certaine- 
ment pas  aussi  scrupuleux  que  Ricci ,  et  qui  con- 
damnoit,  aussi  bien  que  lui,  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome ,  ne  pouvant  pas  se  mettre  à  la  tête 
des  réformateurs  religieux  de  sa  patrie,  cria  contre 
eux  plus  fort  que  ne  le  fàisoient  leurs  adversaires. 
Ceux-ci ,  à  cause  de  cela  même ,  le  choisirent  pour 
leur  chef.  Martini  et  Ricci  vouloient  tous  deux  se 
faire  un  nom  ;  mais  le  second  vouloit  aussi  làire 
Bon  salut  :  sa  conscience  parloit  plus  haut  encore 
que  son  amour  pour  la  gloire,  et  il  n'obéit  aux 
impulsions  de  celui-ci,  que  parce  qu'il  lui  impc— 
soit  les  mêmes  devoirs  que  la  première.  Il  eut  le  bon- 
heur de  vivre  sous  un  prince  qui  pensoit  absolu- 
ment comme  lui.  Aussi,  lorsque  Seratti,  à  l'insti- 
gation de  l'archevêque,  proposa  au  grand-duc  de 
laisser  dans  l'oubli  l'affaire  personnelle  de  Ricci 
avec  Rome  (la  promesse  du  pape  de  soustraire  les 
religieuses  à  la  direction  des  moines ,  devant  suf- 
fire au  gouvernement  qui,  en  effet,  n'avoit  jamais 
désire  davantage),  Léopold  irrité  lui  fit  sentir  que 
ce  serait  une  lâcheté  d'abandonner  un  homme  qui 
ne  s'étoit  compromis  que  pour  le  service  de  son 
souverain  :  il  chargea  même  son  secrétaire  de  re- 


io8  VIE  DE  RICCI, 

nouveler ,  de  sa  part ,  à  l'évêque  de  Pistoïe  la  pro- 
messe formelle  de  sa  protection  la  plus  spéciale. 
Léopold  ut  plus  encore  :  il  résolut  de  traiter  désor- 
mais cette  affaire  directement  par  lui-même,  et  il 
envoya  à  Rome  un  mémoire  très-fort,  de  sa  pro- 
pre rédaction. 

Le  grand-duc  s'y  plaignoit  avec  aigreur,  du  style 
impertinent  dont  le  pape  n'avoit  pas  rougi  de  se 
servir  dans  son  bref  à  l'évêque  Ricci ,  que  lui , 
Léopold,  disoit-il,  était  fermement  décidé  à  soutenir 
de  tout  son  pouvoir.  Il  ajoutait  qu'il  ne  consent  i- 
roit  jamais  à  ce  que  les  deux  religieuses  de  Pralo 
fussent  livrées  au  S'-OiEce,  comme  le  pape  l'avoit 
ordonné,  et  il  menaçoit  ouvertement  celui-ci  de 
pourvoir  lui-même  aux  désordres  de  tous  les  cou- 
vens  de  religieuses  de  ses  états ,  si  Rome  ne  se  hâ- 
tait de  les  soumettre  à  l'autorité  spirituelle  de  leur 
évêque  ordinaire. 

La  cour  romaine  fit  immédiatement  répondre  au 
grand-duc  qu'il  pouvoit  traiter  les  deux  religieuses 
comme  il  crojoit  devoir  le  faire,  et  que  désormais 
les  cou  v  en  s  de  femmes  de  la  Toscane  n'auroient 
plus  dépendus  que  des  seuls  évèques.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  pape  se  vit  forcé  d'écrire  à  Ricci ,  dans  des 
termes  entièrement  opposés  à  ceux  du  premier  bref, 
et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  avoit  demandé.  Cette 
déiiiarche  inopinée  de  Léopold  dérouta  le  S'-Sicge 
et  ses  partisans  en  Toscane,  dont  il  fallut  sévè- 
rement surveiller  tous  les  pas.  «  L'animositc  que , 
»  dans  ces  temps  là ,  faisoit  éclater  la  cour  de 
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»  Rome  contre  toute  la  maison  d'Autriche ,  et  qui 
i»  alla  toujours  en  augmentant,  au  grand  scandale 
»  de  l'église' et  pour  le  malheur  de  la  tranquillité 
»  publique ,  étoit  si  bien  secondée  alors  par  les 
»  fauteurs  de  cette  cour,  que  le  grand -duc  ne 
»  put  mépriser  davantage  leurs  sourdes  machina- 
»  tions  («)•  »  Il  ne  négligea  rien  pour  les  réduire 
au  silence  et  pour  leur  ôter  tout  espoir  de  réussir 
dans  leurs  projets  malfaisans. 

Ricci  rapporte  avec  complaisance  que  le  ministre 
d'Espagne  à  Rome ,  envoya  à  sa  cour  tous  les  pa- 
piers relatifs  à  cette  affaire ,  pour  servir  de  modèle 
aux  mêmes  réforme» x[iieTon  se~proposoirTryexecti- 
ter:  nous  nous  garderons  bien  de  condamner  ce  sen- 
timent. Rien  n'est  plus  sage  que  de  montrer  que  les 
actions  utiles  sont  en  même  temps  honorables,  et 
qu'à  mesure  qu'elles  étendent  leur  bienheureuse 
influence,  elles  étendent  également  la  réputation  de 
leurs  auteurs.  On  range  ainsi  sous  les  drapeaux  de  la 
vertu,  tous  ceux  qui  sacrifient  à  l'idole  de  l'hon- 
neur qui  est  presque  une  vertu ,  et  ceux  qui  ont 
le  désir  de  se  distinguer ,  ce  qui  peut  conduire  à  la 


(a)  L'animositi  chc  mostrava  la  corle  di  Roma  conlro  tutu 
la  casa  d'Austrâ  in  quei  tempi ,  c  che  andô  tanto  mimentando , 
con  grave  scaniialo  dclla  chiesa ,  c  cou  danno  graiidissimo  dcUa 
quiete  pubblica ,  cra  troppo  ben  secondais  dai  partigiani  di  quella 
corle ,  perche  il  grnnduca  potesse  trascurame  i  sordi  maneggi.  — 
Ibid.  f"  18  verso.  —  Ab.  X,  rita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci, 
p.  39-4a. 
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vertu.  Il  est  bon  aussi  de  prouver  que  Rome  ne" 
cède  qu'à  la  nécessité  quelle  qu'elle  soit  ^  et  à  la 
fermeté  qui  en  tient  lieu  ;  que  la  foihlesse  et  la 
timidité,  quoique  précédées  par  la  justice  et  le  bon 
droit ,  sont  toujours  opprimées  ou  repoussées  par 
cette  cour  essentiellement  intéressée  et  égoïste. 

Le  pape  qui  avoit  eu  complètement  le  dessous 
dans  l'affaire  de  l'évêcbé  de  Pistoie ,  se  vengea  sur 
le  général  des  dominicains ,  auquel  il  fit  deux  ter- 
ribles réprimandes  (6)  pour  lui  avoir  déguisé  le 
véritable  état  des  choses  à  Prato,  et  pour  avoir,  de 
cette  manière ,  entraîné  le  S'-Siége  dans  une  posi- 
tion aussi  humiliante.  Il  avoitencore  à  lui  reprocher 
a  certaines  mauvaises  thèses  (c)  »  qu'il  avoit  per- 
mis de  soutenir  au  couvent  de  S'-Marc  à  Florence; 
et  il  le  maltraita  au  point  que  le  moine  sortit  de 
Faudience  apostolique  en  pleurant ,  et  tellement 
troublé  qu'il  ne  trouvoit  plus  la  porte  de  l'appar- 
tement. Le  grand-duc ,  de  son  côté,  fit  appeler  au- 
près de  lui  l'avocat  Fei ,  et  le  tança  rudement , 
«  parce  qu'il  l'avoit  si  mal  servi  (rf).  » 

Dès  que  Ricci  eut  reçu  les  pouvoirs  de  Rome 
pour  régler  les  affaires  des  couvens  de  dominicai- 
nes, il  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir 
adoucir  auprès  des  religieuses  le  coup  sensible  que 


(6)  Tcrribilissimc  brovate. —  Ricci , memor.  MS.  f>  igrecto. 

(.■)  Cette  cattive  tesi.  —  lbid. 

(rf)  Dî  averlo  si  mal  senilo.  —  Iliid. 
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le  S'-Siége  leur  portoit.  Il  alla  jusqu'à  leur  laisser 
le  choix  de  leur  confesseur,  que  cependant  elles 
dévoient  prendre  parmi  les  prêtres  séculiers  et  ré- 
guliers dont  il  avoit  dressé  une  longue  liste  qu'il 
leur  fit  soumettre.  Elles  témoignèrent  le  plus  vif 
désir  d'avoir  au  moins  un  chapelain  de  leur  ordrej 
mais  Ricci  résista  à  toutes  leurs  sollicitations.  Il  sa- 
vent trop  bieu  que  ces  moines  «  qui,  dit-il,  étoient 
»  ordinairement  les  plus  dissolus ,  ne  se  faisoient 
»  aucun  scrupule  d'entendre  la  confession  des  reli- 
»  gieuses,  sans  le  consentement  et  même  à  l'insu 
»  de  l'évêque  :  je  n'avance  rien ,  ajoute-t-il ,  qui 
»  soit  hasardé;  je  ne  dis  que  ce  dont  je  me  suis 
»  assuré  en  mille  manières  (e).  »  Il  lui  avoit,  d'ail- 
leurs, formellement  été  défendu  par  le  grand-duc, 
d'accorder  des  chapelains  dominicains ,  et  il  de- 
meura ferme  dans  ses  refus,  même  pour  le  cou- 
vent de  S1- Vincent ,  auquel  l'archevêque  de  Flo- 
rence avoit  promis  cette  faveur ,  au  nom  de  Ricci, 
qu'il  assuroit  faussement  lui  avoir  donné  sa  parole 
à  ce  sujet.  Cette  petite  intrigue  se  termina  entière- 
ment à  la  honte  du  métropolitain  :  c'est  de  cette 
époque  que  l'évêque  de  Pistoie  fait  dater  l'inimitié 
de  Martini  ;  et ,  comme  une  conséquence  de  celle- 


(<;)         che  erano  comimementc  i  pïù  discoli,  ton  fessa  vano 

libcramcnte  le  monachc,  senza  saputa  nè  approvazione  del  ves- 
covo  (  la  non  dico  cosa  azzardata ,  ma  dico  bene  qucllo  di  chc 
sono  per  molli  modî  assiçurato  ).  —  Jbitt.  f1 19  recto. 
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ci,  l'inimitié  <le  Seralti,  que  le  prélat  n'eut  point 
de  peine  à  animer  contre  un  protégé  de  leur  maî- 
tre commun  (/). 


(f)  Ibid.  V-  19  verso. 
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C'est  ici  que  Rico  commence  l'énumération  de 
ce  qu'il  appelle-  les  erreurs  des  deux  religieuses  de 
Prato,et  le  tableau  de  leurs  turpitudes.  Servons-nous 
de  ses  propres  expressions. 

«  Quant  ans  deux  malheureuses  religieuses,  dit-il, 
»  qui  ayoient  été  transportées  à  Bonijazio,  et  que 
j>  je  recommandai  avec  chaleur  au  nouvel  nrche- 
»  vêque  et  aux  deux  prêtres  Longinelli  et  Fon- 
»  delli ,  je  ne  pus  jamais  en  avoir  des  nouvelles 
»  consolantes.  Les  actions  indécentes  qu'une  d'elles 
»  fit  devant  le  prélat  qui  y  était  allé  pour  l'ins- 
»  truire  (4°)5  l'opiniâtreté  qu'elles  montrèrent  de 
»  vouloir  demeurer  dans  leurs  erreurs,  après  même 
»  avoir  fait  accroire  aux  prêtres  qu'elles  étoient 
»  persuadées  et  convaincues  des  vérités  qu'ils  leur 
»  avoient  annoncées,  tout  a  contribué  à  me  faire 
»  toujours  douter  de  la  sincérité  d'une  prétendue 
»  conversion  et  d'une  abjuration  qu'elles  firent  avec 
»  quelque  solennité  entre  les  mains  de  l'archevé- 
»  que  (40-  ^e  ******  *  nen  pouvoir  douter,  qu'on 
»  alla  jusqu'à  recourir  à  l'expédient  de  les  faire  cruel- 
»  leraent  déchirer  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  par 
»  un  des  domestiques  de  l'hospice ,  au  point  que 
»  celui-ci  même  ne  put  soutenir  un  pareil  acte  de 
Ton.  u  8 
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»  barbarie.  Cela  pouvoit  peut-être  passer  pour  une 

»  méthode  bonne  à  employer  dans  un  tribunal 

»  d'inquisition,  mais  ne  devoit  jamais  être  approuvé 

»  ni  pour  l'indécence,  ni  pour  l'inhumanité,  par 

»  un  ministre  de  l'église,  formé  par  l'esprit  de  Jé- 

»  sus-Christ.  Quoiqu'il  en  soit ,  j'ai  désiré  ardem- 

»  ment  leur  conversion,  et  j'ai  prié  Dieu  pour  qu'il 

»  l'opérât  ;  mais  quelles  furent ,  dans  les  derniers 

•a  temps,  leurs  opinions,  c'est  ce  que  je  ne  saurois 

»  dire.  L'archevêque,  dans  le  diocèse  duquel  elles 

»  demeuroient ,  fut  le  seul  à  en  prendre  soin ,  et 

»  il  ne  me  fit  plus  rien  connoitre  de  ce  qui  les 

»  regardoit.  Je  fus  très-surpris  dans  la  suite ,  quand 

»  j'appris  qu'on  leur  avoit  fait  abjurer  les  erreurs 

»  de  la  religion  prétendue  réformée  (42)-  C'étoient 

»  des  principes  hien  plus  impies  et  plus  pernicieux 

»  qu'on  découvrit  en  elles ,  quand  elles  étaient  à 

»  Prato,  et  quand,  conduites  à  Florence  au  conser- 

»  vatoïre  de  Bonifàzio,  elles  y  furent  examinées  et 

»  instruites  par  Longinelli  (o).  » 


(a)  Quanto  aJle  due  disgraiiale  monaclir  tnsferite  già  in 
Bonifazio,  e  che  io  raccomaiidai  caldamcnle  al  nuovo  arcites- 
covo  e  ai  due  sncerdoti  Longinelli  e  Fondelli ,  io  non  pote' 
aveme  mai  c  onsola  ri  ti  notiiie.  Le  oscenitù  ohe  alcuna  di  loro 
fece  d'avanti  aU'arcivcscoYO  andato  la  ad  iitniirla,  la  oalina- 
aone  che  mostrarono  nei  loro  errori ,  dopo  avete  fàtlo  crcdtrc 
ai  sacerdoti  di  esserc  persuasc  c  convinte  délie  venta  da  qitcsti 
unnunziate ,  tuttg  questo  mi  ha  fatto  sempre  dubitarc  di  una 
supposta  loro  convei-sione ,  e  di  un*  abjura  con  qualche  solen- 
ïi  (à  riccvula  dalrarciveseoro.  Io  seppi  da  non  dubïtarnc,  che 
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«  La  sœur  Bonamici,  douée  de  beaucoup  d'esprit 
»  naturel  (ce  dont  elle  avoit  donné  des  preuves 
»  dans  quelques  pièces  de  poésie  composées  pendant 
»  sa  jeunesse),  devoit,  à  en  juger  par  ses  réponses, 
»  avoir  lu  les  œuvres  de  Voltaire ,  de  Rousseau  et 
»  d'autres  écrivains  du  même  genre ,  dont  elle  s'é- 
»  toit  approprié  les  maximes  (43)-  La  corruption 
»  des  mœurs  étant  souvent  ce  qui  contribue  le 
»  plus  puissamment  à  gâter  l'esprit,  je  ne  doute 
»  pas  que  la  même  chose  n'ait  eu  lieu  pour  celte 
»  infortunée.  De  là  vient  que ,  dès  qu'elle  se  fût 
»  enfoncée  dans  les  erreurs  et  les  impuretés  des 
a  gnos tiques ,  elle  parvint,  par  le  moyen  des  maxi- 
»  mes  du  quiétisme,  à  séduire  ses  compagnes ,  et  à 
»  se  former  à  elle-même  un  système,  dont  elle  ne 
»  laissa  pas  toujours  pénétrer  entièrement  l'artifice 


lu  preso  fino  il  tempe ramento  di  farle  crudelmente  yerbcrare  da 
uno  dci  servent!,  in  modo  da  non  potcr  costui  reggerc  a  questo 
barbarie.  Potcva  forse  essere  questo  un  metodo  da  non  dispiaccre 
in  un  tribunale  d'inquisiiionc  ,  ma  non  mai  da  approvarsi ,  nù 
per  la  decenza ,  ne  per  lamaïuuetudiue,  da  un  minislro  délia 
chiesa,  formato  dallo  spirito  di  G.  G.  Chvccht  ne  fosse,  io  ho 
desiderato  e  pregato  Dio  per  la  loro  co  n  version  c ,  ma  quali  fos- 
se ro  in  fine  i  loro  sentiment!  non  posso  dirlo.  L'areîvcscoïo 
nella  cui  dïocesi  erano,  ne  prose  la  cura ,  ne  più  mi  iece  sa- 
per cosa  alcuna  di  esse  :  rimasi  sorpreso ,  quando  sentii  chc  si 
erano  £»tti  loro  abjura»  gli  errori  délia  prêtes»  religione  ri  for- 
mata. Altre  più  erapie  c  più  pemiciose  massime  erano  quelle 
che  si  scoperscro,  quando  erano  in  Pralo,  e  quando  coudoltc 
in  Firen/e  nel  conscrvntorio  di_  Bonilimo ,  erano  esarainate  cil 
îitnitte  dal  Longinelli.  —  Ibul.  îa  ig  verso. 
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»  et  tous  les  détours  par  les  autres.  Contente  d'a- 
»  voir  des  complices  pour  satisfaire  ses  désirs  effré- 
»  nés ,  elle  ne  se  soucia  aucunement  de  les  initier  à 
»  tous  les  mystères  d'iniquité  qui  étoient  au-dessus 
»  de  leur  intelligence.  La  sœur  Spighi  fut  celle 
y>  qu'elle  crut,  plus  que  ses  autres  compagnes,  ca- 
»  pable  d'entrer  dans  ses  secrets  sentimens  ;  mais , 
»  étant  d'un  esprit  inférieur  au  sien,  cette  reli- 
»  pieuse  ne  sut  pas ,  aussi  bien  que  sa  maîtresse , 
»  éluder  les  questions  qui  lui  furent  faites ,  lors  de 
»  son  interrogatoire.  » 

La  Sr  Bonanùci,  au  contraire,  aidée  «  de  ses  subti- 
»  lités  et  de  quelque  connoissance  des  divines  écri- 
»  tures ,  dont  elle  tourraentoit  et  altérait  le  sens 
»  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  finesse ,  mit  plu- 
»  sieurs  fois  à  la  torture  le  docteur  Longinelli  ;  il  m'a 
»  avoué  n'avoir  pu  réfuter  ses  sophismes,  et  n'avoir 
»  pu  donner ,  en  bien  des  cas ,  une  réponse  satis- 
»  faisante  aux  fortes  objections  que  la  religieuse  lui 
»  faisoit ,  si  ce  n'est  par  une  assistance  toute  parti- 
»  culière  qu'il  recevoit  évidemment  d'En-haut  (44)- 
»  Elle  se  servoit  fort  adroitement  des  avantages 
»  qu'elle  retiroit  de  plusieurs  faits  et  de  quelques 
»  passages  de  l'Écriture-Sainte ,  à  l'appui  de  son 
»  système}  et,  quand  elle  se  les  entendoit  expliquer 
»  dans  leur  vrai  sens,  elle  protestait  qu'elle  n'en  re- 
»  connoissoit  pas  la  divine  inspiration ,  qu'elle  ne 
»  cFoyoit  aucunement  que  Moïse  et  les  autres  au- 
»  tcurs  des  livres  qui  composent  la  Sainte-Bible  ,  fus- 
»  sent  plus  dignes  de  considération  qu'un  Plutarque, 


CHAPITRE  XIX.  ïijr 
»  par exemple,ouquelqu'autreécrivain profane.  Elle 
»  regardoit  Moïse  comme  un  bon  législateur,  et 
■»  croyoit  Jésus-Christ  un  pur  homme.  Dieu ,  disoit- 
»  elle ,  n'est  autre  chose  que  la  nature  ;  c'est  pour- 
»  quoi ,  nous  devons  nous  abandonner  aux  impres- 
»  sions  de"  celle-ci,  dans  tout  ce  qu'elle  nous  inspire. 
»  Notre  perfection  est  l'union  avec  Dieu;  et,  comme 
y>  tous  les  êtres  participent  de  la  nature  qui  est 
»  Dieu ,  pour  cela  elle  soutenoït  que  chaque  con- 
»  jonction  charnelle  entre  les  hommes ,  étoit  un  acte 
»  d'union  avec  Dieu.  Enfin ,  par  un  excès  d'im- 
»  piété  et ,  en  même  temps ,  de  contradiction  avec 
n  ses  autres  erreurs  (&),'  elle  a  proposé  à  quel- 
»  quesunesde  ses  disciples  de  faire  un  exécrable  abus 

»  du  saint-sacrement  ? 

i)  abus  qu'elle  avoit  commis ,  parfois  ,  elle-même , 
»  disant  que  c'étoit  là  la  manière  la  plus  parfaite 
»  de  s'unir  à  Dieu  (  c  ).  » 


(4)  Ricci  se  trompe  ;  il  n'y  avoit  11  aucune  contradiction. 
La  S' Bonamici  n'avoit  fait  cet  étrange  usage  de  l'hostie  consacrée 
que  par  mysticité,  lorsqu'elle  croyoit  à  la  présence  réelle  (voyez 
son  inlerrolagoire  dans  les  Pièces  justificatives),  et  elle  n'en- 
scignoit  cette  pratique  qu'à  celles  qui  étoient  encore  dans  ce 
qu'elle  appeloit  la  même  errenr.  C'étoit  d'ailleurs  un  moyen 
pour  lever  les  derniers  scrupules;  et  pour  empêcher  l'adeple ,  si 
limais  elle  y  retomboit,  de  faire  quelque  autre  pas  rétrograde, 
dans  l'idée  qu'une  action  de  cette  nature  l'aiwt  pour  toujours 
perdue  auprès  de  la  Divinité. 

(c)  La  Bonamici  duluta  di  raolto  talènlo  di  cui  aveva  mos- 
trato  dei  saggi  in  qualchc  poesia  nelk  sua  g.ovenlù,  per  quanto 
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»  Ce  n'est  qu'avec  horreur  qu'on  rapporte  de  si 
»  énormes  impiétés.  Mais ,  o  mon  Dieu ,  dans  quel 
»  abîme  ne  se  précipite  pas  l'homme  que  vous  aban- 
»  donnez  L..Tout  le  monde  n'a  pas  l'intelligence  et  la 
»  force  nécessaires  pour  comprendre  de  prime  abord 
»  de  certains  mystères  tellement  élevés  qu'ils  en  de- 
»  viennent  sublimes  ,  disoit  cette  malheureuse:  voilà 
»  ce  qui  fait  que  l'on  doit  passer  par  le  fer  et  le  feu , 
7)  avant  de  pouvoir  être  introduit  dans  la  voie  de  la 
»  perfection.  Ce  fer  et  ce  feu  étoient selon  elle ,  les 
»  cruels  remords  de  la  conscience,  qu'elle  cherchoil 
»  à  étouffer,  avant  d'initier  quelqu'une  de  ses  élèves 
»  aux  plus  effroyables  de  ses  secrets  d'iniquité.  » 


apparve  dalle  suc  ris  poste ,  dovea  aver  lclto  e  Voltaire  e  Rous- 
seau ,  ed  altrettali  auturi,  dellc  cui  massime  si  era  imbevuta  ; 
c  poichè  la  corruzionc  dal  costume  per  lo  piii  è  quella  chc 
conducc  a  guastare  lo  intcllclto,  io  non  diibilo  chc  lo  stesso 
accadessc  in  qucsla  infclicc.  Quindi  è,  che  ingolfelasi  ncgli 
errorï  c  nclJe  laidezw  dei  gnostici ,  seppe  col  quictïsmo  sedurre 
altre,  c  formarsï  un  sistema ,  di  cui  non  lascib  ben  penctrare 
l'artifizio  e  il  rigiro,  perché  contenu  di  avère  altre  seco  unilc 
nellc  sfrenalc  eue  voglîe,  non  si  euro  d'initiarleatutti  i  misteri 
d'iniquita  superiori  ai  loro  talenti.  La  Spight  in  qneUa  che 
réputé  più  délie  altre  capace  di  entrare  nelle  sue  massime ,  ma 
corne  dotata  di  minor  talento,  non  seppe  nellc  questioni  eva- 
dere  sempre  con  uguale  facilita  corne  la  maestro.  Questa  colle 
suc  sottigliczze  e  con  qualchc  periiia  nclle  divine  scritture ,  il 
cui  senso  slorccva  c  allcrava  con.  molta  franchezia ,  messe  più 
voltc  a  tortura  il  dott.  Longinclli,  che  mi  ha  confessato  di  avère 
dovuto  cridcntcnicnte  conoscerc  la  spéciale  assistenza  del  Signore , 
ncl  confutar  qucgli  errori,  c  ne!  poter  darc  in  molti  casi  una 
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«  Les  lois  de  Moïse ,  de  Jésus-Christ  et  de  tout 
»  autre  législateur,  lesquelles  défendoient  certaines 
»  actions  déterminées,  dévoient,  disoit  la  S*  Bonamici , 
»  être  considérées  comme  faites  pour  maintenir  le 
»  bon  ordre ,  et  ainsi  elles  dévoient  extérieurement 
»  être  observées  -,  mais  la  chose  étoit  bien  différente 
»  pour  les  actes  intérieurs  et  cachés.  A  l'aide  de 
»  ce  principe ,  elle  se  montrait  fort  exacte  dans  Pob- 
»  servation  de  ses  devoirs  et  de  la  règle  de  son 
»  couvent;  et ,  de  cette  manière ,  au  moyen  de  rhypo- 
»  crisie  qu'elle  affectait,  elle  attirait  plus  facilement 
»  les  autres  à  son  parti.  Son  esprit  délié ,  une  cer- 
»  laine  régularité  de  conduite  dans  les  actes  ordi- 
»  ïi  aires  de  la  vie ,  tout  contribuoit  à  lui  donner 


congrus  risposta  ai  fbrti  obbielli  che  gli  faoevu  la  monaca.  Si 
valeva  essa  con  molta  accortezza  dei  fàttî  e  dei  passi  délia  S. 
scrittura ,  in  appoggio  délie  sue  massime  ,  e  quando  scnliva 
spieganegli  nel  juo  vero  senso ,  contrario  *  cib  ch*  ella  prelcn- 
tfevît ,  ella  protestava  di  non  ne  riconoscere  la  divins  ispirazionc , 
poichè  crcdcva  Mosè  ed  altri  uomini  autori  dei  libri  che  coin- 
pongono  la  sacra  bibbia,  nnlla  più  prcgcvoli  che  un  Plutarco 
oallro  acrittore  profano.  Tcncva  Mosè  pcr  un  buono  Icgislalore; 
riguardava  G.  C.  corac  puro  uomo.  Iddio,  diceva  ella,  non  h 
altro  che  la  natnra  ;  questa  pertanto  noi  dobfcianio  scguilaie 
ïn  ogni  sao  istinfo.  La  nostra  perfczionc  t  l'unionc  con  Dio , 
e  siccomc  tutti  partecïpano  délia  natura  ch'  t  Dio,  perciô  dieevi 
che  ogni  carnale  unione  tra  gli  uomini  h  una  unione  con 
Dio  :  indi  per  un  eccesso  di  empiéta  e  di  contradiûone  nel  tempo 
stesso  ai  suoi  errori ,  ha  proposto  ad  alcuna ,  e  praticato  taholla 
l'abiuo  dei  sacramcnto  nellc  parti  osceiie ,  dicendo  essere  questa 
la  maniera  la  più  perretta  di  unirsi  a  Dio.  —  IbiJ.  t"  20  recto. 
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»  du  crédit  auprès  de  ses  compagnes ,  nommément 
»  auprès  des  plus  jeunes  qui  furent  pendant  quel- 
»  ques  années  confiées  à  ses  soins ,  et  à  lui  faire 
»  gagner  et  conserver  leur  estime.  Les  théories  sur 
»  les  voies  illumina  tive,  purgative,  unitive 
»  sur  lesquelles  se  perdent  en  méditations  de  bibles 
»  mystiques,  non  sans  risquer  le  plus  souvent  de 
»  tomber  dans  une  spiritualité  charnelle,  étoient 
»  expliquées  par  la  S*  Bonamici  dans  le  sens  d'un 
»  système  de  quiétisme  décidé  (45).  » 

«  C'était  par  ce  moyen  qu'entraînées  d'abord  dans 
»  les  plus  infâmes  éga remens  du  libertinage,  ses 
»  infortunées  prosélytes  adoptaient  ensuite  plus  fe- 
»  cilement  les  autres  maximes  impies  de  sa  doctrine , 
»  parmi  lesquelles  étoit  celle  de  nier  l'immortalité 
»  de  l'ame,  ou  d'en  admettre  tout  au  plus  la  trans- 
»  migration  en  d'autres  corps,  sans  reconnaître  pour 
»  véritables ,  ni  récompenses ,  ni  peines  après  cette 
»  vie.  Voilà ,  en  substance ,  quelles  étoient  ses  er- 
»  reurs  les  plus  graves  ;  elle  eut  le  malheur  d'y 
»  faire  tomber  d'autres  après  elle.  Dieu  veuille  leur 
»  avoir  fait  miséricorde ,  en  leur  accordant  la  grâce 
»  d'une  sincère  conversion  et  d'une  pénitence  pro- 


(d)  Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ne  pas  lui  expli- 
quer ces  termes  :  il  est  trop  heureux  de  n'y  rien  compren- 
dre; et  d'ailleurs  ,  quand  on  les  lui  auroit  expliques  dans  le 
sens  des  mystiques,  il  n'y  comprendroit  pas  davantage,  c'est- 
à-dire,  pas  plus  que  les  mystiques  n'y  comprennent  cux- 
nicincs, 
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»  porUonnce  à  leurs  crimes  !  Pour  moi ,  j'eus  le 
»  chagrin  de  découvrir  avec  certitude,  que  le  mal 
»  s  etoit  étendu  même  hors  du  couvent  ;  et  je  sus 
»  qu'avant  mon  installation  comme  évèque  de  Pis- 
»  toie ,  il  étoït  mort  à  la  ville  quelques  personnes 
»  distinguées,  en  donnant  des  signes  non  équivo- 
»  ques  d'incrédulité  (46).  » 

<(  Quoique  le  grand-duc  eût  prouvé,  par  l'éloi- 
»  gnement  forcé  de  plusieurs  individus  de  Prato, 
)»  et  par  l'exil  de  quelques  moines  de  la  Toscane  , 
w  combien  il  meltoit  d'importance  à  extirper  cntiè- 
»  rement  ce  mal ,  cependant,  j'eus  toujours  des  rai- 
»  sons  pour  croire  que  le  désordre  existait  encore 
»  et  se  répandoit  secrètement.  Le  grand  nombre  de 
»  dénonciations  qui  me  furent  faites,  dans  la  suite, 
»  contre  des  religieuses  et  contre  des  demoiselles  qui 
»  avoient  reçu  chez  elles  leur  éducation,  me  con- 
»  fumèrent  dans  ces  justes  craintes,  et  me  convain- 
»  quirent  de  plus  en  plus  de  la  nécessité  d'user  des 
»  plus  grandes  précautions,  tant  en  sacrant  des  mï- 
»  nistres  pour  le  sanctuaire,  qu'en  admettant  des 
»  vierges  à  la  profession  de  la  vie  monastique  (e). 


(  e  )  Riiuggc  l'animo  a  raroraentare  ù  enormi  empicta.  Ma ,  oh 
Dio!  in  quali  abïssi  non  si  getta  l'uomo  abbandonato da  voil..,. 
Di  certi  pi'u  sublimi  mislcri ,  dicera  qucsta  disgraziala ,  non 
tutti  sono  capaci ,  c  pcrciô  bisoguava  pa&sare  per  ferro  e  fuoco, 
prima  di  esscre  condotti  alla  via  délia  perfciione.  Ouest o  ferro 
e  fuoco  erano ,  second»  lei,  quei  crudeli  rimorsi  délia  co- 
M.-iciua,  ch'ella  careava  di  soiftigiiic,  piiiim  d'iiuzian  alcuna  ai 


iii  VIE  DE  RICCI. 

»  La  spiritualité  des  faux  directeurs  qui  rodent 

»  continuellement  autour  des  couvens,  n'a  le  plus 

»  souvent  d'autre  but  que  l'intérêt,  et  finit  en 

»  lascivetés  de  tout  genre.  Les  évêques  devroient 

»  être  plus  vigilans  sur  ce  point  qu'ils  ne  le  sont 

11  d'ordinaire ,  pour  ne  pas  se  rendre  coupables  de 

y>  la  perte  de  tant  d'à  mes  qui,  par  défaut  de  voca- 

»  tion  et  par  les  mauvaises  qualités  de  guides  ou 


più  orrendi  mistcrî  d'iniquità.  —  Le  leggi  di  Mosèj  di  G.  C. 
c  di  oeni  alrro  legislntorc ,  che  proiliiyano  certe  azionï,  doveano 
riguardarsi  corne  fatte  per  mantencre  il  Luon  ordine,  c  perciô 
doveano  cstcrnamcntc  osservarsi  ;  ma  diversa  cra  la  cosa  per  gli 
atti  interni  cd  occulti.  Con  quclla  massima,  clla  si  mostrava 
molto  esatta  ed  «servante  nella  regola ,  c  coù  attira  va  più  facil- 
mente  colla  tua  ipocriaa  altre  dI  iuo  parlito.  I  suoi  talenli, 
una  cerla  regolarità  di  vita  ncglï  atti  comuiii ,  tutto  serviva  ad 
acquistarlc  credito  e  slima  presso  le  suc  compagne,  spécial mente 
presso  le  più  giovani ,  che  furono  per  qualche  aune-  al&date  alla 
di  là  custodia.  Le  teorie  salla  via  illuminât iva ,  purgativa ,  uni- 
tiva  su  cui  non  tenu  perioolo  di  una  canule  spiritualité  mollu 
si  confondono  certi  deboli  mistici ,  erano  da  Ici  spiegatc  secondo 
il  listema  di  un  deciso  quietumo ,  per  cui  adescatc  le  tue  disgra- 
liate  prosclite  nei  più  infami  traviamenti  canialï ,  più  fàcilmcnte 
adoltavano  le  altre empic  massime del  suo  sistema,  tra  lequali  cra 
anche  quclla  di  rtegarc  la  immortalité  dell'anima,  o  di  ammetterc- 
al  più  la  trasraigrarione  in  altri  corpi,  senia  conosecre  premîo  nè 
pena  dopo  la  présente  vita.  Qucita  cra  la  somma  dei  suoi  più  rrravi 
errori,  nei  quali  ebbe  la  disgraida  di  condurre  altre.  Voglia  lddio 
avère  usata  loromisericordia,  con  darloro  la  grazia  di  unasincera 
ronversione ,  di  una  condegns  penitenra.  Io  cbhi  certamente  il 
rammarico  di  sapere  che  il  maie  si  era  este»  anche  fuor  del 
çouvento,  c  seppi  pure  che  prima  délia  mia  istallaiionc  al  vtfr 
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»  aveugles  ou  mercenaires,  se  précipitent  tînale- 
»  ment  dans  la  damnation  éternelle  [f).  n 

«  Cette  erreur  et  cette  corruption  d'esprit,  dit 
»  encore  à  ce  sujet  M.  l'abbé  X ,  à  propos  des  deux 
»  religieuses  de  Prato,  ne  pouvoïent  pas  être  l'ou- 
»  vrage  de  peu  de  mois.  Ce  fut  lù  la  réflexion  qui 
»  fit  naturellement  craindre  à  l'évèque  Ricci,  que 
»  les  moines,  depuis  long-temps  et  par  le  moyen 
y>  d'un  ténébreux  système  de  séduction ,  n'eussent 
»  préparé  les  voies  pour  vaincre  peu  à  peu  la  pu- 
»  deux  naturelle  de  ces  vierges,  et  pour  les  accoutu- 
»  mer  à  mener  une  vie  toute  sensuelle  et  unique- 
»  ment  consacrée  à  la  débouche.  Cette  gangrène 


covado  di  Pistoja ,  cra  morta  rnialcbe  persona  distinta,  con  non 
equivoci  indizzj  di  incrédulité. 

Per  rjuanto  l'atlontanamento  di  alcuni  soggetti  dalla  cillà, 
l'esilio  di  alcuni  ûati  dallo  stato  tnostrassero  l'impegno  dcl  prin- 
cipe in  estirpare  questo  maie,  ehhi  perb  serapre  moUro  di  temere 
che  il  maie  serpe  ggiasse  nascosto.  Le  moite  denunxie  che  rai 
vennero  in  seguito,  e  di  monache  e  di  giovnni  stale  in  edn- 
cazione ,  mi  confirmai  0110  in  questi  giusti  timori ,  e  sempre  più 
mi  convinsero  delta  nécessité  di  usar  moite  cautela  nella  ordi- 
nazione  dei  miniitri  dcl  santuarîo,  e  ncll'ammissionc  délie  ver- 
gini  alla  professione  dclla  vite  monaslica. 

(/)  Le  spiritualité  di  questi  falsi  dircttori,  che  si  frequente- 
mente  sono  intorno  a'  comenti ,  per  le-  più  non  hanno  allro  jcopo 
che  l'intéresse  e  finiscono  ïn  camalità.  I  vescovi  dovrcbbcro  au 
questi  punti  esscre  più  vigilanti,  per  non  farsi  rci  delta  perdïte 
di  tante  anime ,  che  per  difetlo  di  vocazïonc  e  per  cattivilà  di 
guide  o  cieche  o  mercenaric ,  si  dannano  ctemamenlc.  —  Ssid, 
r»ai  rcclo. 
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»  h  voit  pénétré  dans  d'autres  saintes  retraites,  et  le 
»  Seigneur  permit  que  les  dominicains ,  par  leur  or- 
»  gueil ,  forçassent  les  autorités  à  dévoiler  tout  le 
»  mystère  (g).  » 


{g)  Quesla  aberrazione  e  corruzione  di  spirito  non  polcva 
«9CT  l'opéra  di  pochi  mesi ,  e  perô  quanto  cbbe  motivo  il  racovo 
di  temere  che  da  lungo  tempo  con  un  tenebroso  sistema  avesscro 
i  frati  preparaie  le  ™  per  vinocre  la  naturale  yerccondia  di 
quello  vcrgini ,  ed  assudàrlc  ad  una  vita  scnsualc  e  pcrJuU. 
Scrpcggiava  questa  cancrcna  anco  in  altri  sacri  chiostri,  i-d  il 
S  ignore  permise  die  i  frali  si  ostinauero  ,  etc.  —  Ahiite  X, 
vita  MS,  dcl  vcseovo  Riecij  p.  35. 
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EICC1  EK   BUTTt  à   Ll  HA1KE  DE  TODS  LES  PÀBTW1SS   DE  U  CODH  DE 
BONI.  —  SES  TRAYACX  DÀKJ  SON  DIOCESE. 

Les  deux  affaires,  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus 
et  celle  des  dominicains  (47)1  devenus  les  plus  fi- 
dèles alliés  des  jésuites  ,  firent  de  tous  les  ex- 
membres  de  la  société  et  de  tous  leur  partisans ,  les 
ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus  irréconcilia- 
bles de  l'évèque  de  Pistoie.  Mais,  dit- il,  a  con- 
»  vaincu  de  la  vérité  de  ce  que  dit  d'Alembert, 
»  savoir,  que  lorsqu'on  a  une  foi»  tiré  l'épée  contre 
»  les  jésuites,  il  faut  brûler  le  fourreau  (a),  » 
Ricci  se  ménagea  encore  moins  qu'auparavant.  Il 
saisit  toutes  les  occasions  de  prévenir  les  fidèles 
contre  les  dangers  qu'ils  avoient  à  craindre  de  la 
part  des  laïolistes  :  il  ne  cessa  point ,  ajoute-t-il , 
en  fidèle  pasteur,  de  crier  aux  loups  ,  et  de  prê- 
cher publiquement  «  la  vérité  de  la  foi  dans  la  di- 
»  vinité  de  Jésus-Christ,  contre  les  erreurs  d'A- 
»  rius  et  de  Nestorius ,  renouvelées  par  le  jésuite 
»  Berruyer  ,  et  sourdement  répandues ,  sous  le 


(  a  )  Convinto  di  quel  che  dice  d'Alembert ,  che  tirala  fuori 
una  volta  la  spada  contro  i  gesuiti,  bisogna  bniciare  il  fodero. 
—  Ricci ,  memor.  MS.  f>  ai  verso. 
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»  manleau  d'une  dévotion  douce  et  facile  ,  à  la 

»  vérité,  mais  funeste  et  erronée  (i).  » 

Ici,  nous  conviendrons  sans  peine,  que  Ricci  avoit 
tort ,  parce  qu'un  sectaire ,  quelqu'éclairé  et  quel- 
que vertueux  qu'on  le  suppose ,  n'en  est  pas  moins 
dans  une  fausse  route ,  et  qu'un  homme  à  préju- 
gés, s'il  veut  réformer  les  abus  qui  existent,  ne 
fera  jamais  que  mettre  de  nouvelles  erreurs  à  la 
place  des  anciennes.  Les  jésuites  étaient  dangereux , 
on  ne  pouvoit.trop  le  répéter  :  mais  ce  n'étoit,  ni 
comme  ariens  ,  ni  comme  nestoriens ,  ni  comme 
disciples  de  Berruyer ,  tous  gens  dont  la  plupart 
des  fidèles  du  diocèse  de  Pistoie  avoient  le  bon- 
heur de  n'avoir  jamais  entendu  parler.  Ce  n'étoit 
pas  même  pawxpe  apôtre»  du  nacré  cœur ,  qui , 
après  tout,. vaut  bien  le  trvt-sajnt  prépuce,  et 
n'est  ni  plus  singulier  ,  ni  moins  bienséant  que 
lui.  Les  jésuites  seraient  encore  dangereux  aujour- 
d'hui, il  fcut.le  répéter  à  chaque  instant,  si  l'es- 
prit du  siècle  leur  penneUoit  d'être  dorénavant  plus 
que  proviwiremfiment  tracassiers  et.gènans,  dans 
les  pays  où  ils  font  queiqu'apparition  momentanée. 
Mais  gardons-nous  bien  de  vouloir  les  faire  passer 
pour  hérétiques. 

«  Le  nombre  de  eaux  qu'avoit  irrités  la  chute 


(fi)  la  Tcrila  dclla  fede  nclla  divinita  di  Gesù  Cristo, 

contro  gli  ctrori  di  Ario  e  di  Neslorio ,  rinnuovatc  dal  Ber- 
niycr,  c  chclamentc  disséminait:  solto  il  vclamc  di  una  dolec  e 
facile  devozionc ,  ma  lidsa  ed  erronca.  —  Ibid. 


L.'i.i  i  :  ?û  Lv 
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vdes  dominicains  alloit  toujours  croissant ,  dit 
»  Ricci  :  outre  les  religieuses  elles-mêmes ,  toutes 
»  leurs  compagnes  du  tiers-ordre  et  beaucoup  de  fem- 
»  mes  du  peuple ,  affiliées  à  leurs  diverses  confré- 
»  ries,  prirent  l'allanne,  soit  par  simplicité  d'es- 
»  prit,  soit  par  intérêt  de  corps  (ç).  »  La  résolution 
que  manifesta  le  grand-duc  do  ter  tous  les  couvens 
de  religieuses  à  la  direction  des  réguliers ,  mit  le 
comble  aux  murmures.  Cette  circonstance  donna 
une  espèce  d'unité  et  d'ensemble  au  parti  des  fau- 
teurs de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  abus ,  et  à  celui 
des  adversaires  prononcés  du  gouvernement  toscan 
et  de  ses  réformes  j  le  danger  commun  fit  naturel- 
lement que  les  factieux  placèrent  le  nonce  à  leur 
tète.'  Mais  on  méloit  le  nom  de  Ricci  à  toutes  les 
plaintes  qu'on  faisoit  du  prince,  parce  que  ce  pré- 
lat avoit  été  l'instrument  de  la  mesure  qui  excitoit 
le  mécontentement  le  plus  général ,  et  qu'il  ne  metr 
toit  point  de  prudence  dans  Texécution  de  ce  qu'il 
croyoit  son  devoir.  Aussi,  continue-t-il ,  a  n'y  eut- 
»  il  plus  à  l'avenir  de  réformes  en  matière  ecclé- 
»  siastique ,  ni  d'ordonnance  de  Léopold  qui  dé- 
»  plût  à  Rome,  dont  on  ne  me  fit  l'honneur  de 


(c)  Il  numéro  dei  malconlcnti  si  ando  perô  aumcntando 
ncll'af&re  deï  domemcum ,  giaccuè  le  monochc,  le  loro  terzia- 
rie ,  c  moite  volgari  donne  afilliate  aile  loro  diverse  congrega- 
zioiii,  o  per  semplicilà ,  o  jier  interesse  dtl  corpo,  vûamentc  si 
allarmarono.  —  Ibtd.  $•  ai  recto. 
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»  me  croire  l'auteur  ou  du  moins  l'instigateur  priu  - 

»  cipal  (d).  » 

Il  n'y  avoit  que  la  protection  particulière  de 
Léopold  ,  et  l'estime  que  ce  prince  témoignoit  hau- 
tement pour  sa  personne ,  avec  la  ferme  résolution 
de  le  soutenir  en  toute  rencontre,  qui  pussent  le 
soustraire  aux  embûches  que  les  intrigans  et  les 
m  al  veilla  ns  dressoient,  sans  cesse,  sous  ses  pas;  mais 
ce  qui  étoit  pour  lui  un  moyen  de  salut,  devenoit, 
en  même  temps,  un  motif  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  en  y  joignant  tous  les  courtisans 
envieux  et  tous  les  ambitieux  de  la  Toscane,  parmi 
lesquels  Seratti ,  également  ami  de  Martini  et  du 
nonce,  tenoit  le  premier  rang.  Ce  secrétaire  du 
grand-duc  étoit  d'autant  plus  irrité ,  que  c'étoit  à 
lui  ordinairement  que  Léopold  dictoit  les  assuran- 
ces les  plus  flatteuses  de  sa  satisfaction,  qu'il  faisoit 
continuellement  donner  à  l'évêque  de  Pistoie,  en 
lui  renouvelant  la  -promesse  d'une  protection  sans 
bornes.  «  Mais ,  pour  notre  malheur ,  dit  celui-ci , 
»  il  ne  s'est  que  trop  vengé  de  ces  humiliations , 
»  quand ,  par  la  faveur  dont  il  jouissoit  auprès  de 
»  la  reine  de  Naples ,  il  a  pu  étendre  le  cercle 
»  d'activité  de  ses  petits  talens ,  et  faire  ces  fausses 


(rf)Non  ti  fùpiùin  awenire  ri  forma  ccclcsiastica ,  o  allra  ri- 
soluzionc  presa  dal  principe  e  dispiacente  a  Ronta  ,  di  cui  non 
uii  abliiano  fatto  l'onore  di  riputanni  Fautorc  c  Fisligatorc.  — ■ 
Itiid.  P'  ai  verso. 


CHAPITRE  XX.  ia9 
»  démarches  et  ces  opérations  impolitiques,  qui  ont 
»  ensuite  entraîné  la  Toscane  vers  un  état  de  ruine 
»  que  lui-même  n'a  voit  jamais  su  prévoir  { e  ) .  » 
Ricci  connoissoit  parfaitement  la  secrète  inimitié  de 
Seratti;  mais  il  dissimulent  par  prudence,  et  parqis- 
soit  toujours  lui  accorder  sa  confiance  tout  entière. 

Ce  prélat,  comme  nous  l'avons  dit,  avoît  rédigé, 
par  ordre  du  gouvernement,  un  plan  d'académie 
ecclésiastique  pour  les  archevêchés  de  Florence ,  de 
Siène  et  de  Pise ,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  vi- 
caire-général dans  la  première  de  ces  villes.  Nous 
avons  dit  aussi  que  ce  travail ,  entrepris  avec  cha- 
leur et  activité,  avoit  été,  en  grande  partie,  réglé 
sur  les  conseils  des  jansénistes  de  France  et  de 
Hollande,  et,  pour  ainsi  dire,  calqué  sur  les  plans 
des  séminaires  de  S*-Willibrord  à  Amersfort ,  et  de 
S«-Barbe  à  Paris.  Le  moment  vint  de  présenter 
formellement  un  projet,  dont  Léopold  désiroit  beau- 
coup voir  l'exécution,  surtout  dans  sa  capitale.  Mais 
c'eût  été  un  trop  grand  triomphe  pour  l'évêque  de 
Pistoie ,  et  l'archevêque  Martini  trouva  le  moyen 
de  làire  échouer  son  zélé  collègue.  Dans  le  rapport 
qu'il  fit  sur  le  mémoire  de  Ricci ,  il  dépeignit  son 


(  h  )  Ma  per  nos  Ira  disgrazia  ,  di  troppo  si  è  reindennizzato 
di  queati  dugosti ,  quando  per  il  favore  delta  regiiia  di  Napoli, 
si  è  potuto  ertendere  colla  piccolezza  dei  suoi  talenti,  a  lare  qiiei 
passi  e  quelle  operazioni  împoliticho ,  che  condussoro  poi  la  Tos- 
cana  in  qoella  ravina  che  egli  non  seppe  mai  prevedere.  —  IhU. 
t"  a  (  Ter». 

Ton.  i.  9 
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plan  comme  inexécutable,  à  cause  de  sa  trop  grande 
étendue,  et  des  dépenses  énormes  qu'il  occasionne- 
roit  au  gouvernement,  et  il  promit  de  fonder  lui- 
même  une  académie  ecclésiastique,  pour  laquelle 
il  ne  demanda  que  le  local.  Il  obtint  à  cet  effet 
t Abbaye  (la  Badîa)  de  Fiesole,  dont,  depuis  lors, 
il  se  servit  comme  d'une  maison  de  campagne  pour 
son  propre  usage;  et  l'académie  ecclésiastique  ne 
fut  plus  même  nommée  (/). 


{/)  Snd.  f°33  recto. 
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Visite  rjSToniLE  dï  itcci.  —  sionticke  ne  ris-roic. 

L'évèque  Ricci  crut  de  son  devoir  de  visiter  le  dio- 
cèse tout  entier  de  Pistoie  et  Prato ,  et  nommément 
de  pénétrer  dans  les  villages  les  moins  accessibles  et 
par  conséquent  les  plus  négligés  ;  c'étaient  ceux  de  la 
partie  des  Apennins  qu'on  appelle  la  Montagne  de 
Pistoie,  ou  simplement  la  Montagne  .  pays  autre- 
fois presque  sauvage  et  désert,  et  que  les  soins  phi- 
lanlropkpies  du  grand  -  duc  Léopold  vendent  de 
conquérir  à  la  culture  et  à  la  civilisai  ion.  Gela  four- 
nit au  prélat  une  occasion  aussi  brillante  que  légi- 
time de  louer  son  maître.  Il  nous  fait  d'abord  une 
description  cl i armante  de  la  Montagne  ;  il  nous  la 
fait  voir  riche  en  productions  de  toute  espèce,  et 
même  en  hommes  que  la  nature  doue  de  cette  dis- 
position au  talent ,  qui  les  rend  propres  à  tout  ce 
que  l'éducation  leur  inspirera  d'entreprendre. 

Il  nous  montre  ensuite  une  population  naturelle- 
ment douce  et  simple,  obligée,  avant  le  règne  de 
Léopold,  de  s'émigrer  en  niasse,  tous  les  ans,  pour 
aller  gagner  dans  les  travaux  des  Maremmes  (les 
bords  marécageux  de  la  mer),  de  quoi  prolonger  une 
misérable  vie ,  que  leur  sol  natal  ne  sufltsoit  pas  à 
soutenir.  Les  femmes  ctlescnfans  demeuroient  seuls 
à  la  maison ,  sous  la  garde  du  curé  du  village.  Mais 
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sa  vigilance  étoit  le  plus  souvent  mise  en  défaut  : 
l'éducation  entièrement  négligée,  pendant  la  longue 
absence  des  chefs  de  famille,  préparait  la  mauvaise 
conduite  future  des  habitans  ;  les  femmes  et  les  filles 
privées  de  leurs  soutiens  naturels ,  cétloient  facile- 
ment à  la  séduction ,  et  dévoient  ensuite  fuir  en 
pays  étranger,  pour  éviter  la  colère  d'un  époux  et 
d'un  père.  Tous  ces  désordres  cessèreut ,  dès  que ,  par 
les  ressources  que  fit  naître  une  nouvelle  route  sur 
Modène ,  tracée  au  travers  de  la  Montagne ,  et  par 
les  privilèges  et  les  encouragemens  accordés  à  ceux 
qui  aiirraont  h&fï  r)«  maisons  SUT  ses  bords ,  les  lia- 

biUms  se  virent  fixés  chez  eux  d'une  manière  stable, 
y  devinrent  aisés  d'abord  et  ensuite  riches,  et  intro- 
duisirent peu  à  peu,  après  la  culture  des  terres, 
l'industrie ,  les  arts  et  même  le  luxe.  Cette  heureuse 
métamorphose  eut  encore  un  autre  résultat  égale- 
ment satisfaisant  :  les  Maremmans ,  privés  du  se- 
cours des  Montagnards  sur  lesquels  ils  s'étoient  tou- 
jours reposés  jusqu'alors  pour  tous  leurs  besoins , 
durent  travailler  par  eux-mêmes,  et  ils  y  gagnèrent 
sensiblement  en  vigueur  et  en  énergie,  autant  qu'ils 
augmentèrent  et  leur  fortune  et  leur  population. 
C'est  ainsi  que  les  bienfaits  de  Léopold  créèrent, 
pour  ainsi  dire,  deux  nouvelles  provinces  pour  la 
Toscane.  «  Si  la  perte  d'un  prince  aussi  grand  que 
»  Léopold ,  dit  Ricci ,  noua  a ,  par  un  déplorable 
»  enchaînement  d'événemens  malheureux ,  enlevé 
»  beaucoup  d'avantages  et  de  biens  qu'il  nous 
»  avoit  déjà  procurés,  et  d'autres  en  plus  grand 
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d  nombre  encore,  qu'il  a  voit  l'intention  de  nous 
»  procurer  dans  la  suite,  espérons  du  moins  que  les 
»  lumières  qu'il  a  aidéà  répandre ,  et  que  la  malignité 
»  des  temps  et  des  hommes  n'a  pas  pu  réussir  à 
»  éteindre  entièrement ,  serviront  un  jour  à  faire 
»  goûter  au  monde  les  effets  réels  de  ses  dispositions 
»  bienveillantes,  (a).  » 

Ricci,  dans  sa  visite,  trouva  que  l'établissement 
d'une  paroisse  à  Boscolungo  ctoit  nécessaire  &  la  co- 
lonie ,  et  qu'elle  ponrroit  y  avoir  le  résultat  le  plus 
avantageux.  11  écrivit  au  grand-duc  qui,  malgré  ses 
ministres ,  fit  aussitôt  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et 

l'édification  de  la  nouvelle  église.  Son  utilité  ne  tarda 
pas  à  être  hors  de  tout  doute,  par  le  grand  nombre 
de  familles  étrangères  qui  vinrent  former  le  village 
dont  le  temple  désignoit  le  centre  (b). 

Au  milieu  de  ces  actions  louables  sous  tous  les 
rapports ,  Ricci  ne  put  s'empêcher  de  laisser  échap- 
per quelque  trait  de  sa  foiblesse  de  sectaire.  Il  ne 
voulut  pas  dédier  les  églises  qu'il  consacrait ,  aux 


(a)  Se  la  perdit*  di  un  principe  si  grande  corne  ogli  fu,  ci 
ha  per  una  Irisla  série  di  avremmcuti  privato  di  molli  van- 
taggi  e  di  molti  beni  da  lui  fattici ,  e  di  allri  più  chc  ne  me- 
ditava,  jperiamo  che  non  essendosi  potuto  spengere  dalla  ma- 
lignità  dci  lempi  e  degli  uomini  quei  lumi  en*  egli  avea  spnrso , 
tomeranno  a  rimere  gli  effetti  délie  bénéficie  sue  pronidenur. 
—  Ibid.  f°  il— 14. 

(fi)  Ibid.  f-af  verso  e  25  reclo. 
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saints  modernes,  moins  respectables,  selon  lui ,  que 
les  anciens ,  mais  qui  avoient,  du  moins,  sur  eux 
le  précieux  avantage  d'être  plus  connus  et  plus  po- 
pulaires. Il  ressuscita  les  pères  de  l'église  et  eut  Lien 
soin  d'y  mêler  les  saints  favorables  aux  jansénistes  : 
tels  sont  S1- Augustin ,  Sle-Thècle ,  S1— Polycarpe ,  S1- 
Jean-Clirysostome ,  S'-Cyrille ,  S^-Grégoire  dit  le 
gra«<f  jS'-Basile ,  S'-Ignace  le  martyr,  S '-Prudence, 
S'-Remi,  S'-Germain,  S'-Loup,  etc.,etc.  (c). 


(c)  Abate  X,  ïita  MS.  di  monsig.  de*  Ricci ,  p.  48, 
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CSXGE  DU  PEND1HT   LE   ClfltllE,  —  DirrÛltUDS   EKTHE  «1CCI  ET 

SUN  CLKMtf. 

Rica  étoit  janséniste  :  nous  en  avons  donné  un 
grand  nombre  de  preuves.  Cependant ,  comme  c'est 
probablement  à  ce  défaut  que  nous  devons  aussi  ses 
bonnes  qualités  et  le  bien  qu'il  chercha  à  faire, 
nous  nous  garderons  de  trop  l'en  blâmer.  Il  ne  ré- 
formoit  que  comme  janséniste,  et  la  plupart  de  ses 
réformes  étoient  -visiblement  utiles.  Il  vouloït  aussi, 
Il  est  vrai ,  rétablir  l'ancienne  rigueur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  sur  des  points  où  elle  est  au 
moins  superflue ,  quand  elle  n'est  pas  en  même  temps 
pernicieuse ,  en  apprenant  à  confondre  des  pratiques 
frivoles  avec  des  devoirs  réels.  Mais  réfléchissons  que 
ce  zèle  d'austérité  étoit  naturel  à  une  secte  nou- 
velle ,  toujours  en  butte  aux  vexations  de  la  secte 
dominante.  Le  jansénisme ,  en  triomphant ,  auroit  fait 
triompher  l'importante  vérité,  que  la  religion  est  une 
affaire  de  l'autre  monde,  et  que  ses  ministres  n'ont 
rien  à  démêler  avec  les  intérêts  de  celui-ci  ;  ce  triom- 
phe auroit  bientôt  fait  fléchir  sa  raideur  et  adouci 
ea  rudesse.  Et ,  quand  même ,  contre  le  cours  ordi- 
naire des  choses ,  cette  secte  eut  voulu  conserver  sa 
rigueur  primitive,  elle  risquoit  par  là  de  se  voir 
abandonnée  à  un  très-petit  nombre  de  zélateurs ,  ce 
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qui  n'étoit  pas  un  grand  mal.  Elle-même  nous  a  voit, 
appris  que  les  moyens  de  contrainte  n'étoient  pas 
en  son  pouvoir;  et  c'étoit  précisément  par  là  qu'elle 
avoit  réussi  à  démontrer,  pour  la  première  fois,  que 
la  religion  catholique  n'étoit  pas  tout-à-fait  incom- 
patible avec  les  lois  d'une  société  Lien  organisée; 
qu'elle  pou  voit  être  professée ,  sinon  par  un  philoso- 
phe ,  au  moins  par  un  bon  citoyen  et  un  honnête 
homme. 

L'évéque  de  Pistoie  commence  la  troisième  partie 
de  ses  Mémoires ,  par  des  plaintes  sur^la  facilité  trop 
grande,  selon  lui,  avec  laquelle,  sous  le  pontificat 
de  Pie  VI ,  on  accordent  la  permission  de  faire  gras 
pendant  le  carême.  U  se  ressouvenoit  que,  pendant 
sa  jeunesse ,  les  induits  généraux  n'étoîent  jamais 
que  pour  l'usage' des  ceufs  et  du  laitage,  la  première 
et  la  dernière  semaine  toujours  exceptées,  ainsi  que 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  de  toutes  les 
autres,  et  les  vigiles  de  l'Annonciation,  et  de ,1a 
S*-Joseph,  Outre  cela,  la  licence  que  Rome  accor- 
doit  en  ces  circonstances,  était  accompagnée  d'un 
ordre  à  chaque  évêque  d'instruire  son  peuple  sur 
la  sainteté  de  l'institution  du  carême,  et  d'appuyer 
sur  la  nécessité  d'observer  le  précepte  qui  défend 
aux  fidèles  de  faire  plus  d'un  seul  repas  le  jour.  En- 
fin ,  l'évéque  qui  se  hazardoit  à  demander  une  pa- 
reille licence ,  deux  années  de  suite ,  en  étoit  rude- 
ment réprimandé  par  le  S'-Siége. 

Ce  fut  après  Benoît  XIV  que  ces  pratiques  salu- 
taires (c'est  toujours  Ricci  qui  parle)  tombèrent  peu 
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à  peu  cii  désuétude.  Sous  Fie  VI,  on  en  vint  jusqu'à 
accorder,  tous  les  ans,  et  à  tous  les  évêcjues,  les  fa- 
cultés nécessaires  pour  permettre  le  gras  dans  leur 
diocèse,  sous  la  seule  condition  qu'ils  feraient  clai- 
rement sentir  à  leur  troupeau,  que  cette  conces- 
sion venoit  du  pape,  et  ne  pouvoit  légitimement 
venir  que  de  lui,  pour  éviter  «  que  d'autres  pré- 
»  lats  ne  suivissent  l'exemple  de  monseigneur  de 
»  Sergen ,  évéque  de  Mantoue,  et  ne  donnassent  de 
«  semblables  induits,  en  cas  de  nécessité  et  seule- 
»  ment  en  vertu  de  leur  autorité  ordinaire  (a).  » 

Celte  occasion  de  montrer  à  la  fois  beaucoup  de 
ferveur  religieuse  et  une  juste  Indépendance  de  la 
cour  de  Rome,  parut  trop  brillante  à  Ricci  pour  qu'il 
pùt  se  résoudre  à  la  négliger.  Dans  la  première  année 
de  son  épiscopat,  il  fut  sourd  à  toutes  les  demandes 
qui  lui  furent  faites,  de  s'adresser  au  S'-Siégepour 
en  être  autorisé  à  permettre  le  gras  pendant  le  ca- 
rême à  ses  diocésains  ;  mais ,  de  son  propre  chef , 
il  déclara  publiquement  qu'on  pouvoit  se  nourrir 
d'omis  et  de  laitage.  Il  s'attendoit  bien,  nous  dit-il 
lui-même ,  à  ce  qu'on  l'aurait  taxé ,  tout  pour  le 
moins ,  de  vouloir  se  singulariser.  On  fit  plus  :  a  on 
»  commença  alors  à  l'accuser  de  ne  pas  croire  au 


(a)  che  altri  vescori  sull'  esempio  di  monsïg.  di  Sergen , 

vescovo  di  Mantova  accordassent  in  casi  di  nécessita  simili  in- 
duJli,  per  l'autorité  loto  ordinaria,— Ricci,  memor.  MS.  parte  3, 
f"  i  reclo. 
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»  pape ,  comme  si  ce  nouvel  article  de  foi  eût  été  le 

ti  signe  caractéristique  du  catholicisme  (b).  » 

La  première  dispense  de  faire  maigre  pendant  le 
carême,  sous  le  règne  de  Clément  AU!,  l'an  1767, 
ajoute-t-il,  avoit  excité  un  cri  général  de  désappro- 
bation et  même  d'horreur  :  ce  sentiment  s'étoit  de- 
puis tellement  affaibli,  que  l'évêque  de  Pistoie,  qui 
vouloit  qu'on  fit  maigre,  fut  regardé  comme  un  ri- 
goriste ridicule. 

Ce  prélat  croit  qu'il  seroit  nécessaire  d'en  revenu- 
petit  à  petit  à  l'ancienne  discipline  de  l'église,  à  la- 
quelle on  ne  ferait  que  les  seuls  changemens  impé- 
rieusement exigés  par  les  circonstances.  Par  exemple, 
il  voudrait  que ,  par  un  règlement  à  faire  entre  le 
pape  et  le  corps  des  évêgues ,  on  abrégeât  le  carême 
des  catholiques;  qu'on  permît  les  œufs  et  le  laitage 
pendant  tout  ce  temps  de  jeûne,  mais  jamais  le  gras; 
et  que  l'on  défendit  de  faire  plus  d'un  repas  le  jour, 
hormis  les  jeudis  et  les  dimanches  qui  ne  seraient 
point  compris  dans  ce  carême.  Après  cela,  il  faudrait 
que  toutes  dispenses,  quelles  qu'elles  fussent,  de- 
meurassent impossibles  à  obtenir. 

Ce  système  seroit  la  perte  du  pouvoir  de  Rome , 
lequel  ne  repose  ,  en  grande  partie ,  que  sur  la  gê- 
nante multiplicité  des  préceptes  et  des  défenses ,  et 


(6)  Da  (juesta  ne  venue  la  prima  qucn-la  ch'  io  non  credevo  ncl 
papa ,  quasi  chc  qucslo  numo  arlieolo  <!i  fcJc  fosse  la  tesscra  dcl 
taltolicismo.  —  Ibid.  f°  1  verso. 


 . 
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sur  la  faculté  illimitée  d'eu  dispenser ,  selon  l'inté- 
rêt de  la  cour  pontificale. 

En  178a,  Ricci  fit  comme  l'année  précédente,  et 
les  magistrats  et  les  médecins  de  Pistoie  approuvè- 
rent enfin  ses  dispositions,  comme  sages  et  raison- 
nables. Ils  changèrent  d'idée  et  de  langage ,  lorsque 
l'archevêque  de  Florence,  leur  compatriote,  eut  pu- 
blié son  mandement  pour  permettre  l'usage  du  gras , 
dans  son  diocèse.  Ils  réclamèrent ,  mais  en  vain  ; 
leur  pasteur  tiut  ferme ,  et  même  leur  reprocha 
ironiquement  leur  versatilité ,  ce  qui,  comme  il  l'a- 
voue lui-même,  lui  en  fit  autant  d'ennemis  (c), 

Voilà  bien  des  puérilités.  Mais  je  ne  fais  ici  que 
copier,  pour  ainsi  dire,  les  Mémoires  d'un  dévot 
qui ,  quelque  éclairé  qu'il  soit  d'ailleurs ,  ne  peut 
s'empêcber  d'être  souvent  puéril. 

Le  clergé  de  Ricci  étoit  piqué  contre  lui,  et  cKi*- 
choit  toutes  les  occasions  de  lui  témoigner  son  dépit  : 
d'un  autre  côté,  l'évèque  ne  vouloit  pas  qu'on  man- 
quât au  respect  qu'il  avoit  droit  d'exiger;  et  de  là 
uaissoient ,  sans  cesse,  des  incidens  qui  exaspéroient 
les  deux  partis.  Rondinelli ,  évèque  de  Comaccbïo , 
par  imprudence  ou  plutôt  par  simplicité  se 
rend  à  Prato ,  sans  en  avertir  ni  l'évèque  ni  le  vi- 
caire, pour  entendre  un  prédicateur  qu'il  estimoit: 
il  y  reçoit  tous  les  honneurs  que  le  chapitre  lui  rend , 


0)  n>iâ.s>2. 

(rf)  Per  impiuikaza  0  piuttoslo  pce  scuiplicilïi. 
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comme  au  pasteur  ordinaire  du  diocèse.  Ricci  se  hâta 
de  mander  cette  affaire  au  gouvernement  qui  fit 
comparoitre  le  chapitre  en  corps  à  Florence ,  pour 
recevoir  une  mercuriale, et  qui  l'envoya  ensuite,  de 
la  même  manière,  faire  agréer  ses  excuses  à  son  évê- 
que  (e). 


(<)  Ibid.  f-  3  wx». 
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MISSIONS  A  IMS.    CVtîCBLSMHS. 

«  Ce  qui  me  donnoit  le  plus  d'inquiétudes ,  dit 
»  Ricci,  c'était  la  doctrine  peu  saine  que  répan- 
»  doient  généralement  tous  les  prédicateurs  de  ca- 
»  rêmes.  Il  n'est  que  trop  connu  que  ces  apôtres  va- 
»  gabonds  exercent  d'une  manière  si  vile  leur  saint 
»  ministère,  que,  comparés  à  ceux  qui  Tendent 
»  leurs  talens  pour  les  représentations  théâtrales, 
»  ils  ont  été  appelés  par  mépris  les  histrions  sa- 
»  crés(a).y>  Us  recherchent  avec  soin  les  églises  les 
plus  fréquentées,  les  chaires  les  plus  en  réputation , 
et  ils  mettent  en  œuvre  toute  sorte  de  moyens  et 
d'intrigues ,  pour  se  faire  choisir  par  les  magistrats 
ou  le  corps  de  qui  ce  choix  dépend.  C'est  encore 
bien  pis  dans  les  campagnes  :  ils  y  vont  chargés  de 
sermons  qu'ils  ont  reçus  en  héritage,  ou  qu'ils  ont 
extraits  des  archives  de  leurs  couvens.  Dès  son  ar- 


(a)  Più  assai  di  questo  perb  mi  dette  inquietudini  la  poco 
sana  dottrina  ,  che  generalmente  tpargevano  i  predîcatori  nella 
quaresima.  È  ormai  troppo  noto  che  questi  Taganti  opostolî  eser- 
citano  cosi  vilmente  U  loro  sacro  ministère,  che  assomigliati  a 
quei  che  vendono  l'opéra  loro  nelle  teatrali  rapprescntanie,  sono 
per  beherao  chiamati  i  eacri  istrioni  (  Vid.  Dante ,  paradiso , 
C  39  ).  —  Bid,  i".  3  recto. 
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rivée  à  Pistoie,  le  zélé  pasteur  tonna  contre  tous  ces 
missionnaires,  en  menaça  plusieurs,  et  réussit  à  en 
intimider  quelques-uns,  au  point  qu'ils  n'osèrent 
plus  reparaître  en  chaire ,  de  peur  d'être  interdits. 

Pendant  le  carême  de  178a,  le  moine  qui  prè- 
clioit  à  la  cathédrale ,  ne  tarda  pas  à  dévoiler  sa  fa- 
natique improbation  des  opérations  dtt  gouverne- 
ment. Ricci  lui  fit  sentir  son  imprudence  et  lui  re- 
coin manda  de  s'abstenir ,  à  l'avenir,  de  toute  réflexion 
sur  les  salutaires  réformes  a.  que,  depuis  les  temps 
»  de  l'empereur  François  et  de  Marie-Thérèse ,  l'on 
»  avoit  faites  dans  les  étals  héréditaires  de  la  maison 
y>  d'Autriche  et  en  Toscane ,  et  qui  se  poursui- 
y>  voient  alors  sur  un  plan  plus  étendu ,  sous  lesdeus 
»  augustes  frères,  Joseph  et  Léopold  (47)  (b)-  »  Le 
missionnaire  promit  de  se  corriger,  et  de  retrancher 
d-»énavant  de  ses  discours ,  les  passages  qui  étoient 
de  nature  à  «  ne  pouvoir  être  applaudb  que  dans 
»  des  pays  humblement  soumis  à  la  cour  de  Rome 
»  et  au  tribunal  de  l'inquisition  (  c  ).  »  Mais  il  ne 
tint  point  parole;  et,  bientôt  après,  il  fit  une  sortie 
violente  contre  les  lois  sur  l'amortissement  des  biens 
du  clergé ,  contre  celles  sur  le  luxe  excessif  des  pom- 


(J),...  salut  ari  riforme,  che  fiiio  dai  tempi  dclT  imperatore 
Fi'.iiicesro  c  di  Maria  Tercsa  f  si  erano  fatte  nci  stali  crechtarj 
austriaci  c  in  Toscana  ,  c  che  più  cslcsamcntc  si  proseguiT.mo 
dai  duc  augusli  fratclli  Giuseppc  c  Leopoldo.  —  Jbid. 

(c)  Di  correggerc  c  di  resecare  tutlo  ciè  chcùipaesi  curiali  e 
iuquisiîionarj  poleva  essere  applaudi  (o.  —  H'iil. 
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pcs  funèbres ,  etc. ,  a  comme  si  ces  dispositions  du 
»  législateur  étoient  une  attaque  dirigée  contre  les 
»  fondemens  de  la  religion.  Finalement ,  le  moine 
»  se  plaignit  de  ce  que  l'on  n'accordoit  plus ,  comme 
»  autrefois ,  une  obéissance  aveugle  aux  décrets  et 
»  aux  constitutions  des  souverains  pontifes,  ce  qu'il 
»  présenta  sous  l'aspect  d'une  véritable  erreur  contre 
»  la  foi  (d).  »  L'évêque  crut  qu'il  devoit  arrêter 
ce  scandale  :  le  prédicateur  fut  fortement  répri- 
mandé; il  menaça  de  quitter  la  ville,  parce  qu'il 
savoit  bien  que  cette  démarche  auroit  pu  y  faire 
naître  des  troubles ,  à  cause  de  Ja  noblesse  qui  le 
soutenôit  de  tout  son  pouvoir.  Ricci,  de  son  cùté 
lui  conseilla  de  bien  réfléchir  à  ce  qu'il  alloit  faire 
et  il  avertit  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  se  pas-' 
soit.  Au  moment  où  on  alloit  pendre  des  mesures 
Je  turbulent  missionnaire ,  saisi  d'une  terreur  pani- 
que ,  se  soumit  à  son  pasteur  et  lui  donna  toutes 
les  assurances  d'une  entière  et  sincère  conversion. 
Cette  nouvelle  annoncée  à  Léopold,  contribua  à  sus- 
pendre le  coup  qu'il  se  préparait  à  porter ,  pour 
donner  un  exemple  propre  à  effrayer  les  fanatiques. 

L'archevêque  Martini  qui  avoit  pris  le  parti  de 
contrarier  son  collègue  de  Pistoie,  dans  toutes  ses 
actions,  ordonna,  à  cette  époque  ,  que  les  réguliers 


(d)  Qoasï  che  con  tjuoste  si  fossero  ûtlaccati  i  r0nilamenti 
délia  rcligionc  ;  e  finalmcnte  si  cstcse  sulla  cicca  obbediena. 
chc  piu  non  si  prcstava  ai  decrcti  c  costituzioni  ponlificie',  corne 
uiia  vera  mancanza  alla  fede. 
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de  son  diocèse,  qui  n'avoient  point  charge  d'anus, 
devraient  se  rendre  utiles  aux  fidèles,  en  faisant, 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  catéchisme 
dans  les  églises.  Cette  disposition,  dit  Ricci,  éloit 
faîte  pour  surprendre  tous  ceux  qui  connoissoient 
les  plaintes  si  bien  fondées  de  l'évèque  Braccio 
Martelli ,  au  concile  de  Trente ,  contre  l'enseigne- 
ment des  moines.  Néanmoins,  le  secrétaire  de  la  ju- 
ridiction de  la  couronne  (segretario  del  regio  diritto) 
cita  avec  éloges  l'exemple  du  pasteur  florentin,  dans 
une  lettre  circulaire  aux  évêques  de  Toscane.  Ricci 
se  vit  obligé  d'en  référer  au  erand-duc ,  et  il  lui  re- 
présenta le  danger  d'une  mesure  qui  pou  voit  devenu- 
générale.  Il  ajouta  «  que  les  réguliers  avoient  sou- 
»  vent  abusé  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  exemp- 
»  rions ,  et  qu'ils  avoient  exposé  aux  plus  grands 
»  périls  la  pureté  de  la  religion  et  la  tranquillité 
»  des  étals;  que,  tout  récemment  encore,  on  avoïl 
»  eu  de  nouvelles  preuves  en  Allemagne  et  en  Tos- 
»  cane ,  de  l'énorme  abus  par  lequel  la  chaire  de 
»  vérité  et  les  confessionaux  étaient  devenus  des 
»  moyens  d'exciter  le  peuple  contre  leur  souve- 
»  rain  et  contre  leurs  pasteurs  légitimes  (c).  »  Léo- 


(e)  Corne  i  regolari  tante  voile  abusnndo  dei  loro  privilegj 

e  la  tranquillità  dcgli  stati.  I  fresehi  eaempj  che  ne  avevamo 
nella  Gcrmania  e  in  TofOUU ,  dove  il  pulpito  e  il  con  Cession  a  rio 
con  énorme  abuso,  è  servit»  a  indisporrc  i  popoli,  c  conlro  it 
•orrauo,  e  contro  i  pastori  legit lirai,  etc.  —  Ibid.  ("  $  recto. 
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pold  approuva  Ricci,  et  le  fit  assurer  de  sa  protection 
pour  toutes  les  réformes  qu'il  entreprendrait  d'in- 
troduire. 

Cet  évèque  émit  alors  un  décret,  par  lequel  il 
«toît  défendu  à  tout  régulier  de  prêcher  dans  son 
diocèse ,  ayant  d'avoir  soumis  sa  doctrine  et  ses  prin 
cipes  à  un  examen  préalable.  Il  en  résulte  que  les 
moines  cessèrent  de  se  présenter  pour  la  prédication , 
et  que  même  ceux  qui  étoient  déjà  engagés  d'avance , 
se  retirèrent  sans  vouloir  monter  en  chaire.  Ricci  au- 
roit  pu  borner  là  son  zèle;  mais  il  voulut  faire  davan- 
tage. Appuyé  sur  une  décision  du  concile  de  Trente  {/), 
il  obligea  les  réguliers  à  aller  prendre  la  bénédiction 
de  leurs  curés, avant  de  prêcher,  même  dans  leurs 
propres  églises  ;  et  cette  humiliation  les  aigrit  plus 
contre  loi  que  tout  ce  qu'il  avoit  encore  fait.  Rien 
ne  l'arrêtait  dans  sa  marche  :  elle  lui  étoit  tracée  par 
sa  conscience ,  et  il  ne  se  croyoit  pas  permis  de  s'en 
détourner  le  moins  du  monde.  Il  suppléa  pour  les 
dévots  au  vuide  que  laissoit  le  manque  de  sermons , 
par  des  instructions  qu'il  ordonna  aux  curés  et  à 
leurs  coadjuteurs  de  donner  aux  fidèles,  les  jours 
d'exposition  du  S«-Sacrement. 

Un  autre  moyen  d'éclairer  le  peuple  étoit  la  pu- 
blication d'un  bon  catéchisme.  Ricci  choisit,  entre 
tous  les  catéchismes  jansénistes ,  celui  qui  lui  parut 
le  plus  propre  à  ses  desseins  :  le  catéchisme  de  Col- 


(/)  De  reformât,  ksi.  5,  c.  a. 
Ton.  i. 
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bert  et  relui,  si  excellent  d'ailleurs,  dit-il,  de  Mé- 
sengui  [g)  furent  rejetes,  parce  qu'ils  a  voient  été 
condamnés  à  Rome,  et  qu'il  faut  éviter  non-seule- 
ment la  mauvaise  doctrine ,  mais  même  le  soupçon 
de  la  mauvaise  doctrine.  L'évéque  de  Pistoie  leur 
préféra  le  catéchisme  de  GoUrlin,  déjà  imprimé  à 
Naples,  où  il  avoit  été  dédié  à  la  reine,  et  à  Ve- 
nise, où  il  fut  accompagné  d'une  approbation  de 
l'inquisition;  il  avoit  aussi  été  recommandé  à  la  lec- 
ture des  séminaristes  par  Ippoliti ,  son  prédécesseur 
sur  le  siège  de  Pistoie  et  de  Prato  (A).  Ricci  en 
prépara  la  publication  par  une  lettre  pastorale,  dans 
laquelle  il  s'attacha  surtout  à  combattre  «  plusieurs 
»  erreurs  que  les  prédicateurs  avoient  répandues  dans 
»  son  diocèse,  d'abord  en  apj«lant  l'étude  de  la  re- 
»  ligion  une  curiosité  insolente  ;  ensuite  en  faisant 
»  révérer  comme  des  articles  de  foi ,  les  opinions  et 
«  les  décisions  de  l'école ,  qui ,  quelqu'autorité  qu'elles 
»  eussent ,  n'avoïent  cependant  jamais  été  sanction- 
»  nées  par  le  consentement  de  toute  l'église  catho- 
«  lique.  Outre  cela ,  ils  avoient  enseigné  au  peuple 
•»  les  maximes  perverses  sur  le  dogme  et  sur  la  rao- 
»  raie,  dont  ils  étoient  imbus;  et,  en  débitant 
»  sans  cesse  de  grandes  phrases  vuides  de  sens ,  ils 
»  avoient  détourné  les  fidèles  de  l'étude  de  l'écri- 
»  lure  sainte,  ainsi  que  de  celle  de  tout  bon  livre 
»  qiii  auroit  pu  les  illuminer ,  et  cela  au  moyen  de 


(g)  Qadlo  ..  buono. 

(/,)  /îùii,  mimor.  MS.  P- 4  jerso. 
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»  la  peur  qu'ils  leur  inspiroient ,  en  les  menaçant 
»  à  tout  propos  de xcommunicatious  et  de  condam- 
»  nations  pour  des  hérésies  imaginaires  (i).  »  Le  ca- 
téchisme et  les  autres  livres  que  Ricci  fit  distribuer 
aux  pasteurs  de  son  diocèse ,  ou  dont  il  leur  con- 
seilla seulement  la  lecture ,  furent  parfaitement  ac- 
cueillis du  public ,  surtout  les  Instructions  pour  les 
dimanches  et  fêtes ,  par  l'évêque  de  Soissons. 


(  i  )  Molti  errori  sparsi  dai  predtcatori ,  che'  chiamavano  una 
insolente  cariosità  lo  studta  délia  rcligionc,  che  picni  di  storte 
massimc  sol  domina  c  aulla  morale  ,  veneravano  corae  articoli 
di  fede  le  opinion!  di  scuolc,  c  le  risoluzioni,  che  per  quanto 
fossero  autorevoli,  non  crano  sanzionale  dal  voto  délia  chiesa 
cattolica ,  e  cosï  con  grandi  parole  vuole  di  senso ,  ritraovano  i 
fedeli  dalla  lettura  délia  sacra  scrittura  e  di  ogni  buon  libro 
che  potea  iUuminargli,  spaventandogli  col  timoré  di  scomunichc 
e  di  ercsie  immaginarie.  —  Ibid.  f°  5  recto. 
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L11OI4TI0N  Dt  t'iXQD  IIITION  EN  TOSCIHI ,  ITTBIlDfl  *  KICC1.  — 
mm  VENGEiHCE  DE  BOUE.  —  cnsmrnios  DE1  Tniïn  v  nu 
MïliT. 

Romcavoit  eu  peine  à  contenir  son  indignation , 
lors  de  la  suppression  de  toutes  les  taxes  que  la  Tos- 
cane lui  avoit  scrupuleusement  payées  jusqu'à  cette 
époque ,  et  auxquelles  Léopold  ne  vouloit  plus  per- 
mettre à  ses  sujets  de  satisfaire  :  elle  perdit  entiè- 
rement patience ,  au  moment  de  l'abolition  du  tri- 
bunal de  l'inquisition.  Ce  tribunal  avoit  toujours 
été  tenu  en  Toscane  par  les  frères  mineurs-con- 
ventuels ,  dit  Ricci ,  et  il  cite  les  Nouvelles  de  Bo- 
cace  pour  le  prouver  (a),  a  Son  autorité  fut  grande 
»  et  terrible  sous  le  gouvernement  absolu  des  Mé- 
»  dicis,  surtout  lorsque  le  prince  régnant,  par  quel- 
»  que  motif  d'intérêt  privé ,  ou  parce  que  sa  nullité 
»  naturelle  l'y  portait,  travaillent  à  le  rendre  plus 
»  redoutable.  Je  me  rappelle  que ,  dans  mon  en- 
»  fance,  l'inquisition  avoit  des  prisons  et  des  ar- 
»  chers  pour  exécuter  ses  ordres ,  et  tout  cela  en- 
»  tièremeut  indépendant  du  souverain  (b).  » 


(n)  Decameronc ,  gîom.  i*,  nov.  6. 

(  b  )  Grande  e  tcrribile  tu  l'nulorilà  di  queslo  tribunalc  sotlo  il 
jjOTcrno  principesco  dei  Media  j  specialmciitc  se  il  pi  nain  inlc- 
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L'imprudence  d'un  moine  inquisiteur  contribua 
à  lui  faire  ôter  toute  sa  puissance  sous  le  gouverne- 
ment lorrain.  Thomas  Crudeli ,  homme  de  lettres , 
alors  enfermé  dans  les  prisons  du  S'-Oflice  (c), 
trouva  moyen  de  faire  connaître  son  état  à  ses  amis, 
et  de  leur  faire  savoir  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de 
le  délivrer ,  les  mauvais  traitemens  qu'il  essuyoit , 
joints  au  dérangement  et  à  la  foiblesse  de  sa  santé, 
ruinée  par  une  longue  et  cruelle  détention,  l'au- 
roient  bientôt  fait  succomber  à  ses  souffrances.  Le 
comte  de  Richecourt,  chef  de  la  régence,  fut  ins- 
truit de  tout  par  ceux  qui  avaient  encore  le  cou- 
rage de  s'intéresser  au  sort  de  cette  victime  du 
fanatisme  :  aussitôt  il  arracha  Crudeli  à  ses  bour- 
reaux ,  et  demanda  à  Vienne  la  destruction  de  l'o- 


rc&sc  dcl  régnante ,  o  la  imbccillita.  di  alcuno  di  essi  concotTCïa 
a  rentier lo  piu  rispcttaLilc.  lo  mi  rammento  dalla  cià  mia  fondu  I  - 
lesct ,  che  l'inquiailore  avea  carceri  c  bargello,  per  eseguire  gli 
ordiiii  suoi ,  indipeadentemente  dal  sovrano.  — Ricci ,  memor. 
MS.  S*  5  wreo. 

(c)  C'était  en  .739. 

Il  n'y  avoit  que  seize  ans ,  que  le  dernier  aulo- Ja-fi  aoUnnel 
avoit  eu  lieu  en  Italie  :  on  avoit  condamné  à  Palerme,  en  1733, 
dix-sept  personnel  qu'on  appeloit  hérétiques,  à  diverses  peines, 
et  entre  autres ,  deux  au  bûcher.  Cette  horrible  sentence  fut 
exécutée  publiquement ,  comme  on  voit  dans  la  relation  histo- 
rique qu'on  fit  imprimer  avec  beaucoup  de  magnificence,  la  même 
année  (vid.  Osservator  fiorent.  quart.  S.  Crocc ,  part.  1 ,  Chitsa 
diS.  Simone, tom.  5 ,  p.  i44;  Firerue,  ifcfl.) 

Le  docteur  Crudeli,  de  Poppi,  étoit  un  poète  aimable,  dont 
le  seul  crime  c'toit  d'èlrc  accuse  de  penser  un  peu  liliremeut  sur 
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(lieuse  inquisition.  On  entra  en  négociations  avec 
la  cour  de  Rome,  qui  résista  long-temps.  Le  gou- 
vernement toscan,  de  son  côté,  par  respect  pour 
Benoit  XJV  qui  occupoit  alors  la  chaire  de  S1- 
Pierre,  ne  voulut  pas  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trémité :  il  se  contenta  d'un  accommodement  qui 
mit  le  S'-Office  dans  ses  états,  sur  le  même  pied 
qu'il  étoit  à  Venise ,  c'est-à-dire ,  qui  y  fit  intro- 
duire trois  députés  laïques ,  chargés  par  le  prince 
d'assister  à  toutes  les  congrégations ,  de  les  diriger 
dans  leurs  délibérations ,  et  même  de  suspendre 
leurs  résolutions ,  si  elles  blessoient  ou  la  justice  ou 
les  droits  de  la  puissance  civile. 

a  L'inquisition  ayant  ainsi  été  privée  de  ses  pro- 
»  cédures  ténébreuses ,  de  ses  prisons  et  des  exé- 


les  matières  de  foi.  Il  seroit  mort  dans  les  affreux  cachots  de 
l'inquisition,  pendant  qu'on  y  iustruisoit  sou  atroce  procès,  dit 
l'Observateur  florentin,  si  le  gouvernement  ne  l'en  avoit  ar- 
raché. Ce  fut  là  l'origine  de  la  chute  de  cet  infime,  tribunal  en 
Toscane  (vid.  Osserrat.  fior.  ihid.  Convertit)  di  S,  Croce ,  p.  10). 

Le  sagcLéopold ,  considérant  d'abord  que  le  prétendu  S'-OlEcc 
étoit  encore  dangereux ,  même  après  qu'on  l'eût  mis  hors  d'état 
de  nuire;  ensuite  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  détruit  les  institutions 
an ti -sociales ,  mais  qu'il  faut  encore  détruire  les  idées,  et,  s'il 
se  peut ,  jusqu'aux  mots  qui  les  rappellent  ;  enfin ,  que  l'exis- 
tence des  formes  et  même  du  seul  nom  d' inquisition  pouvoit  ser- 
vir ,  un  jour ,  de  premier  degré  à  la  restauration  de  ce  fléau  que 
nous  ont  légué  les  siècles  de  barbarie ,  et  que  d'ailleurs ,  ees  for- 
mes et  ce  nom  ctoient  une  insulte  continuelle ,  faite  au  genre 
humain  ,  Léopold  les  abolit  entièrement  cl  définitivement ,  dans 
toute  la  Toscane ,  le  5  juillet  1 782. 
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»  cuteurs  de  ses  ordres,  ce  tribunal  n'exista  plus 
»  qu'en  apparence,  et  ses  séances  se  rédnisirent  à 
»  une  simple  formalité.  Lambertini  qui  étoit  très— 
»  au  fait  des  choses,  et  auquel  il  ne  manquoit  ni 
»  intelligence  ni  finesse,  l'avoit  prévu;  mais  celle 
»  ombre  de  S'-Office  lui  suffisait,  pour  avoir  l'air 
»  d'être  sorti  avec  honneur  de  la  négociation.  Des 
»  personnes  qui  l'ont  intimement  connu,  rapportent 
»  qu'il  disoit  souvent,  en  discourant  confidentiel- 
»  lement  avec  ses  amis,  que  si  les  princes  savolent 
«  jusqu'où  s'étendent  leurs  droits ,  il  feroient.  plus 
»  qu'ils  ne  font  ,.sans_en  demander  la  permission  à 
»  Rome  ;  mais  que  puisqu'ils  la  demandoient ,  il 
»  falloit  se  montrer  facile  à  la  leur  accorder ,  et 
»  être  encore  fort  satisfait  de  ce  qu'ils  témoignoieut 
»  tant  de  condescendance  (d).  » 

Pie  VI  étoit  loin  de  montrer  des  dispositions  aussi 
conciliantes  et  aussi  raisonnables  :  il  ne  voulait  cé- 
der en  rien.  Finalement,  son  dépit  contre  Joseph  II 


(  d  )  Tolta  cos'i  la  tenebrosa  procédure  dcU'inipiiitorc,  tolte- 
pli  le  careeri  c  gli  esocutori ,  il  tribnnalc  drrentô  di  pura  appa- 
renza ,  e  si  ridusscro  le  congregazioni  ad  uiia  mera  formalità.  Lun- 
bertini  iuteso  <klla  cosa  ,  e  aibaslanza  accorto,  ben  lo  avea 
preveduto;  ma  gli  bastô  qiiesta  ombra  di  tribunaJe ,  per  disim- 
pegnarn  con  decoro  dall'aflare ,  mentre  per  quanto  lie.  inteso  da 
persone  che  picnamenlc  lo  conoscevano ,  egli  era  solito  dire  pnr- 
lando  con  alcuno  confidenzialmente ,  crie  se  i  principi  coniisccs- 
mto  bene  i  loro  dirittï  ,  farebbero  moite  eo.=e  scnia  chiederle  a 
Borna  ;  ma  poiebe  le  chiederano  ,  bisognava  essere  facile  ad  ae- 
rordarc,  c  contcnlarsi  che  râoslrassero  talc  tWcrcnz». 


DigilizM  Dy  Google 
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cl  Léopold ,  et  contre  leurs  réformes ,  devint  si  peu 
mesuré,  a  qu'il  souffrit  que  de  vils  et  fanatiques 
»  écrivains  lissent  imprimer  au  sein  de  ses  états,  des 
»  gazettes  et  des  libelles  diffamatoires ,  pleins  d'in- 
»  jures  contre  les  deux  souverains ,  et  même  sè- 
»  dttieux  (e).  »  Mais  sa  colère  tomba  principale- 
ment sur  Ricci ,  que  l'affaire  de  Prato  avoit  exposé  à 
toute  la  haine  de  la  cour  de  Rome ,  et  que,  depuis 
lors ,  on  supposoit  être  l'auteur  ou  l'instigateur  de 
toutes  les  mesures  dont  cette  cour  croyoit  devoir 
se  plaindre  :  «  les  ministres  d'état  de  Léopold ,  à 

»  <juî    lpiir    jym    do   lumières   fiiiaoïcnt    "ïoîr  avec 

))  peine  les  grandes  réformes  de  leur  maître  (f),  » 
coutribuoient  à  accréditer  cette  opinion.  «  Le  grand- 
»  duc  était  trop  éclairé  pour  avoir  besoin  de  mes 
»  inspirations,  dit  l'évèque  à  ce  propos,  et  il  serait 
»  absurde  de  ma  part,  de  vouloir  me  faire  un  mérite 
»  personnel  de  la  moindre  de  ses  opérations  (g).  » 

Rome  vouloit  se  venger  :  malheureusement  pour 
elle,  il  ne  s'en  offrit  qu'une  occasion  peu  impor- 
tante ;  cependant ,  elle  s'empressa  de  la  saisir.  Un 
mons ignor  Amaduzzi  avoit  l'intention  de  dédier  à 


(  e  )  Tollero  che  da  se t i t tori  Tili  e  fânatici  si  stam  passera  nel 
suo  stato  dclle  gazzette  e  dei  libri  indecenti ,  ingiurîosi  aile  per- 

sooe  dei  due  soviaiii ,  cd  anche  sediïiosi. 

(/)  Qualchc  ministre  che  mal  vedeva  coi  suoi  pochi  lami 
oprare  si  grandi  cosc  al  soyralio ,  etc. 

(  g  )  Lcopoldo  avea  Iroppi  lumi  per  non  abbuognar  de'  mioi 
raggerimenti  >  c  tara  ben  sciocco  a  farnii  un  mcrilo  di  alcune  suc 
operazioni.  —  Ibid. 
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Ricci ,  son  ami ,  quelques  homélies  inédites  de  S1- 
Césaire,  qu'il  se  proposoit  de  publier.  Le  père  Ma- 
înaclti  profita  de  cette  circonstance  favorable  à  ses 
projets ,  pour  calomnier ,  auprès  de  Pie  VI ,  l'éditeur 
qu'il  naimoit  pas,  et  il  réussit  à  le  perdre  momen- 
tanément dans  son  esprit  «  Le  pape  convaincu  à  la 
»  fin,  de  la  fausseté  des  accusations,  rendit  ses 
»  bonnes  grâces  à  Amaduzzi  ;  mais  il  lui  dit  qu'il 
»  ne  convenoit  pas  de  louer,  à  Rome  même,  un 
»  évéque  qui  avoit  si  peu  mérité  les  louanges,  par 
»  toutes  les  extravagances  qu'il  avoit  faites  (A).  » 
Il  ne  disgracia  pas  le  père  Mamachi  qui  n'avoit  fait 
que  faire  briller  ses  talens  de  courtisan  et  de  moine. 

Ricci  vexé  de  toutes  parts,  ne  hissa  pas  de  conti- 
nuer ses  travaux  de  pasteur.  Puissamment  aidé  par 
son  prince,  à  qui  il  s'étoit  adressé  avec  confiance 
à  cet  effet ,  il  trouva  à  sa  disposition  les  moyens 
nécessaires  pour  mettre  en  bon  état  deux  édifices 
destinés ,  l'un  au  palais  épiscopal,  et  l'autre  au  sé- 
minaire ,  à  Prato.  Il  se  plaint  de  ce  que  son  suc- 
cesseur immédiat  sur  ces  deux  sièges ,  ne  reconnut 
pas  les  grands  avantages  qu'il  avoit  procurés  par  là 
au  diocèse  :  l'évèque  qui  vint  après  celui-là ,  se 
montra,  dit-il,  un  peu  plus  juste  et  un  peu  plus 
reconnoissant  (  i). 


{  A  )  H  papa  conTÎnto  ddla  talsità  dcllc  accuse ,  ridonô  la  sua 
graxia  all'Amaduzzi,  ma  disse,  chc  non  conveniva  darsi  clogj  in 
Komaaduiivcscovo,  chc  se  gti  ora  demerilati  coii  tante  suestra- 
taganze.  -—  Ibid.  f"  6  verso. 

(  i  )  Ibid,  f°  7  recto  c  verso. 
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1RÏ0CAT10»  DES  SMNTS.    BICCI  ATTAQUE  LES  SDPEESTITIONS 

POPDEÀIECS. 

Le  printemps  de  l'année  1783  avoit  été  fort  hu- 
mide en  Toscane ,  et  les  pluies  excessives  qui  ne 
t assoient  de  tomber,  faïsoient  craindre  que  la  ré- 
colte ne  fût  que  peu  abondante  :  «  on  songea , 
»  comme  c'étoit  l'habitude  dans  de  pareils  cas ,  à 
»  découvrir  quelqu'une  des  images  que  le  vul- 
n  gaire  nomme  improprement  miraculeuses.  Les  avi- 
li des  gardiens  des  églises  et  des  chapelles  où  se 
j>  conservent  les  images,  profitent  volontiers  .de  ces 
»  circonstances  pour  amasser  de  nouvelles  riches- 
»  ses,  et,  au  grand  scandale  des  fidèles,  sous  pré- 
»  texte  de  religion,  on  fomente  à  la  fois  l'ignorance 
y  du  peuple  et  l'avarice  du  clergé  (a).  » 

On  pense  bien  que,  considérant  les  choses  sous 
ce  point  de  vue,  Ricci  ne  se  contenta  pas  de  don- 


(  a  )  Fù  pensato,  corne  è  solilo  in  tali  casi ,  al  discoprimcnto 
<li  fjiialche  immagine,  chc  impropriamcntc  dal  Tolgo  si  dicc  mi- 
racolosa.  Di  quesie  circonslanzc  tolentiori  proftttano  gl'  intéres- 
sât! custodi  dclle  chiese  o  degli  oratorj  ,  ove  si  conserTan  le  sacre 
immagini,  per  radunare  nuove  ricchczre,  e  con  iscandalo  ilci 
fedcli,  sottopretesto  di  religione ,  si  fomenta  la  ignorania  nel  po- 
polo ,  l'aivriiïa  ncl  clero.  —  Ibid.  î°  7  verso. 
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lier  simplement  avis  au  peuple  de  celle  cérémonie, 
comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs.  C'était  la  Vierge 
dite  Madonna  delVumilcà  que  l'on  vouloit  expo- 
ser au  public,  et  on  soumit  à  l'évêque  le  modèle 
de  l'annonce  accoutumée,  pour  qu'il  la  signât 

Loin  de  le  faire,  il  saisit  celte  occasion  pour 
instruire  ses  diocésains  sur  l'invocation  des  sainte 
et  le  culte  des  images ,  qu'il  cherchoit  à  débarrasser 
de  beaucoup  d'idées  exagérées  et  de  pratiques  super- 
stitieuses. «  Cela  déplut  tellement,  nous  dit-il  lui- 
»  même,  aux  ignorans  obstinés,  et  à  tous  ceux  qui 
»  trafiquent  des  choses  saintes  et  qui  satisfont  leur 
»  rapacité  aux  dépens  de  la  religion  (6),  »  qu'ils 
accusèrent  Ricci ,  «  ou  de  manquer  de  savoir ,  ou 
»  de  vouloir  répandre  des  opinions  hérétiques  (c).  » 
L'opposition  qu'il  rencontra  ,  le  fit  s'expliquer  plus 
clairement  encore ,  à  l'époque  de  la  procession  de 
la  Vierge  de  Vhumilitê  -•  appuyé  sur  les  décisions 
du  concile  de  Trente ,  il  appela  les  saints  nos  frè- 
res, qui  s'intéressent  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
en  vertu  de  l'union  de  charité  qui  nous  confond 
tous  en  un  seul  corps ,  dont  Jésus  -  Christ  est  le 
<;hef.  Il  avoua  que  Marie  mériloit  d'être  distinguée 
entre  tous  les  autres  bienheureux ,  mais  qu'il  faut 
toujours  bien  se  garder  de  la  placer  au-dessus  de 


( /<  )  Dispiacque  agli  ignoranli  ostinali,  e  n  lutli  ijuei  chc 
f.„mo  traffico  di  avamia  sulle  c<wc  sacre.  —  ttid.  f"  8  redo. 
'(r)Uil  ignorante,  n  Ciutor  Ji  l'i'dicali  sislcmi. 
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l'auteur  de  toute  grâce;  et  il  ajouta  qu'on  ne  pou- 
voit  compter  sur  sou  intercession ,  qu'en  cherchant 
à  imiter  ses  vertus.  Il  défendit ,  surtout ,  de  mettre 
sa  confiance  dans  aucune  des  images  de  la  Vierge, 
et  de  les  regarder  a  comme  si  elles  avoïent  quelque 
»  vertu  particulière  ;  ce  qui  serait  imiter  exacte- 
»  ment  les  païens  {d).  »  H  sait,  dit-il,  que  l'invo- 
cation des  saints  et  le  culte  des  images,  tels  qu'ils 
étaient  alors,  ne  causoîent  aucun  mal  visible,  et 
que  la  manifestation  de  sa  doctrine  allait  momen- 
tanément troubler  cet  état  de  tranquillité;  mais  sa 
conscience  le  lui  ordonnoit,  en  ne  lui  laissant  voir 
dans  ce  calme  «  qu'un  repos  de  torpeur  qui,  par 
»  cela  même,  donne  enfin  la  mort  (  e  ).  » 

Ricci  voulut  appliquer  ces  principes  à  la  dévo- 
tion vulgairement  appelée  -via  cruels  ou  des  sta- 
tions. Four  réussir  à  en  faire  éliminer  beaucoup 
de  détails  qui  lui  paroissoient  dangereux,  il  fit 
imprimer  un  petit  livre,  écrit  par  un  moine  du 
Mont-  Cassin  (/),  et  d'après  le  contenu  duquel 
auraient  dorénavant  dû  se  régler  ceux  qui  vouloient 
mettre  cette  dévotion  en  pratique.  Une  telle  démarche 
attira  sur  le  prélat  la  haine  de  tous  les  membres  de  la 
nombreuse  famille  de  S>-François ,  en  possession  de 
statuer  despotiquement  sur  tout  ce  qui  tenoit  à  la 


(  d  )  Quasi  ebe  in  lei  fosse  qualchc  spécial  vîrtu  ;  poichù  sa- 
rtlibe  questo  uno  imitai  î  genlili. 

(  «  )  tina  certa  quiète  chc  in  sostanw  h  nwtifcra.  —  IbitZ. 
(f)  Abau  X,  Vita  MS.  Ji  roonsig.  du'  Ricd,  p.  58. 
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■via  crucis  ,  et  ce  qui  étoit  encore  plus  important, 
de  vendre  les  instructions  et  les  prières  qui  y 
a  voient  rapport.  Ces  moines  ne  gardèrent  aucune 
mesure  :  ils  attaquèrent  ouvertement  le  livre  re- 
commandé aux  fidèles  par  leur  pasteur  -,  ils  l'ac- 
cusèrent «  de  renfermer  des  propositions  fausses, 
»  erronées  et  hérétiques  »  Les  plus  savans 
même  de  leur  ordre  prirent  fait  et  cause  pour  ce 
que  Ricci  avoit  signalé  dans  leurs  écrits  et  leurs 
formules  d'oraisons,  «  comme  étant  entaché  d'inexac- 
»  titude  et  d'erreur  {h).  »  Toute  la  dispute  rouloit 
sur  la  question  de  savoir ,  si  l'on  pouvoit  ou  non 
ajouter  aux  circonstances  de  la  Passion  ,  rapportées 
par  les  évangélistes,  des  historiettes  que  l'évêque  de 
Pistoie  disoit  avoir  été  inventées  par  quelque  moine 
à  imagination  dérangée,  et  puis  soutenues  par  tous 
ses  confrères ,  toujours  animés  par  l'esprit  de  corps; 
il  citoït  entre  autres,  les  trois  chûtes  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Calvaire ,  l'anecdote  de  la  Stc- Véro- 
nique, etc.,  etc. 

Une  guerre  de  plume  paroissoit  trop  peu  con- 
cluante aux  religieux;  ils  en  vinrent  aux  voies  de 
fait.  Leurs  premiers  exploits  furent  d'insulter  et  de 
faire  insulter  par  le  peuple,  au  milieu  des  rues,  les 
prêtres  attachés  à  Ricci  et  qu'on  soupçonnoit  de 
professer  les  mêmes  opinions  que  lui  :  on  les  for- 


{g  )  Corne  conlenentc  proposition!  dise ,  erronée  cd  cretiche. 
—  Ricci ,  tnemorie  MS.  ?>  8  verso. 
(  h  )  Le  inesattezze  e  le  erroneila, 
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çoit  à  chanta-  des  chansons  populaires  qui  contc- 
noient  des  injures  contre  eux-mêmes.  Hors  de  la 
Toscane ,  l'ordre  entier  des  franciscains  entra  dans 
la  lice,  au  point  que,  jusqu'aux  amis  de  Ricci  fini- 
rent par  croire  que  son  livre  sur  les  stations  con- 
tenoit,  en  effet,  quelques  expressions  imprudentes, 
propres  à  ébranler  les  esprits  et  à  les  entraîner  vers 
l'hérésie  des  phantasiastes  (  i ).  Le  prélat  répondit 
plusieurs  fois  à  leurs  remarques ,  et  finalement  les 
réduisit  au  silence ,  par  un  article  qu'il  fit  insérer 
dans  les  Annales  ecclésiastiques  ,  sous  la  date  du 
4  juillet  1^83  (ft).  C'était,  avant  cette  insertion  , 
que  les  moines  avoient  appelé  les  troubles  et  la 
sédition  au  secours  de  leurs  intérêts  lésés.  «  Ils 
»  avoient  coutume  de  joindre  des  indulgences  pon- 
»  tincales  à  leurs  livrets ,  et  ils  en  retiraient  par  là 
»  un  grand  profit,  qui  vint  tout  à  coup  à  manquer. 
»  Leur  désir  de  vexer  leur  évêque  et  de  se  ven- 
»  ger,  fut  si  bien  secondé  par  les  malveillans ,  que, 
»  à  défaut  de  bonnes  raisons ,  ils  prirent  le  parti 
»  ordinaire  d'exciter  du  tumulte  dans  les  églises ,  où 
»  la  dévotion  en  question  se  pratiquoit  Les  choses 
s  furent  poussées  au  point  que,  dans  beaucoup  d'en- 
»  droits  les  plus  fanatisés  par  les  moines,  les  curés 
»  durent  s'abstenir  de  lâire  exercer  cette  dévotion 
»  par  les  fidèles ,  de  peur  d'exposer  les  églises  à  de 


(i)  Sectaires  qui  n'accordoient  à  Jésus-Christ  qu'un  corps 
(i)  Ibid.  f°  g  recto. 
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»  nouvelles  irrévérences.  Les  moines  frémissoient  de 
»  rage ,  et  en  soulevant  le  peuple  contre  ses  pas- 
»  leurs  légitimes,  ils  préparaient  à  la  cour  de  Rome 
»  le  triomphe  qu'elle  ambitionnoit  depuis  long- 
»  temps.  Elle  l'obtint  enfin  ce  triomphe ,  au  moyen 
»  des  désordres  qui  arrivèrent  dans  la  suite ,  quand 
»  ses  zélés  partisans  et  leurs  nombreux  émissaires  eu- 
»  rent  soufflé  dans  tous  les  coeurs  le  feu  de  la  discorde 
»  et  de  la  révolte  (/).  » 


(  /  )  Attaccavano  la  indulgema  ai  soliti  loro  libretti ,  c  qucilo 
portava  an  lucro  che  veniva  a  niaiicaiu,  L'ûnpcgno  in  gomma 
tii  talc ,  che  mancando  di  buone  ragioni ,  presero  i  malcvoli  il 
solito  partito  di  fere  tumulto  nelle  chiese,  ove  si  praticava 
questo  eserciïio ,  licchc  in  molli  luoghi  più  Jànatizzati  dai 
frati,  i  parochi  si  astennero  dai  fàrlo ,  per  non  esporre  la  chiesa 
a  nuove  irreverenze.  I  frati  fremevano,  e  indisponendo  il  pp- 
polo  contro  i  pastori  legittimi,  prepararano  alla  romana  cuiia 
quel  trionfo  die  ambiya,  nelle  solcvazioni  che  poi  successcro, 
ed  in  cui  per  mezio  di  tanti  cmûsarj  soffiavano  il  fiioco  de  lia 
divisitmc  e  délia  rtvolta  i  zelanti  curiali.  —  Siid.     9  verw. 
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Ill'cnHOS    DU    PL  A  S    D-*i:.lDf  MIC   CCCLtSIASIIQUE  i   PISTOIE.  — 
HIFriclILl/s  Qui  II  UlWIStiïE  TOiCIN  SUStïTL  4  I.'ri l.jlt. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand-duc  approuva  le  plan 
de  Ricci  pour  l'établissement  à  Pistoie  d'une  aca- 
démie ecclésiastique;  et,  afin  de  lui  procurer  un  local 
convenable ,  il  lui  donna  le  couvent  des  olivêtains , 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  supprimer  à  cette  occasion. 

Muni  du  décret  de  suppression ,  l'évêque,  de  peur 
de  fraude,  le  fait  inopinément  signifier  aux  moines 
réunis  au  réfectoire,  à  l'heure  de  leur  dîner  :  il  fait 
prendre ,  au  même  instant ,  possession  du  couvent  et 
de  deux  maisons  de  campagne,  qui  appartenoient  aux 
religieux  ;  et  il  fait  apposer  le  scellé  sur  tous  les  pa- 
piers, et  dresser  un  inventaire  exact  de  tous  les  effets 
et  de  tous  les  meubles ,  après  avoir  eu  soin  cepen- 
dant que  les  choses  se  passassent  sans  bruit  et  sans 
scandale.  Les  nobles  de  Pistoie  ne  purent  s'empêcher 
de  témoigner  le  plus  vif  chagrin  de  cette  mesure, 
qui  les  privoît  d'une  maison  où  ils  plaçoient  ceux 
de  leurs  enfans  qui  gênoicnt  leurs  projets  d'ambition 
et  de  fortune  ;  maison ,  d'ailleurs ,  dont  l'existence 
donnoit  quelqu'éclat  à  leur  ville ,  et  qui  leur  four- 
nissoit  une  ressource  constante  pour  dissiper  par  le 
jeu  et  la  conversation  leur  oisiveté  et  leur  ennui  (a). 


(„)  Ibid.  f.  9  m 
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On  trouva  des  preuves  du  genre  d'amusemens  de 
ces  religieux.  «  Les  tables  du  quartier  de  l'abbé  étoient 
»  encore  couvertes  de  chiffres  qui  avoient  servi  à 
»  marquer  les  incidens  du  jeu,  et  qui  montraient 
»  clairement  quelles  étoient  leurs  occupations  lors 
»  de  leurs  réunions  du  soir.  A  la  villa  de  Seano ,  il  y 
»  avoit  une  telle  provision  de  cartes  à  jouer,  qu'il 
»  ne  put  pas  rester  le  moindre  doute  sur  la  manière 
»  agréable  pour  eux,  dont  les  moines  et  leursamisy 
»  passoient  le  temps.  La  bibliothèque  de  ce  cou- 
»  vent ,  tenue  pêle-mêle  avec  de  vieux  registres 
»  d'administration,  et  misérablement  entassée  dans 
»  un  petit  corridor,  n'atteignoit  pas,  en  tout,  au 
»  nombre  de  cent  volumes.  Les  saintes  écritures 
»  divisées  en  plusieurs  petits  tomes ,  n'y  étoient 
»  pas  même  complètes.  Il  n'y  avoit  d'un  peu  de 
»  valeur  que  quelques  éditions  de  i.joo.  Tout  le 
»  reste  étoit  de  vieux  casuistes  et  autres  livres  inu- 
»  liles;  tellement  que  le  grand-duc,  en  voyant 
»  cette  collection ,  me  dit  :  Je  ne  vous  en  donnerais 
»  pas  dix  pouls  (fr.  5, 60  «>»■).  La  décadence  de 
»  cet  institut  monastique,  pour  l'ignorance  et  le  re- 
»  lâchement  de  la  discipline,  m'étoit  déjà  connue; 
»  mais  je  n'aurais  jamais  pu  me  figurer  qu'elle  ar- 
»  rivât  à  ce  point,  comme  je  m'en  convainquis  par 
»  moi  —  même ,  lors  de  la  suppression ,  et  comme 
»  je  l'appris  encore  par  les  vieux  domestiques  du 
»  couvent  (6).  »  Les  batimens  en  ville  et  les  mai- 


{£)  In  (Mi  i  segni  da  gioeo,  ch'  erano  nei  tarolini  dvl 
Tok.  1.  it 
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sous  de  campagne  se  trouvaient  dans  le  meilleur 
état,  et  «voient  été  décorés  et  meublés  dans  le  goût 
le  plus  moderne ,  avec  beaucoup  d'élégance. 

Cette  précieuse  acquisition  mit  Ricci  dans  la  pos- 
sibilité d'ouvrir  son  académie,  après  les  vacances.  11 
la  dédia  solennellement  à  S'-Léopold.  Un  bon  lec- 
teur en  théologie  étoit  celui  des  professeurs  qu'il  avoit 
mis  le  plus  d'importance  à  bien  choisir.  N'ayant  pas 
cru  pouvoir  le  trouver  en  Toscane  tel  qu'il  le  dé- 
sirait,  il  le  demanda  au  célèbre  Tamburini,  chef 
de  la  nouvelle  école  théologique  de  l'université  de 
Pavie;  celui-ci  lui  envoya  le  docteur  Jean-Baptiste 
Zanzi ,  de  la  même  école ,  et  des  principes  duquel 
il  étoït  sûr. 

Ici  Ricci  rend  compte  des  dispositions  qu'il  prit 


quart  iere  dell'  abate  n*  erano  un  chinro  riscontro ,  c  raostra- 
vano  te  serai!  occupazioni  di  quelle  ad  un  an  ze.  La  villa  poi  di 
Seano  era  cosi  lien  fornita  di  carte  da  para  ,  (la  non  dubîtarc 
chc  ri  passasse™  benc  il  loro  tempo.  La  lil>rcria  di  questo  mo- 
noslero,  confusa  coi  vecchj  libri  di  amministrazione ,  c  mala- 
mente  amtnassata  in  un  piccolo  andito ,  non  credo  chc  polcssc 
ïn  tntto  armare  a  cenlo  volumi.  La  divina  scriltura  in  pic- 
coli  lomctti  non  vi  era  intera.  Vï  era  solo  da  Yalutarsi  qualche  an- 
tica  cjïzione  del  (oo ,  ed  il  restante  erano  antichi  casisti  c  allri 
librï  di  niun  conto,  in  modo  che  il  G.  D.  ncl  wderla  mi  disse  : 
Non  yenc  darci  dicci  paoli.  La  decadenza  di  questo  isiîtulo  mo- 
nastico ,  c  ncllc  scienze  ,  e  m/lia  rcgolarc  osseivania ,  mi  era 
giï  nota  ,  ma  non  mi  sareî  îmaginalo  chc  arrivasse  n  tal  segiio, 
corne  toccai  con  mano  in  questa  sopprcwione ,  c  corne  seppï 
dagli  antieai  servent!  del  monnaiera.  —  Ibid.  f-  10  recto. 
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jmur  l'avantage  de  son  nouvel  établissement ,  soit  en 
joignant  à  l'ancienne  bibliothèque  du  séminaire  tons 
les  saints  pères,  la  collection  des  conciles,  les  com- 
mentaires sur  la  Bible ,  les  principaux  liistoriens  ec- 
clésiastiques, les  controversistes,  les  apologistes ,  etc.; 
soît  en  préparant  et  en  favorisant  le  plus  possible  les 
.progrès  des  élèves  dans  les  études  sacrées;  soit  eniin  en 
leur  prescrivant  les  régleraens  nécessaires  au  bon  or- 
dre et  à  ses  vues.  Toutes  ces  choses  sont  de  peu  d'in- 
térêt aujourd'hui ,  et  il  nous  suffit  de  savoir  que  l'é- 
vèque  ne  décida  rien  ,  si  ce  n'est  après  avoir 
consulté  ses  amis ,  les  jansénistes  de  France  et  de 
Hollande  (c  ).  Le  succès  répondit  pleinement  à 
son  attente  ,  car  il  se  loue  du  grand  bien  que  fit 
sa  nouvelle  institution  (  d),  et  il  ne  tarit  pas  sur  les 
regrels  qu'il  éprouva ,  lorsqu'il  apprit  sa  destruction 
subséquente,  qui  fut  une  conséquence  de  sa  propre 
chute,  a  Puisse  le  ciel ,  s'écrie-t-il ,  pardonner  aux 
»  personnes  qui  ont  causé  cette  destruction ,  le  mal 
»  qu'elles  ont  fait,  en  privant  le  diocèse  d'une  mai- 
»  Bon-qm-lui-appertoit  tant  d'avantages,  et  l'état, 
»  de  toute  l'utilité  qu'il  en  auroït  incontestablement 
»  retirée!  Car  il  n'y  a  que  des  ministres  insensés  et 
»  inihécilles,  qui  puissent  nier  qu'il  importe  gran- 
»  dément  à  la  prospérité  des  gouvernemens  d'avoir 
»  à  la  tète  du  peuple,  des  curés  instruite,  de  bonnes 


(.■)  Ibid.  f°  io\erso. 
(J)  Ibid.  t-  il  recto. 
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»  mœurs  et  d'une  piété  solide  (e).  »  Ce  généreux 
souhait  est  suivi  des  actions  de  grâces  que  le  prélat 
rend  à  toutes  les  personnes  qui  l'ont  aidé  dans  ses 
travaux  pour  la  fondation,  la  direction  et  enfin  l'en- 
tier perfectionnement  de  son  académie  ecclésiasti- 
que, à  laquelle  il  ne  manquoit  plus  rien  de  tout  ce 
que  Ton  pouvoit  désirer ,  lorsqu'en  donnant  sa  dé- 
mission, il  se  vit  obligé  de  la  confier  aux  mains  de 
ceux  qui  voûtaient  l'anéantir  (/).  » 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  catastrophe,  Ricci 
avoit  encore  bien  des  vexations  et  des  persécutions 
à  endurer  ;  il  se  voyoit  de  toutes  parts  environné 
d'ennemis,  «  parmi  lesquels  figurait  même  le  mi- 
»  iiistère  de  Léopold,  instigué  sacs  cesse  par  les 
»  moines ,  et  par  tous  ceux  qui  éloient  jaloux  de 
»  la  faveur  dont  le  prélat  jouissait  auprès  du 
»  prince  (g).  »  On  commença  par  l'accuser  d'avoir 
mis  à  exécution ,  d'une  manière  scandaleuse ,  le  dé- 
cret du  gouvernement ,  concernant  la  suppression 


(e)  IJJÏo  perdoni  a  chi  fil  la  cagione  délia  destrunone  di 
quel  luogo ,  ehc  tanto  vantaggîo  recava  alla  dioccsi,  e  il!  grande 
utllità  sarebbe  riuscito  allo  slalo,  perlacui  prosperita  i  soli  stolri 
e  imbceilli  miaistri  negano  che  somraamentc  intluîsca  l'avere  dei 
parocchi  dotti ,  ben  costuma ti  e  di  uns  soda  pieta.  —  Jbid.  P*  1 1 
verso. 

(/)  Ibld.  P  12. 

(g)  Pcr  parte  ancora  dcl  ministère,  istigato-  ûai  moviaci  e  da 
chimique  avea  iircidîa  al  fàvore  ch'  in  godeyo  del  principe.  — 
Ilid,  i"  i3  recto. 
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des  oli  vétains ,  et  les  moines  ne  négligèrent  rien  pour 
le  noircir.  «  Quoique  nobles  de  naissance  et  religieux 
»  de  profession,  ils  ne  se  distinguoient  pas  tous  éga 
»  lement  par  les  qualités  essentielles  à  leur  état  et 
»  à  leur  rang  (A).  »  L'abbé,  cependant,  rendit 
pleinement  justice  au  prélat,  et  peu  à  peu  la  plu- 
part des  moines  suivirent  son  exemple. 

Pendant  qu'on  le  calonmioit ,  on  cherchoit  aussi 
à  entraver  sa  marche  par  une  foule  d'obstacles  qu'on 
faisoit  naître  devant  lui.  Par  exemple ,  on  essaya  de 
gréver  le  patrimoine  du  couvent  supprimé,  de  tant 
de  charges ,  qu'il  deviendrait  par  là  inutile  au  but 
auquel  Ricci  vouloit  le  faire  servir.  «  Je  passerai 
»  sous  silence,  dit  celui-ci,  les  basses  et  les  petites 
»  intrigues  qui  furent  soutenues  de  tous  les  moyens 
»  que  pouvoient  employer  les  premiers  ministres  et 
»  leurs  subalternes  (i).  »  Il  attribue  leur  acharne- 
nement  à  l'envie,  aux  secrets  ressorts  que  faisoient 
jouer  à  propos  la  cour  de  Rome  et  ses  partisans , 
et  au  dépit  d'être  continuellement  arrachés  à  leur 
indolence  et  à  leur  paresse  naturelle,  par  les  projets 
d'un  prince  actif  et  réformateur. 

Un  des  moyens  que  la  cour  pontificale  mit  en  ceu- 


(A)  Benchè  nobiii  per  nascita  e  monaci  per  professions ,  non 
tutti  si  distinguevano  per  le  qualité  corrispondenti  allo  slato  e 
al  grado  loro. 

(  (')  lo  trascurcrô  le  villa  e  le  piccolezzc  in  cui  preseto  parle 
i  miniolri  primai)  e  subalttrni. — Ibid.  f°  i3  reelo. 
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vre  pour  s'approprier,  le  patrimoine  du  couvent  sup- 
primé des  olivétains ,  fut  déjoué  d'une  manière  trop 
piquante ,  pour  ne  pas  mériter  une  place  ici.  Le  gé- 
néral de  cet  ordre  se  prétendit  créancier ,  pour  une 
somme  énorme,  de  ce  patrimoine;  il  produisit  ses 
litres ,  et  eut  l'adresse  de  les  faire  légitimer  par  les 
ministres  toscans,  peu  au  fait  de  ces  matières-,  dît 
l'evêque  de  Pistoie.  Celui-ci  se  hâta  de  prouver  au 
gouvernement  qu'il  n'étoit  question  que  d'une  de  ces 
laxes  imposées  par  le  S'-Siége  et  voilées  sous  un  ti- 
tre supposé ,  laxes  que  le  grand-duc  avoit  stricte- 
ment défendu  de  payer  encore  à  l'avenir.  D'ailleurs , 
Benoit  XIV ,  qui  avoit,  long-temps  auparavant,  prévu 
la  cessation  du  paiement  de  ces  sommes,  pour  n& 
pas  exposer  les  revenus  de  sa  cour  à  de  trop  fortes- 
pertes,  s'éto'it  fait  rembourser  les  capitaux,  dont  les 
ta.\cs  étoient  censées  être  les  intérêts.  Les  couvées, 
pour  éteindre  celte  dette,  furent  obligés  d'en  con- 
tracter une  autre;  mais  l'argent  qu'ils  levèrent,  ne 
leur  coûtait  pas  autant  que  ce  qu'ils,  avoient  payé 
jusqu'alors  au  S'-Siége,  et  par  là,  au  moyen  d'un  peu 
d'ordre  et  d'une  bonne  administration ,  Us  se  trou- 
vèrent entièrement  libérés.  C'était  l'histoire  du  géné- 
ral des  olivélains,  dont  les  prétentions  étoient,  par 
conséquent,-sous  tous  les- rapports,  fausses  et  injus- 
tes. Cependant,  Ricci  ne  put  se  tirer  d'embarras  que 
par  le  moyen  d'une  transaction  et  du  paiement 
d'une  légère  somme  d'argent,  les  personnes  chargées 
par  le  grand-duc  de  l'arrangement  de  cette  affaire, 
n'ayant  jamais  su  ou  voulu  saisir  le  véritable  état  de  la 
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question  (A).  Maïs, comme  un  des  collèges  de  Pralo 
réclamoit  vainement,  depuis  plusieurs  années,  à 
Rome,  le  remboursement  d'une  créance  à-peu-près 
pour  la|inémc  somme,  créance  qu'elle  avoit  justifiée 
à  la  charge  de  celte  cour,  Léopold  fit  payer  ïe  mon- 
tant de  la  somme  fixée  par  la  transaction ,  à  ce  même 
collège ,  et  ordonna  à  celui-ci  de  céder  sa  créance 
sur  le  S'-Siége  au  général  des  olivétains  (  /  ).  * 

Ce  différend  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en 
1786;  et,  quoique  le  succès  n'eût  pas  répondu  à  ce 
qu'on  avoit  droit  d'attendre ,  «  à  cause  de  l'opposi- 
»  lion  constante  de  quelques  membres  du  ministère, 
»  néanmoins ,  j'eus  la  satisfaction ,  dit  Ricci ,  d'avoir 
»  réussi  à  mettre  le  grand-duc  en  garde  contre  les 
»  tromperies  et  les  chicanes  de  la  cour  de  Rome,  et 
»  contre  la  nonchalance  et  la  mauvaise  foi  de  ses 
»  ministres  (m).  » 


(t)  Ibid.  (•  i3  verso  c  14  reclo.  ' 
(/)  Ibid.  f°  14  verso. 

(m)         per  la  .coûtante  opposizione  dî  aie  uni  dcl  minutera, 

Perô  elibi  41  contenta  dî  aver  messo  in  guardia.  il  granduca  con- 
tai molle  frodi  c  cavilli  cariali,  c  contra  la  indolcnza  c  h  mala 
fcdc  Jj irpalchc  tiimiiUo.  —  Ibid.  0  j5  icclo. 
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Ricci  vouloît  qu'on  tînt  exactement,  dans  son 
diocèse ,  les  conférences  morales ,  mais  non  plus 
pour  la  forme  seulement,  comme  on  avoit  fuît  jus- 
qu'alors :  il  désiroit  qu'elles  servissent  à  rendre  par- 
tout uniforme  l'enseignement  de  la  doctrine,  aussi 
bien  que  celui  de  la  morale  elle-même.  Cétoit  pré- 
cisément à  l'époque  où  Léopold  avoit  soumis  tous 
les  réguliers  de  ses  états  à  la  juridiction  des  évé- 
ques.  Celui  de  Pistoie  en  profita  pour  les  forcer  à 
assister ,  avec  les  prêtres  séculiers ,  aux  confé- 
rences qu'il  indiquoit  une  fois  par  mois  ;  et  il  y 
réussit,  après  quelques  difficultés,  mieux  qu'il  ne 
l'a  voit  pensé  d'abord,  surtout  quand  il  eut  bien 
clairement  prouvé,  que  tons  ses  efforts  ne  tendoient 
qu'à  faire  oublier  les  anciennes  divisions  et  les 
vieilles  haines  (a). 

L'ordre  qu'il  avoit  reçu  du  gouvernement,  de 
surveiller  les  études  des  réguliers,  l'obligea  à  aller 
visiter  le  couvent  des  mineurs- observantins  ,  à 
Giaccberino ,  près  de  Pistoie ,  où  il  savoit  qu'il  y 


(a)llid.  f-  i5c  16 recto. 
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avoit  une  bibliothèque  choisie.  «  Mais ,  par  ira 
»  abus  trop  ordinaire  dans  les  communautés  reli- 
»  gieuses ,  ce  grand  nombre  de  bons  livres  n'étoit 
»  aucunement  à  la  disposition  (les  étudions.  La 
»  mauvaise  méthode  qui  y  était  en  usage  pour  les 
»  études,  et  l'éducation  ûrégulière  et  ridicule  que 
»  donnoïent  ces  moines,  n'étaient  pas  de  nature  à 
i>  pouvoir  permettre  que  les  élèves  profitassent  de 
»  ces  livres.  Lors  de  la  tournée  que  je  ne  tardai 
»  pas  de  faire ,  comme  visiteur  des  couvens  et 
»  des  monastères  de  mon  diocèse,  ma  première 
»  demande,  après  celle  de  voir  l'église,  fut  tou- 
»  jours  d'examiner  la  bibliothèque.  On  croira  que 
»  j'exagère,  mais  malheureusement  ce  que  je  vais 
»  rapporter  n'est  que  trop  vrai.  La  chambre  où  se 
y>  trouvoient  les  livres ,  était  ordinairement  le  lieu 
»  le  moins  connu  et  le  moins  fréquenté  de  toute 
n  U  maison.  Il  y  eut  même  des  supérieurs  de  cou- 
»  vens  qui,  lors  de  ma  visite,  ne  surent  pas  m'in- 
»  diquer  où  était  la  bibliothèque,  et  qui,  ens'ex- 
»  cusant,  par  honte,  sur  ce  qu'ils  n'habitaient  le 
»  couvent  que  depuis  peu  de  temps,  me  suivirent 
»  pour  apprendre  en  cette  occasion  où  leurs  livres 
»  étaient  déposés.  C'étoit,  à  Giaccherino,  dans  un 
»  petit  réduit ,  avec  les  vieux  registres  et  autres 
»  papiers  de  l'administration  du  couvent.  Les  toiles 
»  d'araignée  qui  pendoient  au  plafond  et  me  bâ- 
ti layoient  le  visage,  faisoient  clairement  voir  que 
»  cette  chambre  ne  recevoit  jamais  les  personnes 
»  de  la  maison.  La  difficulté  de  trouver  une  clef 


i7o  VIE  DE  RICCI.  ' 

»  qui  pût  en  ouvrir  la  porte ,  m'avoit  déjà  donné 
»  des  soupçons.  Néanmoins,  la  confusion  et  la  honte 
»  qu'éprouva  le  supérieur,  furent  telles,  que  je 
»  ne  pus  m'empèeher ,  en  partant ,  de  me  montrer 
»  satisfait  des  protestations  d'amendement,  qu'il  me 
»  faisoit  pour  l'avenir  (6).  » 

Au  couvent  des  paolotti  de  Pistoie,  «  ayant  de- 
jj  mandé  où  était  la  bibliothèque ,  un  des  moines 
»  nie  répondit  franchement  que,  si  je  voulois  le 
»  vase  destiné  à  tel  ou  à  tel  usage  pour  les  com- 
»  modités  ou  les  agrémens  de  la  vie ,  il  me  Fin- 
»  diqueroit  sur  l'heure;  mais  que,  si  je  cher- 
»  chois  les  livres  qu'on  conservoit  dans  la  maison 
»  pour  l'instruction  et  l'avantage  de  la  commu- 


{!>)  Ma  per  disgnuia  troppo  cotnunc aile  comunità  religiose, 
tanti  buotii  libri  non  cmno  per  loro.  U  cattivo  metodo  dei  stuilj , 
c  la  gofTa  c  îndùcreta  educanonc  di  quel  frati  non  permetleva 
loro  il  profittaroc.  Nclla  visita  chc  subito  intrappresi  dei  conrenu' 
e  dei  monasterj,  la  mia  prima  ricerca  dopo  la  chicsa,  era  la  li- 
breria.  Parrà  esagerazionc ,  ma  pure  t  troppo  vero  quel  eh'  ia 
sono  per  dire.  Era  quota  la  stama  la  men  conosciuta  o  la  meu 
freijuentala.  Qualche  superiorc  in  occasionc  di  visita,  non  seppe 
dirmi  neppure  ove  fosse,  e  scusandosi  per  vergogna ,  cou  dirmi 
di  esserc  venuto  a  quel  luogo  di  frcsco ,  venue  ïn  mia  conipagnia 
per  imparare  ove  fosse  situa  ta.  Era  questa  situata  in  piccola  s  tan  ta , 
ove  crano  gli  antichi  libri  di  amministraiionc.  Le  tcle  (ïi  ragno 
pendenti  dal  palco  ,  clic  mi  davano  in  lhccia  ,  facevano  arflomen- 
tarc  chc  quclla  stanza  era  inospila  alla  Cimîglia.  La  dilTu-olla  di 
trovar  la  cbiave  elle  aprissc  la  stanza ,  me  ne  avea  dato  un  iiidizîo  ; 
ma  la  confusions  c  la  vergogna  chc  n'ebha  il  superiorc  fii  lanla... 
chc  me  ne  parti  acccUando  If  di  lui  proteste.  —  Ibid.  f"  16  verso. 
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n  nauté,  il  ne  pouvoit  nie  montrer  que  le  calen- 
»  drier  dans  la  sacristie  et  l'almanacli  dans  la  coi— 
»  sine(c).»  Le  provincial,  jugeant  que  les  livres 
étaient  des  meubles  inutiles  au  couvent,  avoit  fait 
transporter  tous  ceux  qu'il  y  avoit  trouvés,  à  la 
maison  du  même  ordre  à  Florence,  afin  de  s'en 
faire  un  mérite  aux  yeux  des  moines  de  la  capitale. 

a  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  faut-il 
»  s'étonner  si  les  réguliers,  surtout  dans  les  pro- 
»  vinces,  oit  manque  toute  émulation  pour  l'étude, 
»  étoïent  d'une  ignorance  crasse,  et  s'ils  vivoient 
»  dans  la  plus  entière  négligence  de  tout  ce  qui 
»  concernoit  leur  état  monastique,  livrés  à  l'oisiveté 
n  et  aux  dissipations  de  toute  espèce  (d)l  »  Et 
puis,  non-seulement  il  y  avoit  défaut  d'émulation  , 
mais  il  y  avoit  aussi  quelque  fois  prohibition  de 
s'instruire  :  quelques  supérieurs  de  couvens  defen- 
doient  strictement  à  leurs  moines  de  se  procurer  des 
livres,  quand  même  ils  eussent  uniquement  été 
pour  leur  usage  personnel ,  et  qu'ils  les  eussent 
achetés  de  leur  propre  argent. 


(  i-  )  Ricercando  io  délia  lïhrcria ,  mi  disse  aperlamciilc  unn  cJi 
csai ,  cbe  se  cercavo  dcl  vaso  destinato  ■  tal'  iuo,  me  b  arrelibé 
additalo ,  ma  elle  s'  io  cercavo  dei  libii  the  si  conservnsscro  a  ciy 
mun*  uso  c  vantaggio,  egli  non  npeva  addilarmi  eue  ileakn- 
dario  ne]  la  sagreslia ,  c  il  luuario  in  cucina. 

(  il)  I>opo  di  fjnesto ,  è  Pgli  da  luaravîgliarni  ehe  i  n-golari , 
sjKcialmente  iii  provîneia  ,  do^e  mancanu  eerti  sliinoii  àllb  stu- 
dio, fossero  cosï  ignoranli  e  cosi  trascurati  in  tiiltd  ciô  clic  ri- 
jLjuarda  la,  loro  professions ,  cho  fosscro  cosi  dediU  dl'oiioeolb 
diuipazione ,  etc.?  —  Jbitl.  f"  17  recto. 
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«  Ricci  voulut  s'assurer  de  l'orthodoxie  de  la 
»  doctrine  qu'on  enseignoit  à  Giaccherino.  A  cet 
»  effet ,  il  fit  plusieurs  fois  examiner  en  sa  présence 
»  les  jeunes  élèves ,  et ,  les  trouvant  tous  également 
»  ignorons,  ou  mal  instruite,  et  cela  seulement 
»  de  choses  qu'il  ne  leur  importait  guère  d'appren- 
»  dre,  U  demanda  à  voir  les  leçons  que  leur  dictait 
»  le  lecteur  en  théologie.  Le  style  le  plus  barbare, 
»  dit-il,  le  plus  grossier  péripatéticisme ,  les  ques- 
»  lions  les  plus  inutiles  de  l'école ,  présentées  comme 
»  il  fallait  qu'elles  fussent  pour  être  mises  à  la 
»  portée  de  ces  étranges  scholastiques ,  étaient  eu- 
»  cors  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  repoussant  dans  cet 
»  insipide  fatras  de  cahiers,  que  les  malheureux 
»  étudians  étaient  forcés  de  copier,  ou  d'écrire  sous 
»  la  dictée  du  maître.  Les  matières  de  la  grâce  an 
j>  Rédempteur,  et  de  la  prédestination  des  saints  et' 
»  des  élus  de  Dieu ,  étaient  traitées  d'une  manière 
»  si  absurde  ,  que  Molina  lui-même  n'auroit  pas 
»  osé  s'en  montrer  satisfait  L'infaillibilité  du  pape, 
»  son  pouvoir  absolu  sur  le  temporel  des  princes , 
»  et  toutes  les  prétentions  ridicules  de  la  cour  de 
»  Rome,  soutenues  par  Roccabcrti,  étaient,  à  leurs 
»  yeux,  les  dogmes  tliéologiques  les  plus  indubita- 
»  bles,  et  ils  en  tiroient  les  conséqences  les  plus 
»  extravagantes  (e).  »  Lorsque  les  étudians  sa- 


(e)  Per  assicurarmi  dclla  dotlrina  chc  vi  si  insrgnava  ,  io 
tenni  pi  à  voltc  davanli  a  me  l'csnmc  dei  giovani  studenti ,  c  Iro- 
vandogli  si  pxxw  e  si  maJc  islruiti ,  voili  ratten  gli  scritti  chc  det- 
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voient  bien  toutes  ces  choses  par  cœur,  leur  édu- 
cation étoit  terminée.  Et,  de  peur  probablement 
qu'elle  ne  le  fut  trop  tôt ,  on  avoit  soin  de  les  en- 
voyer, à  chaque  instant,  d'un  couvent  à  un  autre , 
de  manière  qu'ils  ne  réussissoient  jamais  à  finir 
complètement  le  cours  qu'ils  avoient  commencé. 

<c  Ceux  qui  portent  l'habit  de  S'-François ,  dit 
»  Ricci,  sont  pour  la  plupart,  aujourd'hui,  des 
»  personnes  sans  la  moindre  instruction ,  et  qui 
»  ont  à  peine  reçu  quelque  légère  notion  de  la 
»  grammaire,  sous  un  vieux  curé.  La  langue  latine 
»  leur  est  presque  absolument  étrangère,  comme 
»  j'ai  eu  l'occasion  de  m'en  convaincre,  lorsque  je  les 
»  ai  appelés  à  des  examens  (/).  »  Us  n'en  savoient 


lava  loro  il  letton;.  Lo  stile  il  più  barbare ,  il  più  ruyido  peripata- 
lîcismo,  le  inutili  question!  ecolaitiche  trattate  corne  si  comeniva 
a  sifTatti  scolasticï ,  erano  ciô  che  di  più  soflriLile  poteva  leggenï 
in  quella  insulsa  farragùie  di  cartolari,  che  i  disgraziati  studenti 
erano  costreLti  a  copiare  ,  o  a  scriïere  a  dettatura  del  maestro.  Le 
materie  délia  grazia  del  Reden  tore,  e  délia  prédestinai! 011e  deï  santi 
ed  eletti  di  Dio  erano  cosl  mal  menât  e,  che  lo  stesso  Holina  non  ne 
sarebbe  stato  contente  La  infallibîlîtï  pontificia,  la  potestà  più 
estesa  sul  temporale  deiprincipi,  c  tutte  le  più  ridicole  preten- 
sioni  curiali  del  Boccaberti ,  erano  il  luogo  teoIogLco  il  più  li- 
euro ,  su  cui  si  fondassero  le  conseguenie  le  più  stranc.  —  Ihid. 

(f)  1  soggetli  che  vestono  questo  abito,  sono  per  lo  più  in 
oggi  massimamenle ,  persone  senza  lettere  e  campagnuoli ,  che 
a  stento  avranno  avuio  qualche  noiione  di  grarnmatica  da  un 
vecchio  paroco.  La  lingua  latina  e  quasi  loro  estranea  affatto , 
corne  ho  potuto  vedere  in  occasione  di  chiamargli  ad  csame,  — 
IliUI,  f1  17  Tcrto. 


i74  VIF.  DE  RICCI, 

pas  assez,  pour  traduire  les  décisions  du  concile 
de  Trente,  ou  le  catéchisme  romain,  ou  les  livres 
historiques  de  l'écriture  sainte.  11  y  eu  a  voit  même 
qui  n'entendoieut  les  leçons  qu'on  leur  dictoit ,  qu'a- 
vec l'aide  d'un  dictionnaire.  De  leur  propre  aveu, 
les  plus  habiles  d'entre  eux ,  c'est-à-dire  ceux  qu'on 
jugeoil  capables  d'apprendre  quelque  chose ,  ne  com- 
mençaient à  s'instruire  un  peu  des  matières  qu'ils 
alloieiit  être  dans  le  cas  de  devoir  enseigner  aux  au- 
tres, que  lorsqu'on  les  avoit  déjà  nommés  aux  places 
de  docteurs  en  théologie  et  de  professeurs.  Les  au- 
tres (i  qui  avoient  moins  d'intelligence  encore  (c'est- 
«  à-dire  ceux  qui  n'étoient  bons  à  rien),  étoïent 
«  aussitôt  destinés  à  remplir  les  chargea  de  confes- 
«  seurs  et  de  prédicateurs,  surtout  dans  les  campa- 
«  g  ucs,  où  l'on  sait  combien  les  uns  et  les  autres 
«  sont  recherchés,  lors  des  fêtes  multipliées  des  pa- 
«  roisses  (g)-»  Tout  leur  savoir  se  bornoit  alors  à 
consulter ,  selon  l'occurrence ,  quelqu'ancien  casuîste 
vulgaire,  et  à  mettre  à  contribution  les  sermons 
qu'ils  avoient  copiés  au  hazard  dans  les  archives  de 
leur  couvent. 

Afin  d'introduire  autant  que  possible  une  meil- 
leure méthode  d'enseignement  parmi  les  réguliers, 
Ricci  ordonna  à  leurs  lecteurs  en  théologie  de  se 


[g)  che  mostravano  minor  talento  e  capacilù,  ptttnano 

subito  ail'  uflkzio  di  confewori  e  <li  predicatori ,  spécial  mente 
jiella  campagna ,  tlovc  ognuuo  sa  quanto  sono  rîccrcali  nelle 
moltiplici  feslc  délie  parocebie, —  Ibid.  1°  18  ïecto. 
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servir  du  cours  de  Montauzet ,  archevêque  de  Lyon- 
Mais  les  moines,  soit  par  entêtement,  soit  par  pa- 
resse, trouvèrent  toujours  les  moyens  d'éluder  toutes 
ses  mesures.  Pour  troubler  les  nouvelles  éludes ,  ils 
changeoient  continuellement  le  provincial  et  le  lec- 
teur. Lampredi,  frère  du  professeur  de  Pise,  ayant 
été  destiné  à  desservir  ce  dernier  emploi ,  voulut 
encore  mieux  mériter  de  ses  confrères  :  il  se  crut 
assez  bien  appuyé  à  la  cour ,  pour  pouvoir  faire  ces- 
ser entièrement  les  études  à  Giaccherino ,  et  trans- 
porter les  élèves  ailleurs.  Ricci  se  plaignit  au  grand- 
duc,  «  qui  connoissoit  ce  moine  à  fond  (h),  »  et 
qui  lui  fit  défendre,  sous  peine  d'encourir  son  indi- 
gnation ,  d'exécuter  son  projet.  Ce  qui  étoit  le  plus 
fâcheux  pour  l'évèque  de  Pistoie,  en  cette  circons- 
tance, c'éloit  la  négligence  de  ses  collègues  qui, 
craignant,  plus  que  toute  autre  chose,  l'indignation 
de  la  cour  de  Rome  et  la  vengeance  des  moines , 
laissoient  croupir  ceux-ci  dans  leurs  anciens  désor- 
dres. «  De  cette  manière,  ils  réussissoient  à  plaire  à 
»  certains  ministres,  opposés, par  principes,  à  toutes 
»  les  entreprises  du  prince ,  et  ils  méritoient  la  fa- 
»  veur  des  religieux ,  qui  n'ont  que  trop  d'influence 
»  sur  l'ignorant  vulgaire  (  i  ).  » 

Ricci  ne  perdit  pas  courage.  S'appercevant  que 


(h)  Chc  conosceva  a  fondo  questo  (raie.  —  Ibid.  î"  1 8  verso. 

{ i  )  Cosl  inuo  nel  gciiio  a  qualche  ministre ,  contrario  per 
■ntuaima  al  sovrano,  c  sï  procuravaiio  il  fàïore  de!  fr.iti  ,  chc 
troppo  influiscono  neiLi  ignorante  moltitucline.  —  Ibid. 


i76  VIE  DE  RICCI. 

Giaccherino  demeurait  privé  de  bon*  étudians,  par 
le  soin  que  prenoient  les  moines  de  les  en  arracher , 
sous  divers  prétextes ,  dès  qu'il  se  montrait  quelqu'un 
qui  manifestât  la  moindre  disposition  à  faire  des  pro- 
grès, il  avertit  Léopold  de  ce  nouvel  abus,  et  en 
reçut  toutes  les  assurances  possibles  de  protection  et 
de  secours.  Mais  ce  prince  étoït  si  mal  servi  en  tout 
ce  qui  concernoit  les  lois  sur  l'organisation  du  culte, 
ses  décrets  étoïent  si  mal  rédigés  et  susceptibles  de 
tant  d'interprétations  différentes,  «  par  le  peu  d'in- 
»  tellïgence  des  rédacteurs ,  ou  par  la  malveillance 
»  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette  partie  de 
»  l'administration  (A),  »  que  toutes  les  tentatives 
furent  vaines.  On  eut  une  nouvelle  preuve  de  ce 
qu'avance  le  prélat,  lorsque  le  gouvernement  défen- 
dit d'ordonner  prêtres,  plus  de  réguliers  que  le  be- 
soin des  fidèles  n'en  requérait ,  et  d'en  ordonner 
d'autres  que  ceux  qui  étoient  capables  de  remplir  les 
devoirs  qu'ils  s'imposoient  à  eux-mêmes,  et  enfin 
lorsqu'il  décida  que  la  prêtrise  ne  pourrait  leur  être 
conférée  que  par  l'évêque  du  lieu  où  s'étoit  faite  la 
vêture  de  l'habit  monacal.  Les  provinciaux  éludèrent 
cette  loi  avec  la  plus  grande  facilité ,  au  moyen  des 
fréquentes  translations  de  leurs  moines,  qu'ils  ne 
proposoïent  de  sacrer,  qu'aux  seuls  évèques  dont 
ils  étoient  sûrs  ;  ils  les  leur  envoyoient  pour  re- 
cevoir les  ordres,  munis  d'un  simple  certificat  de 


(t)  Per  la  pocn  intelligent  negli  estensori,  o  |>cr  la  malraa 
dci  comniissionati.  —  Itiid.  f"  reclo. 
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capacité  et  de  bonne  conduite ,  qui  levoit  tous  les 
obstacles,  sans  aucune  vérification  préalable ,  et  sans 
qu'on  crût  nécessaire  de  prendre  la  moindre  précau- 
tion contre  tant  de  ruses  et  de  tromperies.  La  Tos- 
cane continua  ainsi  à  nourrir  une  foule  inutile,  et 
même  nuisible,  de  prêtres  ignoraus ,  toujours  em- 
ployés, comme  confesseurs ,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villes,  et  comme  coadjuteurs  ordinaires 
des  curés,  aux  époques  des  fêtes  solennelles  de  l'é- 
glise. 

«  Le  trafic  qu'on  fait  du  redoutable  ministère  de 
»  l'autel,  est  peut-être  l'unique  titre  sur  lequel  sont 
»  appuyées  beaucoup  d'ordinations;  je  frémis  d'hor- 
»  reur,  dit  Ricci,  en  me  rappelant  que  plusieurs  su- 
»  périeurs  de  réguliers  insistoient  fortement  pour 
»  avoir  des  prêtres  et  des  confesseurs ,  et  cela  seule- 
»  meut ,  afin  que  les  profits  de  ceux-ci  procuras- 
»  sent  un  peu  plus  d'aisance  à  leurs  couverts  (/)■» 
Cela  lui  inspira  le  désir  de  voir  supprimer  enfin  les 
provinciaux  de  tous  les  monastères,  cet  emploi  n'étant 
que  l'anneau  intermédiaire  qui  attache  les  moines  à 
leurs  généraux  à  Rome,  et  à  la  cour  pontificale;  ce 
sont  les  provinciaux,  en  effet,  qui  transmettent  les  or- 


traffico  che  ,<i  fa  dd  tremendo  ministero  t  forsc  l'unico 
titolo  di  moite  ordinaiioni ,  ed  io  fremo  di  orrore ,  rammeiitan- 
dorai  le  inaistenti  p remure  di  qualche  inperiore  regobre ,  per 
wer  dei  uteerdoti  e  dei  confession ,  che  col  loro  mmistero  procu- 
rasse™ uaa  piî»  comoda  nusistenia  ai  consenti.  —  Ibitl.  P-  tg 

TOM.    I.  13 
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<lres  île  celle-ci  à  leur  couvent  ,  et  qui  l'ont  passer  à 
la  daterie  le  produit  des  tributs  et  des  taxes  qu'impose 
le  S'-Siége.  Tant  qu'ils  existeront,  ajoute  le  prélat, 
ies  moines  ne  dépendront  que  d'eux-mêmes  et  de 
Rome ,  en  dépit  de  toutes  les  prohibitions  du  gou- 
vernement, et  de  toutes  les  lois  qu'il  aura  inutile- 
ment  émises  pour  les  soumettre  à  leurs  évèques  : 
seulement  le  mal  sera  plus  dissimulé,  plus  caché  et 
par  là  même  plus  dangereux.  «  Léopold  effrayé  par 
»  les  taines  terreurs  que  cherchoient  m  alignement 
»  à  lui  inspirer  ses  courtisans-ministres  , .  qui  ne 
»  fiiisoient  qu'obéir  au  nonce  et  aux  fauteurs  de 
w  la  cour  de  Rome,  crut  que  le  temps  u'étoit  pas 
i)  encore  venu  pour  pouvoir  opérer  cette  réforme 
»  d'une  manière  durable  (m).  »     ,  . .,  Wf^èi^  '■> 

Mais  quelle  autre  réforme  y  ayoit-il  à  faire,  tant 
qu'il  s'agissoit  de  moines ,  que  celle  de  les  renvoyer 
tous ,  c'est-à-dire,  de  les  rejeter  au  milieu  de  la  so- 
ciété, dont  ils  ne  s'étoient  retranchés  que  pour  vivre 
à  ses  dépens  et  pour  lui  nuire?  Le  récit  de  Ricci  ne 
prouve-t-il  pas  à  satiété  que  les  moines  sont  essen- 
tiellement ignorans ,  médians  et  incorrigibles  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  conseillers  du  grand-duc  nê 
lui  laissaient  jamais  prendre  que  des  demi-mesures: 


(m)  Credc  Leopoldo  per  qnei  vwii  timon  ,  che  gli  inculevano 
ut]  artc  i  cnrtigiarii  miniitri ,  per  sccontfcirc  il  mtniîo  cd  i  fiiiitori 
Jclla  romanu  curil ,  die  non  fosse  aucun  il  tempo  oppoi  tuno. 
—  UiiJ.  P"  19  verso.  , 
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sous  le  spécieux  prétexte  Je  ne  pas  .heurter  trop 
fortement  les  préjugés  du  peuple,  ils  les  lui  frisaient 
heurter  plus  souvent ,  et  cela  dans  ce  qui  failé-: 
resse  davantage,  les- détails.-  Une  grande  réforme, 
bien  méditée  et  radicale ,  l'eût  frappé ,  à  la  vérité , 
mais  tuie  seule  fois  ;  il  serait  demeuré  dans  la  stu- 
peur et  dans  le  silence.  «  Souvent,  dit  Ricci, -qui 
»  .(ait  ces  réflexions,  je  n'ai  pu m'erapèpher  de  gémir 
»  sur  le  naturel  malfaisant  des  personnes  qui  ap~ 
»:  prochpjent  le  prince  de  plus  près  (n),  » 

Malgré  tant  de  désagrémens  ,  l'cveque' travailla- 
avec  ferveur  à  répandre  dans  son  diocèse  les  KtfreS' 
qu'il' croyoit  les  plus  utiles,  et  qui  lui  paroissbient ,' 
en  même  temps,  être  à  la  portée  de  l'intelligence 
dn  plus  grand  nombre  :  il  en  fit  même  réimprimer3 
plusieurs  à  ses  frais.  En  I783,ilfitoojnmeucer  1ère-.' 
cuetl  des  Opuscoli  intcressanti  la  relt'gîone  (Opus- J 
cubas  intéressant  la  religion),  qui  fut  continué  jus"1 
qu'au  dix-septième  volume ,  après  lequel  dévoient' 
venir  les  traités  dés  saints  pères ,  traduits  en  italien , 
lorsque  la  retraite  forcée  de  Ricci  arrêta  toute  pu-;- 
blication  ultérieure.  ■  '  -       ■  <•-■•» 

A  peine  cette  entreprise  fut-elle  connue ,  qu'elle  ' 
eut  pour  ennemis  tous  les  adversaires  du  zélé  prélat.  ' 
Le  lieutenant  du  gouvernement  à  Pistoie  étoit  un  ' 
homme  imbu  de  tous  les  préjugés  de  la  cour  de 1 


(n  )  Più  voile  ho  dovuto  gemcre  ailla  raaligna  indole  di  chi 
più  gU  stava  d'appresso.  —  Ibid.  f>  m  recto. 


,8b  VIE  DE  RICCI. 

Rome  qu'il  ovoit  autrefois  servie.  Sacrifiant  sans 
scrupule  son  honneur  et  son  devoir  aux  cinrons- 
tances  du  temps ,  «  qui  faisoient  obtenir  la  faveur 
«>  de  certains  ministres  par  tous  ceux  qui  contra- 
m  noient  les  vues  de  Léopold  et  de  ses  plus  sincères 
»  serviteurs  (o),  »  il  s'empressa  d'attaquer  le  nou- 
veau recueil  d'Opuscules  ,  qui  déplairait  fortement 
à  la  cour  pontificale  et  à  ses  partisans.  Non  con- 
tent de  cette  démarche  générale  ,  il  voulut  en- 
.ore  spécifier  sur  quoi  portoit  particulièrement  son 
accusation ,  et  il  prétendit  qu'un  des  volumes ,  mis 
au  jour  par  Ricci ,  contenoit  les  erreurs  de  Zwingle 
et  de  Calvin,  parce  qu'il  y  étoit  question  de  la  pré- 
sence spirituelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 
L'affaire  fut  jugée  par  les  théologiens  de  Florence, 
qui  décidèrent  que  l'expression  suspecte  étoit  très- 
orthodoxe;  sur  quoi  le  grand-duc  défendit  à  son 
lieutenant  de  jamais  se  mêler  à  l'avenir  de  ce  qui 
ne  le  regardoit  point. 

Les  réflexions  de  Ricci  à  ce  sujet ,  quoique  entiè- 
rement théologiques ,  c'est-à-dire  plus  qu'obscures , 
méritent  d'être  conservées.  Il  taxe  son  accusateur  de 
capharnaïsme ,  pour  ne  pas  avoir  reconnu  que  la 
présence  spirituelle  est  aussi  réelle  que  la  présence 
corporelle  ;  que  ce  n'est  nullement  pour  cela  une 
présence  figurée  (/?).  «  S'imaginer  cet  aliment  ado- 


{o).,..  in  cui  contrariare  Leopoldo  c  i  (uoipiii  icri  senitori, 
Vf»  un  titolo  di  merito  pressa  h  qualche  miniitro.  —  Ibià. 

(p)  Ibid.  f>  il. 
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»  rable (l'Eucharistie)  comme  une  chose  matérielle, 
»  grossière  et  semblable  à  la  chair  des  animaux  de 
»  boucherie,  dit  le  prélat,  c'est  vouloir  mériter  le 
»  reproche  du  Sauveur  :  Spiritus  est  qui -vivifiait  ; 
»  caro  nonprodcst  quidquam  (Iohan.  G,  64.)  (C'esl 
»  l'esprit  qui  vivifie  ;  la  chair  ne  sert  de  rien  à  per- 
»  sonne).  Spirituel,  vrai  et  réel  ne  se  contredisent 
»  point  (ç),  » 

Après  cette  dispute ,  où  l'évêque  avoit  si  complè- 
tement eu  le  dessus ,  ses  opuscules  ne  furent  plus 
attaquées  en  Toscane.  «  Il  me  survint ,  néanmoins , 
»  à  ce  sujet ,  bien  des  traverses  et  beaucoup  de  tour- 
»  mens  de  la  part  de  la  courdeRome,  continue-t-il  ; 
»  elle  ne  pouvoit  endurer  le  chagrin  de  me  voir , 
»  sans  cesse ,  combattre  ouvertement  ses  maximes , 
»  et  elle  eut  pour  alliés  les  jésuites  et  les  autres  ré- 
»  guliers,  à  qui  ne  convenoient,  ni  la  doctrine  que 
»  je  cherchois  à  établir,  ni  les  réformes  qu'elle  ser- 
»  voit  à  favoriser,  (r).  » 


(  q  )  II  prcndcrc  idea  di  que!  «bo  adorobile  coure  cB  cosa  ma- 
teriak,  grossokna  e  simik  alla  came  délie  beslie  damacello,  è 
un  meritarsi  il  riroprovero  del  Salvatore  :  Spiritus  ett  qui  vit  i- 
f  icat ,  caro  non  prodest  quiilquam  (  ïohau.  6 ,  &J  ).  Spirituals ,  vcro 
e  rcale  non  si  contradicono.  —  Ibid,  f°  aa  recto. 

(  r)Mi  vennero  bensi  moite  Invertie  e  molti  trnvagli  per  parte 
dclla  corte  di  Roma ,  chc  non  notera  soffnre  iti  veder  oombottere 
a  faceta  scoperta  le  sue  massime ,  e  a  lei  si  uniront)  i  gesuiti  ed 
altri  regolari ,  ai  quati  non  facevano  i-omodo ,  nè  le  massime  che 
ti  spargevano ,  nè  le  riformi:  ette  si  eseguttano.  —  V>id. 
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:      IMItTlOlt  tU  CDSOllKOUTLOSS   ICCLfolÀITIIJOl*   »  PIBTOlt. 

Le  gouvernement  chargea  Ricci  de  prendre  la 
surintendance  dé  trois  congrégations  de  prêtres  qu'il 
y  avoit  à  Pistoie ,  de  faire  le  relevé  de  l'état  actif 
et  passif  de- leurs  revenus  ,  et  de  le  soumettre  au 
grand-duc,  avec  un  projet,  soit  pour  les  réformer, 
soit  pour  les  supprimer  entièrement ,  comme  il  le 
jugerait  le  plus  convenable.  Léopold  avoit  reçu  sur 
cet  objet  un  mémoire  anonyme  qu'on  sut,  ensuite, 
avoir  été  dressé  par  un  prêtre  nommé  Gîannonî, 
membre  d'une  de  ces  congrégations ,  et  qui  repré- 
sentoit  qu'elles  possédoient  un  revenu  d'un  demi- 
million  o?écus(n\  a  ,800,000  )  (  a  )-, qu'il  y  régnoit  d'in- 
nombrables abus  dans  tous  les  genres,  et  surtout  en 
matière  d'administration  ;  qu'on  ne  pouvoit  y  ap- 
porter aucun,  remède-,  vu  qu'elles  étaient  indépen- 
dantes de  l'évêque;  qu'elles  entretenoient  une  foule 
de  prêtres  oisifs  et  inutiles,  et  se  fàisoient  sans  cesse 
des  partisans  parmi  le  peuple ,  par  les  dots  qu'elles  dis- 
tribuoient  aux  jeunes  filles  des  basses  classes,  etc.  (b). 

La  commission  étoit  des  plus  délicates,  principa- 
lement pour  Féyèque  de  Pistoie,  que  tant  de  réformes 


(a)  Abale  X,  vila  MS.  dimonsig.  de1  Ricci,  p.  81. 
(/>)  Ricci,  momoiic  M  S.  part.  3,  f>  aa  veno. 
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précédentes  avoient  exposé  à  toute  I'animadvei-sion 
des  dévots,  et  que  la  destruction  de»  corps  puissans 
avec  lesquels  on  le  mettait  aux  prises,  alloit  finir 
de  perdre  entièrement.  «  Une  place  dons  ces  cpn- 
»  grégations,nous  dit-il ,  était  réputée  le  cardinalat 
»  des  habitans  de  Pistoie,  et  le  maniement  d'un  rc- 
»  venu  très-considérable  meltoit  tous  les  prêtre?  qui 
»  en  fàisoient  partie,  à  même  de  se  faire  beaucoup 

»  de  créatures  dans  In  ville  et  dans  les  campagnes  

»  La  faculté  de  conférer  un  grand  nombre  de  dots 
».  pour  marier  les  jeunes  tilles  ,  rendoit  leur  pro- 
»  tection,  en  quelque  manière,  nécessaire  an  peu- 
»  pie;  et  le  droit  qu'ils  avoicut  de  nommer  aux 
»  places  vacantes  de  la  congrégation  ,  s'exerçant 
»  presque  toujours  en  faveur  de  très-jeunes  gens, 
»  il  en  résidtoit  de  scandaleuses  plaisanteries  de  la 
»  part  du  vulgaire,  qui  considérait  ces  nominations 
»  comme  une  espèce  de  récompense  pour  les  en  fan  s 
».des  commères  (des  maîtresses)  de  chacun  de  ces 
»  prêtres  (c).  » 


(<■)  Il  posto  di  congrega  si  valutava  il  cardinalato  dei  Pis- 
tojrai ,  c  il  maueggïo  di  cospïcuc  raidile  mcltcva  quei  preli  net 

grade,  di  arere  molli  ilipeiidonti  nclla  citlà  e  ncl  contado  

La  collazione  di  Tarie  doli  per  marïtare  rogiMC ,  rendevn  corne 
necessario  il  loro  fayorf ,  e  il  diritto  di  nomina  ai  poili  vaeanti 
di  congrega ,  escreitandosi  molle  voile  a  prô  di  piçcoii  tagaiii  , 
dava  luogo  ai  piîi  scandalosi  molleggi  del  popolo,  che  riguar- 
ilaia  tnli  nomme  corne  un  favorc  ai  figli  délie  rispclltve  comari. 
—  B»d.  t-  i3  recto.  ■*  ' 


i84  VIE  DE  RICCI. 

La  congrégation  de  S"-Maric  dite  di  piazza  étoit 
la  moins  riche  (elle  possédoit  pour  environ  cent  nulle 
écus  par  an  (fr.  56o,ooo)  ;  mais  elle  étoit  la  mieux 
administrée  des  trois.  Celles  de  la  Trinité  et  du  S1- 
Esprit  avoient  des  fonds  plus  considérables ,  mais 
plus  en  désordre.  Après  avoir  épuisé,  sans  succès, 
tous  les  moyens  de  douceur  pour  leur  faire  rendre 
compte,  Ricci  dut  recourir  à  la  force,  rien  n'étant 
capable  de  vaincre  leur  obstination  et  leur  mauvaise 
volonté. 

Dès  qu'il  fut  parvenu  à  son  bot ,  il  forma  un 
plan ,  en  vertu  duquel  les  richesses  des  trois  corps 
ecclésiastiques  dévoient  procurer  une  honnête  ai- 
sance aux  curés  du  diocèse ,  qu'il  étoit  urgent  de 
mettre  hors  de  la  nécessité  de  devoir  trafiquer  des 
choses  saintes,  comme  ils  l'a  voient  fait  jusqu'alors. 
Ce  plan  fut  immédiatement  adopté  par  le  grand-duc , 
«  malgré  toutes  les  oppositions  qu'il  éprouva  de  la 
»  part  de  ses  ministres  (rf);»  et  l'évéque  de  Pistoie 
reçut  ordre  de  rédiger  lui-même  la  loi  par  laquelle 
son  projet  devoit  être  mis  à  exécution.  H  le  fit ,  et 
Léopold  signa. 

Ricci  saisit  cette  occasion  pour  représenter  au  sou- 
verain un  abus  dans  le  genre  de  celui  qu'il  venoït 
de  détruire.  Les  bénéficiera  de  la  cathédrale  de  Pistoie 
jouissoieot  d'un  riche  revenu ,  sans  rendre  aucun 


(rf)  A  fronte  délie  oppojizioni  «fei  moi 
f>  a3  verso. 


—  Ibid. 
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service  à  l'église  :  ils  la  faisoient  desservir  par  des  cha- 
pelains,  leurs  substituts,  auxquels  ils  ne  donnoient 
qu'un  très-petit  salaire,  et  que,  parconséquent ,  ils 

ce  pouvoïent  prendre  que  dans  le  rebut  du  clergé, 
c'est-à-dire,  parmi  les  prêtres  les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignora  us.  La  même  chose  avoit  lieu ,  lorsque 
les  bénéfices  étoient  donnés  aux  cardinaux,  aux  pré- 
lats et  aux  autres  courtisans  du  siège  apostolique , 
ce  qui  n'arrivoit  que  trop  souvent  Ricci  fut  encore 
chargé  de  minuter  le  décret  qui  devait  mettre  fin 
à  ce  désordre ,  et  il  le  fit  avec  zèle  et  sans  ména- 
gement. «  La  nouvelle  loi  déchaîna  contre  elle  l'ava- 
»  rice  du  clergé  séculier  et  régulier,  et  fut  en  butte 
»  à  toutes  les  déclamations  des  superstitieux,  à  toute 
»  la  violence  de  la  cour  de  Rome,  qui  fut  bientôt 
»  soutenue  par  beaucoup  d'évêques  et  par  plusieurs 
»  ministres ,  irrites  de  voir  échapper  de  leurs  mains 
»  un  des  plus  puissans  moyens  de  se  faire  des  par- 
»  tisans  (e).  » 


(<■)  contro  cuï  si  scatenô  l'avarixia  dd  dero  recolare  c  re- 

golare,  et  conlro  cni  tanto  déclamé  la  mperstirione  ,*  tanto  s'ir- 
ritô  la  romana  cutia ,  ch'  ebbe  poi  in  soccemo  molti  dei  vescovi , 
e  molti  dcl  ministère ,  che  temerono  di  perdere  il  meizo  di  gus- 
dagnani  dei  clienti ,  etc.  —  Ibid.  f°  i\  recto. 
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home  et  ir»  «omis  s'IcHlnltcr'T  coftie  llcci.  —  immiU  ton 

LI  Filllt  MU.   —  SOI   DÉMiLlIlt   AVtC   J.Vvf.jl'"   Dt  FltSOLI, 

C'est  ainsi  que  se  passa  l'année  1783. 
1  L'année  suivante  vit  redoubler  l'acharnement  des 
ennemis  de  Ricci  et  le  zèle  de  celui-ci  pour  faire  son 
devoir,  au  risque  de  les  indisposer  encore  davan- 
tage et  d'en  être  enfin  la  victime.  Ce  prélat,  au  com- 
mencement de  la  quatrième  partie  de  ses  Mémoires , 
fait  résulter  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts,  de  la  né- 
cessité où  sa  position  Pavait  mis,  «  de  heurter  sans 
»  cesse  les  moines  et  la  cour  de  Rome  (  a  ).  »  II  ré- 
pète que  le  parti  une  fois  pris  de  les  sacrifier  sans 
scrupule  à  ce  qu'e?;igeoit  de  lui  le  ministère  dont  il 
étoit  chargé,  il  a  mis  de  coté  tout  ménagement,  dans 
la  persuasion  que,  lorsqu'on  les  avoit  une  fois  atta- 
qués ,  tout  espoir  de  réconciliation  s'évanouissoit  sans 
retour ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  à  faire  que  ce  que 
conseille  d'Alembert  à  ceux  qui  ont  tiré  l'épée  contre 
les  jésuites,  c'est-à-dire ,  brûler  le  fourreau. 

Les  premières  menées  de  ses  adversaires  tendirent 
à  le  faire  passer  pour  hérétique  dans  l'esprit  du  peu- 
ple :  c'était,  en  effet,  le  plus  grand  mal  que  l'on  put 


(«)        di  dispiacerc  si  frati  c  alla  caria  romana.  —  Ibid. 

parte  4,  P  1  recto. 
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faire  à  cette  époque  (et  celui  qui  portait  avec  soi 
les  plus  horribles  conséquences),  à  un  homme  que 
les  devoirs  de  sa  place  retenoient  bu  milieu  d'être» 
ignorons ,  superstitieux  et  fanatiques.  La  veille  des 
Rois ,  on  lut  avec  étonnement  sur  les  portes  de  la 
cathédrale  de  Pistoie ,  une  affiche  portant  ces  mots , 
en  gros  caractères  :  Orale  pro  episcopo  nostro  hété- 
rodoxe (Priez  pour  notre  évëque  qui  est  hérétique); 
On  chercha  bientôt  à  spécifier  le  genre  d'hérésie 
dont  ou  l'accusoit  :  d'abord,  ditr-il,  ce  fut  le  jansé- 
nisme, sans  que  ses  ennemis  sussent  eux-mêmes  ce 
qu'ils  vouloient  dire;  ensuite,  ce  fat  de  vouloir  dé- 
truire la  religion  chrétienne  tout  entière.  Léopold  j 
à  qui  une  vigilante  police  ne  tarda  pas  à  faire  cm>- 
nottre  les  principaux  instigateurs  de  ces  ténébreuse» 
machinations ,  «  fit  sérieusement  avertir  de  changer 
»  de  conduite  quelques-uns  des  secrets  agens  de 
»  Rome.  Un  des  principaux  d'entre  eux  était  un  cer* 
»  tain  chanoine  Nelli,  maître  de  chambre  du  nonce 
»  Crivelli ,  et  qui  reçut  même .  à  cette  occasion ,  quel  - 
»  que  mortification ,  comme  étant  suspect  d'avoir^ 
»  eu  part  à  la  publication  de  l'affiche  diffamatoire 
»  dont  nous  venons  de  parler  (5).  » 

Mais ,  ce  n'étaient  là  que  les  entreprises  les  plus 


(  h  )        fece  sn-iamnitc  nmmonire  qualcuno  dei  wgreti  ngenri 

di  Rom*  ,  Irai  quali  fii  notalo  nn  ennonico  Nelli ,  maestro  rit 
cornera  dél  nunzio  Crivelli ,  ch'  cbbe  in  tal  circoslonra  qunlcho 
morti.1ca7.ionc ,  corne  sojpclto  di  nver  avulo  parte  N'olî'  affissione 
ciel  cartèllo  medciimo.  —  -End. 
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innocentes  contre  l'évêque  de  Pisloie.  «  Combien  de 
»  lettres  anonymes ,  pleines  de  menaces ,  ne  rece- 
»  y  oit-il  pas,  tous  les  jours,  dit  M.  l'abbé  dans  la 
»  vie  inédite  de  Ricci  !  Que  de  craintes  ne  cherchoit- 
»  on  pas  à  lui  inspirer ,  soit  de  poisons  préparés 
»  pour  le  faire  mourir ,  soit  d'assassins  toujours  prêts 
»  à  lui  percer  le  cœur  !  Et  ce  n'étaient  point  de 
»  vaines  terreurs.  Non-seulement  on  tenta  de  su- 
»  borner  quelques-uns  de  ses  domestiques,  pour  avoir 
»  secrètement  l'entrée  libre  dans  ses  bureaux  et  dans 
»  son  cabinet  ;  mais  même  l'évéque  fut  averti  de 
»  bien  se  tenir  sur  ses  gardes,  lorsqu'il  se  rendroit 
»  à  sa  maison  de  campagne,  parce  que,  dans  un 
»  conciliabule  de  scélérats,  on  avoit  mis  sa  tète  à 
»  prix ,  et  qu'un  d'eux  s'était  offert  pour  le  tuer 
»  d'un  coup  de  feu ,  si  on  vouloit  lui  donner  cent 
»  écus  (fr.  56o)  (e).  »  Tant  de  dangers  avaient 
éloigné  du  prélat  ses  parens  et  même  ses  amis  :  les 
ministres  du  grand-duc  et  ses  propres  collègues  pro- 
fitoient  de  cet  abandon ,  pour  le  contrarier  dans  tout 


(e)  Q liante  lettere  cieche  pïene  di  minaccie  non  gli  perveni- 
vano  continuamente;  quanti  timori  non  gli  s'ùigcri<rano  dt  vdtnî 
préparât! ,  e  di  jicarj  prontï  a  traffiggerlo  !  N ù  crano  questi  vaiii 
■pauracchj.  Non  solo  fù  tentato  di  gubomare  quolche  luo  domcs 
tico  per  avère  l'accesso  libero  neilc  sue  officine  c  nella  sua  segretc- 
ria ,  ma  fu  anco  avvisalo  l'istesso  vcscovo  a  stare  cautelalo  ncl  jior- 
tarsi  nelJa  sua  villa,  perché  in  un  conciliabolo  di  uomini  per- 
verti, era  rtato  messa  a  prezio  Ja  suavita,menlre  uno  scelicrato  si 
era  etibito  di  ucciderfo  con  un  colp»  di  fuoeo,  se  gli  ai  desseto 
cento  jeudi.  — Aboie  X,  Tita  MS,  di  monsig.  de'  Ricci ,  p.  90. 
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ce  qu'il  entreprenoit ,  et  pour  lui  susciter  toujours 
de  nouveaux  obstacles  -,  ils  parvinrent  même  à  lui 
faire  des  ennemis  jusque  dans  la  famille  du  prince. 

Rome  voulut  aussi  entrer  dans  le  complot  Tout 
ce  qu'elle  put  foire  pour  le  moment ,  ce  fut  de  défen- 
dre le  catéchisme  que  Ricci  avoit  adopté  et  publié 
pour  l'usage  de  son  diocèse.  H  est  vrai  qu'elle  ne 
s'attacha  qu'à  l'édition  qui  en  avoit  été  donnée  à 
Gênes ,  laquelle  étoit  dédiée  à  un  simple  évéque  : 
les  deux  autres  éditions  italiennes  étaient,  en  quel- 
que manière,  à  l'abri  de  ses  coups ,  celle  de  Naples 
étant  dédiée  à  la  reine,  et  celle  de  Venise  étant 
munie  de  l'approbation  de  l'inquisiteur-général  de 
la  république ,  dont  le  S'-Siége  s'était  engagé  à  ne 
jamais  casser  les  arrêts ,  concernant  les  livres  publiés 
et  mis  dans  le  commerce  en  vertu  de  sa  permission. 
Cette,  circonstance  fit  que  l'évêque  de  Pistoie  se  tira 
facilement  d'embarras  ;  il  ne  prit  la  condamnation 
de  Rome  en  aucune  considération ,  et  conserva  son 
catéchisme,  qui  n'était,  disoit-il,  que  la  réimpres- 
sion de  celui  de  Venise  (  d). 

Pendant  que  cela  se  passoit ,  Ricci  eut  quelques 
différends  avec  Mancini ,  évéque  de  désole ,  qui 
avoit  été,  comme  nous  l'avons  vu,  un  de  ses  amis 
et  de  ses  admirateurs.  Le  motif  en  est  trop  singu- 
lier pour  que  nous  négligions  d'en  parler. 

Près  d'une  des  villa  de  l'évêque  de  Pistoie, 


(tf)  Bùxi,  menwrie  MS.  part.  4 ,  P  < 
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située  dans  la  provincedu  Chianti , diocèw  deKie^ 
sole,  il  y  avoit  une  église  ou  chapelle,  dont  Ricci 
avQÏt  le  patronage.  Celte  église  étoit  dédiée  à  la 
Vierge  qui  y  avoit  une  image  peinte  sur  le  mur, 
en  très-mauvais  état,  mais  en  grande  vénération, 
auprès  du  peuple  Sa  dernière  restauration  avoit 
été  faite  par  un  maçon  qui  l'avoit  même  rebar^ 
bouillée  tout  entière ,  «  et  tellement  duTormée  que, 
»  lorsqu'on  ôtojt  un  méchant  petit  rideau  qui  h 
»:  couvroit,  elle  excitoit  tout  autre  sentiment  quu 
»  la  dévotion  [e).  »  A  l'occasion  d'une  forte  ré-, 
parution  qu'il  fiûsoit  faire  à  cette  église,  l'évêque  de, 
Pistoie  fit  placer  une  belle  image  de  la  Vierge  sur, 
le  nwUre-uuteJ ,  et  un  portrait  de  S"-Calherine  de 
Ricci  au-dessus  de  l'autel  latéral,  précisément  sur 
l'ancienne  image  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  lit 
préalablement  donner  une  couche  de  blanc,  Cétoit 
bien  là  une  imprudence  inutile  ù  tout  autre  qu'à 
un. dévot.  U  çtoit  indifférent  si  le  peuple  adoroit, 
une  belle  Vierge  nouvellement  peinte  à  l'huile  e^ 
placée  au  milieu  de  l'église,  ou  bien  une  figure, 
ridicule  coloriée  à  la  détrempe  par  un  maçon.  Voici 
ce  qui  arriva  à  Ricci  pour  avoir  préféré  Furie  pra- 
tique superstitieuse  à  l'autre. 

Un  moine,  curé  à  Passignano ,  paroisse  voisine  d& 


{e).,etalmentedisformala,cheiiel  togliersi  uncallivo  nïanïel- 
lino  di  eni  en  coperti ,  s  4u«'aIlro  moiova  chc  a  dcvoiioiic.  m 

Ib!d.  f"  ■»  recto,    -t-  ...  ■        -         r-  -  . 
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la  chapelle  de  Ricci,  se  rendit  peu  après,  avec  toutes 
ses  ouailles,  à  cette  chapelle,  comme  il  avoit  cou- 
tume de  faire  :  c'était  ce  qu'on  appeloit  visiter  la 

Motionne.  Sans  s'arrêter  devant  l'image  du  maître- 
autel  ,  il  alla  droit  à  l'autel  où  avoit  été  placée  la 
S"-Catherine,  et,  ayant  l'air  de  chercher  1  ancienne 
Vierge  qu'il  savoit  pourtant  bien  avoir  été  effacée, 
il  feignit  d'être  très-scand  alise  de  ne  plus  trouver 
qu'un  mur  hlanchi ,  et  il  scandalisa  réellement  le 
j>euple  venu  avec  lui  en  procession.  «  Déjà  les  faus- 
»  ses  idées  sur  le  vrai  cidte  des  saints  et  sur  les 
»  saintes  images,  dit  le  prélat,  commençoient  à  rer 
»  naître  et  reprenoient  tous  les  jours  du  crédit  et 
»  de  la  vigueur ,  par  la  faute  de  ceux  qui  avoient 
»  intérêt  à  tromper  les  dévots,  pour  établir  un  bon- 
»  teux  trafic  sur  leurs  préjugés  {/).  »  Ces  fausses 
idées  consistaient  principalement  en  ce  qu'il  appelle 
l'erreur  condamnable  au  plus  haut  degré  (g),  er-r. 
reur  qui  règnoit  alors  avec  force,  «  de  croire  que 
»  telle  ou  telle  autre  image  possède  quelque  vertu- 
»  particulière  (A).  »  Pour  excuser  autant  que  pos- 
sible, avix  veux  des  personnes  sensées,  ses  puérils 


i_f)  Già  1c  fnlsc  idée  sul  vero  culto  dei  santi  c  sulle  sacre  im- 
magîni,  tomavano  a  riïivcrccon  maggior  forza,  per  opéra  di  chi 
fi  oïeva  interesse ,  facendone  un  \ergognoso  trnffico.  —  Ibid.  p"  î 
\Cfso.  ' 

( g )  Somraamentc  condaimaliilc.       ■    ■      j—  ■  1 
(A)  11  supporre  che  una  qtialciie  spéciale  virtii  anite  iii  mis  o 
in  iillra  immagiiw.  ■/ 
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scrupules,  Kicci  ajoute  que  les  saints  canons  ordon- 
nent rigoureusement  «  d'éloigner  les  fidèles  de  cette 
»  espèce  d'idolâtrie  (<").  » 

Mancini  mal  prévenu  contre  tout  ce  qui  portoït 
le  nom  d'innovation ,  fut  Tort  irrité,  lorsqu'on  lui  eut 
fait  le  rapport  de  cette  affaire.  Sans  se  rappeler  que 
la  chose  s'étoit  passée  selon  les  règles  ;  que  lui-même 
avoit  été  consulté  sur  tout,  et  qu'il  avoit  consenti 
à  tout ,  nommément  à  la  bénédiction  de  la  Su-Ca- 
therine  qui  devoit  être  placée  à  l'ancien  autel  de 
la  Madonne,  il  fit  faire  la  visite  de  l'église  restau- 
rée do  Chianti,  et  prit  des  mesures  pour  en  faire 
renfermer  le  curé  dans  un  couvent.  Il  ne  réussit , 
dit  l'évêque  de  Pistoie ,  qu'à  prouver  a  son  oppo- 
»  sition  aux  bonnes  maximes  de  discipline ,  que 
»  l'on  cherchoit  à  introduire,  sous  la  protection  du 
»  gouvernement  (A).  »  Ces  scènes,  qui  n'eussent 
été  que  ridicules  en  d'autres  temps  ou  en  d'autres 
pays,  étaient  vraiment  dangereuses  alors  à  la  tran- 
quillité publique ,  en  Toscane.  <t  L'ignorance  et  la 
»  superstition  ne  dominoient  que  trop ,  dans  ce 
»  pays ,  et  étoient  fortement  soutenues  par  les  moi- 
»  nés,  riches  et  mécontens  de  toute  réforme  exigée 
»  par  les  circonstances  ;  ces  ïntrigans  étoient  ca- 
»  pables  d'indisposer  et  de  faire  soulever  en  masse 


(  i  )  Di  allontanue  dai  fedeli  tuia  siffatta  apecie  d'idolatria. 
(il)  La  contrariété,...  aile  buone  massime  dî  disciplina,  cbe  si 
yoltano  introduire  coll'appoggio  tkl  principe.  —  Ibid.  f>  3  recto. 
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»  la  population  du  grand-duché  (/).  »  D'ailleurs 
ces  scènes  éclatoicnt  ordinairement  dans  «  Florence 
».  même,  où,  à  la  tourbe  des  bigots  intéressés,  s'as- 
»  socioient,  du  meilleur  de  leur  cœur,  les  nobles 
»  aussi  puissans  que  peu  éclairés  de  la  capitale  , 
»  que  l'on  n'a  jamais  pu  convaincre  de  l'utilité  et 
»  de  la  nécessité  des  sages  dispositions  du  prince  en 
»  matières  ecclésiastiques  (m).  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  Ricci  réussit  facilement  à  se 
disculper  des  imputations  dont  l'avoit  chargé  l'évè- 
que  de  Fiesole;  mais  il  ne  put  jamais  regagner  son 
amitié.  Il  avoit  eu  le  tort  impardonnable  de  penser 
autrement  que  lui ,  et  le  tort  plus  grand  encore  de 
prouver  qu'il  avoit  raison. 


(7)....dove  pur  troppo  la  ignorai)  za  e  la  supers tuione  domina- 
vano,  fîancheggiate  da'  frati  ricchi  e  malconlenti  dt  ogrà  ncecs- 
saria  riforma,  c  pcrô  capaci  dï  indisporre  una  intera  popolaiioue 
—  Ibid. 

(m)....  Firenie ,  dore  alla  turha  de"  bigot  fi  intéressait  si  associa- 
vano  dt  buon'  animo  i  potenti  ignoranti  delta  città ,  nulla  pcr- 
suasi  delk  utilità  c  délia  nécessita  dei  proweJimcnti  dol  sovrano 
in  materie  ecclesiasUchc. 
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PATRIMOINE  ICC  LÉS  1*3  TIQUE  *  PUTOII  ,  ET  H1KI1TÏES  DE  CUITE  SA- 
LtWLS.  —  FD1IB*    DE    »OH«    COKTIIE     l'M     IDWNISTJiATlOK  DD!iT 

iili  cmoNon  l'extemioh  *  -rnoTi  n  rose»»  et  hime 


La  loi  pour  la  suppression  des  trois  congrégations 
eiclésiasliques ,  jointe  aux  projets  de  Ricci  pour 
l'extinction  de  toutes  les  confréries  pieuses  en  gé- 
néral, et  à  son  plan  pour  la  nouvelle  organisa- 
tion des  paroisses,  fut  ce  qui  acheva  de  perdre 
l'infatigable  évèque.  Mormorai ,  alors  secrétaire  de 
la  juridiction  royale ,  et  son  ami  Seratti,  le  secrétaire 
du  grand-duc,  y  opposèrent  des  difficultés  qui ,  à  la 
vérité ,  n'éloient  fondées  sous  aucun  rapport ,  mais 
qui  avoient  du  moins  l'effet  qu'ils  en  attendoient, 
celui  de  leur  faire  gagner  du  temps.  Sous  un  prince 
moins  zélé  que  Léopold,  ces  obstacles  continuels  au- 
roieut  pu  finir  par  dégoûter  le  gouvernement  des  ré- 
formes. Mormorai,  dit  Ricci,  étoit  doué  de  beaucoup 
de  talens;  mais  il  les  rendoit  inutiles  par  une  pa- 
resse et  une  apathie  insurmontables.  Nous  avons 
déjà  fiût  connoître  Seratti  (a). 

Le  grand-duc  qui  vouloit  être  servi  exactement 
et  promptement,  fit  défendre  à  Mormorai  de  se  mè- 


(<i)  IbiJ.  C"  3  Tei>o. 
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1er  de  cette  affaire,  et  il  chargea  l'évèque  de  Pistoie 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  conçu,  sans  avoir  besoin 
d'autre  approbation  que  de  celle  du  chef  du  gou- 
vernement, et  sans  dépendre  d'aucun  département 
quelconque.  Cette  marque  de  confiance  illimitée  ac- 
crut le  nombre  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis ,  à 
qui  il  montra  vainement  toute  la  déférence  imagi- 
nable (6).  Les  cabales  contre  Ricci  se  renforcèrent  : 
tous  les  ambitieux  s'en  mêlèrent,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  étoient  lésés  dans  leurs  intérêts  par  les  réfoi  ■  H 
proposées  ;  ils  furent  aidés  par  leurs  amis  à  la  non- 
ciature et  au  ministère ,  et  ils  travaillèrent  ardem- 
ment et  non  sans  succès,  à  faire  naître  des  préven- 
tions défavorables  dans  le  public  contre  la  nouvelle 
organisation  des  affaires  du  culte.  Us  firent,  avec 
adresse,  ressortir  ce  qu'elle  avoit  de  désavantageux 
à  une  certaine  classe  d'hommes ,  et  Us  cachèrent 
soigneusement  ses  avantages  réels  pour  la  généralité 
de  la  nation. 

Le  premier  incident  fut  le  refus  des  prêtres  de  la 
S^Trinité  et  du  S'-Esprit,  d'obéir  au  gouvernement 
et  à  leur  pasteur  :  «  ils  eurent  soin  de  faire  craindre 
»  qu'ils  ne  voulussent  mêler  le  peuple  dans  cette 
»  mutinerie  théologique  (c).  »  Marchetti,  tribun  du 
peuple  de  Pistoie ,  dissipateur  sans  fortune ,  et  pour 


(b)  Ibid.  P>  4  recto. 

(c)  E  fecero  teraere  di  volere  in  quota  ammutinamento  in- 
téressai* anche  il  pc-polo.  —  Ibid.  ^4  verso. 
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cela  même  attaché  à  sa  place,  de  laquelle  il  dépendait 
et  qui  étoit  très-lucrative ,  soutenu  d'ailleurs  par  la 
noblesse  de  la  ville  et  protégé  par  le  secrétaire  Se- 
rait! ,  auquel  il  étoit  entièrement  dévoué,  vou- 
lut' profiter  de  cette  occasion  pour  faire  avorter  le 
plan  de  Ricci ,  qui  déplaisoit  à  ses  maîtres.  A  cet  ef- 
fet ,  il  montra,  dans  ses  rapports,  le  peuple  prêt  » 
se  soulever  contre  le  gouvernement,  et  lui-même 
prit  soin  de  faire  accumuler  tous  les  symptômes  les 
i>  ...  allarmaus  d'une  prochaine  révolte.  Le  grand- 
duc  n'ignoroit  pas  d'où  partoit  le  coup ,  et  il  ne  se 
trompoit  guère  sur  l'intention  de  ceux  qui  l'ef- 
i'ra voient  par  la  possibilité  d'un  tumulte  populaire; 
mais  par  là  même,  ce  tumulte,  s'il  en  négligeoit  les 
menaces ,  pouvoit  avoir  lieu  à  la  fin ,  et  c'était  ce 
qu'il  vouloit  éviter  à  tout  prix.  La  seule  chose  que 
l'on  puisse  blâmer  en  lui,  en  cette  circonstance, 
dit  Ricci ,  c'est  sa  foiblesse  pour  ses  ministres ,  les 
seuls  vrais  coupables,  dont  il  connoissoit  l'opposition  . 
à  tontes  ses  entreprises  et  les  menées  secrètes  pour  les 
luire  échouer.  Il  cspéroit  toujours  pouvoir,  avec  du 
temps  et  de  la  douceur,  les  faire  entrer  finalement 
dans  ses  vues  philanthropiques ,  et  en  attendant,  il 
ne  songeait  pas  qu'une  loi  négligée,  de  l'aveu  même 
du  souverain  qui  l'a  portée,  est  une  loi  qu'il  ap- 
prend au  peuple,  et  qu'il  autorise,  en  quelque  ma- 
nière ,  le  peuple  à  mépriser  et  à  violer.  Cela  est , 
certes ,  encore  plus  dangereux  à  tout  système  de 
gouvernement  qui  veut  se  faire  respecter,  qu'une 
émeute  populaire  contre  quelque  disposition  souve- 
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raine,  émise  parce  qu'elle  a  été  crue  juste  et  néces- 
saire ,  et  soutenue  parce  qu'elle  a  été  émise  {d). 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  est  si  vrai,  que  le  tri- 
bun Marchelti,  encouragé  par  la  suspension  des  dé- 
crets du  prince  concernant  les  plans  de  Ricci ,  écri- 
vit à  celui-ci  une  lettre  peu  mesurée,  pour  l'inli- 
mider  et  le  détourner  de  toute  réforme  ultérieure. 
L'évéque  de  Pisloie  ne  fit  autre  chose  qu'envoyer 
cette  lettre  à  Florence,  où  Seratti  servit  forcé,  par 
les  devoirs  de  sa  charge,  de  la  communiquer  à  Léo- 
pold.  Cette  commission  fut  tellement  désagréable  à 
ee  secrétaire ,  qu'après  l'avoir  remplie ,  il  demanda 
de  ne  plus  servir  désormais  d'intermédiaire  pour 
la  correspondance  entre  Ricci  et  le  prince  ;  cessant 
alors  d'avoir  pour  le  premier,  même  les  égards  de 
courtisan  qu'il  avoit  conservés  jusqu'alors ,  il  se 
brouilla  entièrement  et  ouvertement  avec  lui.  Léo- 
pold ,  loin  de  punir  Seratti ,  le  satisfit  en  ce  qu'il 
désiroit;  mais  il  n'abandonna  pas  le  prélat.  Mar- 
chelti fut  arrêté  aussitôt,  et  les  lieux  destinés  aux 
congrégations  des  prêtres  furent  fermés.  Ricci  qui  ne 
vouloit  que  de  la  fermeté,  s'entremit  près  du  souve- 
rain ,  et  obtint  la  révocation  de  ces  mesures  de  ri- 
gueur. Mais  son  plan  ne  reçut,  pour  le  moment, 
aucune  exécution,  à  cause  des  occupations  multi- 
pliées de  Léopold,  et  de  la  mauvaise  volonté  des 
personnes  qui  l'entouroient.  Les  intrigues  de  cour 


(rf)  Ibid.  f*  5. 
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continuèrent,  et  le  ministère  et  ses  partisans  caba- 
lèrent,  comme  de  coutume,  contre  l'évéque  de  Pis- 
toie et  les  dispositions  qu'il  avoït  fait  prendre  (c). 

Ricci ,  entre  tant  d'exemples  qu'il  auroît  pu  don- 
ner de  ce  que  l'on  faisoit  pour  exciter  le  peuple  contre 
lui ,  et  pour  ameuter  la  populace  contre  les  nouvelles 
réformes  ecclésiastiques,  ce  qui  n'étoit  que  «  empê- 
»  cher  et  détruire  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
»  plus  utiles  du  gouvernement  de  Léopold(/),  » 
cite  l'exemple  suivant.  On  venoit  de  supprimer  un 
couvent  de  domlnimim  à  Pistoie  :  le  provincial  et 
lo  prieur ,  affectant  une  reconnoissance  excessive  pour 
la  protection  dont  ils  a  voient  joui  et  les  bienfaits  qu'ils 
a  voient  reçus  de  la  part  de  la  magistrature  et  de  plu- 
sieurs particuliers,  parcoururent  la  ville  avec  osten- 
tation, déposèrent,  avant  de  partir,  les  clefs  de  leur 
maison  entre  les  mains  des  fonctionnaires  publics, 
et  rendirent  les  meubles ,  ornemens  d'église ,  etc. , 
aux  personnes  qui  leur  en  avoient  fait  don.  a  L'écla- 
»  tante  publicité  de  ces  séditieux  complimens  (g)  n 
aulieu  d'être  réprimée  par  l'autorité  civile,  fut  hau- 
tement encouragée  par  elle,  et  jusque  par  l'auditeur 
Mormorai ,  à  qui  le  lieutenant  du  gouvernement  à 
Pistoie  a  voit  écrit ,  pour  demander  s'il  pouvoit  accep- 
ter les  clefs  du  couvent  supprimé. 


(«)  Ibid.  f»  6. 

(/)  Impediic  c  distruggere  i  più  saggi  c  piîi  utili  prowedi- 
mciili  di  Lcopoldo.  —  Ibid.  fl"  j  verso. 

(/;  )  La  vistost  pitihlii'iL'i  ih  ([ursli  si-ilizin'i  complimcnti ,  clc. 
—  Ibid. 
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C'est  de  celle  manière  que  fut  long-temps  retar- 
dée la  publication  du  règlement  organique ,  que  Ricci 
ne  cessoit  de  solliciter  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, déjà  passés  en  lois.  On  exïgeoit  continuellement 
de  lui  de  nouvelles  explications  sur  les  difficultés 
qu'on  sembloit  redouter,  ou  qu'on  inventait  l'une 
après  l'autre,  et  que  le  prélat  levoit  à  mesure  qu'elles 
lui  étoïent  communiquées. 

«  Elle  est  bien  triste,  dit  Ricci,  la  situation  d'un 
»  prince  qui ,  connaissant  la  mècbanceté  et  la  mau- 
»  vaise  foi  de  quelques-uns  de  ses  officiers,  n'ose  pas 
»  s'en  débarrasser  ou  les  punir  exemplairement ,  et 
»  cela  par  un  sentiment  de  compassion  blâmable  et 
»  mal-entendu;  mais  elle  n'est  pas  moins  triste, la 
»  situation  des  sujets  fidèles  qui,  devant,  sans  cesse, 
»  contester  et  combattre  pour  faire  la  volonté  de 
»  leur  propre  souverain ,  finissent  souvent  par  suc- 
»  comber  et  par  être  les  victimes  de  ceux  qui  le  tra- 
»  hissent  (A).  »  Léopold ,  ajoute-t-il ,  ne  parvint  ja- 
mais à  vaincre  entièrement  sa  foiblesse  sous  ce  rapport. 

Mais,  pour  en  revenir  au  plan  concernant  les  re- 
venus du  clergé  de  Pistoie ,  tous  les  ordres  donnes 


(A)  E  ben  tris  ta  la  coiidiiione  Ji  un  principe,  che  coiios- 
ceodo  ]a  malimc  la  inièdeltà  di  qualche  ministre-,  non  osa  per 
una  soverchia  c  mal'  intesa  compawione  ilisfarscnc,  o  cscmplai- 
mente  punirlo;  ma  non  è  men  trista  la  coudiiione  dti  tnddili 
fcileli,  che  doïendo  sempre  combatfcro  per  Jàre  la  volonlà  Hrl 
pmprio  sovrano,  talvolta  eonvien  che  soccombano  tiltime  <U 
chi  io  iradisce.  —  IbiJ.  f"  8  recto. 
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par  le  grand-duc  pour  opérer  la  réforme  basée  sur  la 
suppression  des  curés  des  anciennes  congrégations , 
furent  éludés  ou  mal  interprétés  en  Toscane,  où  leur 
exécution  n'étoït  confiée  qu'à  des  personnes  intéres- 
sées par  esprit  de  parti  ou  par  malveillance  à  les 
faire  tomber  dans  le  mépris.  Rome,  de  son  côté,  n'ou- 
blia pas  de  se  servir  de  ses  armes  ordinaires.  «  Cette 
»  cour  craignoit  que,  si  le  projet  de  patrimoine  ec— 
»  cl  ési  as  tique  réussissoit  dans  toute  son  étendue  et 
»  sans  obstacles ,  à  Pistoïe ,  il  ne  se  réalisât  en  peu  de 
»  temps,  non-seulement  dans  tout  le  reste  de  la  Tos- 
»  cane,  mais  même  à  l'étranger.  Tout  portait  à  croire 
»  que  l'empereur  ne  serait  plus  désormais  le  seul  à 
»  imiter  l'exemple  de  son  frère  :  d'autres  souverains 
»  encore,  qui  regardoient  Léopold  comme  un  prince 
»  sage ,  juste  et  religieux,  se  bâteraient  aussi  peut- 
»  être  de  marcher  sur  ses  traces  (/).  » 

Le  S'-Siége  lit,  pour  détourner  ce  coup,  imprv 
mer ,  notamment  à  Ferrare ,  à  Assise  et  même  à  Rome , 
des  libelles  diffamatoires  contre  le  grand-duc  et  con- 
tre l'empereur.  Il  se  servit  utilement  des  ordres  reli- 
gieux pour  répandre  ces  écrits  incendiaires  dans  toute 


(i)  Si  temeva  in  cortc  rit  Roma  e  altrove  la  gcncraM  dî  un 
piano,  che  riescendo  <iuictamentc  in  Pistoja,  presto  si  sarsbbc 
rcalizzato  in  lutto  il  reslo  ileUa  Toscana  e  altrove  ancora  ,  giacchc 
non  Jal  solo  imperatore  Giuscppe,  ma  da  altri  sovrani  an  corn 
d'Enropa ,  presso  ciii  iû  Leopoldo  in  concetto  di  saggio,  giuslo 
c  nligioso  principe,  se  ne  sarebbe  tmilato  l'cscmpio. —  Ibid. 
1*  8  «erso. 
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l'Italie,  et  principalement  dans  les  endroits  où  il  avoit 
le  plus  d'intérêt  qu'ils  excitassent  des  troubles.  Les 
chaires  dites  de  vérité  et  les  confessionnaux  devin- 
rent les  moyens  les  plus  usités  pour  insinuer ,  comme 
des  devoirs  religieux ,  l'insubordination  et  la  révolte 
contre  les  souverains  ,  et  le  mépris  des  prêtres  qui 
leur  demeuroient  lidèles.  On  prêta  à  Léopold  le  projet 
de  changer  la  croyance  dominante  dans  ses  états, 
comme  avoit  fait,  disoit-on,  Henri  VÏÏI  d'Angle- 
terre ;  cela  fit  qu'on  ne  crut  plus  en  conscience  pou- 
voir lui  obéir ,  de  peur  de  coopérer  à  l'établissement 
du  schisme.  On  dépeignit  la  doctrine  prêchée  par 
Ricci,  comme  erronée  dans  le  dogme  et  dangereuse 
jusque  dans  ses  moindres  pratiques,  toutes  tendantes 
à  l'hérésie.  Le  peuple  s'échauffoit  de  plus  en  plus, 
et  jusqu'aux  femmes  refusoient  de  chanter  les  lita- 
nies de  Jésus ,  «  ou  autres  prières  que  l'évêque  avoit 
»  introduites  pour  l'édification  et  pour  l'avantage 
»  spirituel  des  fidèles ,  afin  de  faire  entrer  dans  le  vé- 
»  rilable  esprit  de  l'église,  les  personnes  les  plus 
)>  bornées,  lorsqu'elles  assistent  au  saint  sacrifice  de 
»  la  messe.  Tous  les  livres  de  dévotion  répandus  dans 
»  le  diocèse,  depuis  l'arrivée  de  Ricci,  étaient  jour- 
»  nellement  déchirés  et  jetés  dans  les  rues,  par  des 
j)  dévots  animés  d'un  zèle  affecté  et  porté  jusqu'à  la 
»  fureur  (A)-  »  On  afiîchoit  continuellement  et  en 


(f  )        o  allie  preghiere  già  introdotle  cou  molta  edifiia- 

noiiee  viintaggio,  per  fare  entrare  nel  vero  spirilo  ilclla  chiesa  , 
Je  [>cisone  le  jiiii  idiote  ,  mcnlre  ajiiatcvauo  al  S.  Siici  ifir.io 
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tous  lieux,  des  injures  atroces  contre  l'évêque  et  con- 
tre les  curés  qui  le  secondoient,  ou  du  moins  qui 
ne  s'éloient  pas  déclarés  ses  ennemis.  Tout  cela  a  voit 
lieu  publiquement,  et  lesautoritésfermoient  les  yeux. 
Les  menaces  d'assassiner  le  prélat  redoublèrent  alors. 
Pour  les  faire  cesser,  le  grand-duc  fut  obligé  d'en- 
voyer à  Pîstoie  un  commissaire  spécial,  chargé  de 
veiller  sur  les  jours  de  Ricci ,  et  de  le  protéger  contre 
plusieurs  de  ses  diocésains,  qui  retournoient  alors 
de  Rome,  «  où,  par  tous  les  moyens  imaginables , 
»  on  cherchoit  sans  relâche  à  allumer  le  fanatisme 
»  religieux.  Ce  commissaire  fut  aussi  préposé  à  la 
»  police  de  la  ville  :  le  bon  ordre  exigeoit  que  l'on 
»  y  mît  un  frein  à  l'insolence  de  quelques  hommes 
»  puissans,  qui-,  appuyés  par  le  lieutenant  du  gou- 
»  vernement,et  protégés  par  le  ministère,  pous- 
»  soient  ouvertement  le  peuple  à  l'insurrection  (/).  » 

Un  des  moyens  les  plus  simples  d'imposer  silence 
aux  détracteurs  de  l'évêque  et  du  gouvernement , 
eût  été  de  publier  la  loi  définitive  pour  l'organisa- 
tion du  diocèse  de  Pistoie.  On  y  eût  vu  clairement, 
dit  Ricci,  qu'elle  n'étoit  dirigée  qu'au  bien  de  la 
religion  et  à  l'avantage  du  peuple  en  général,  et 


délia  mena.  I  libri  di  derozione  sparsi  per  la  diocesi ,  erano 
cem  aïïi-ttalo  e  furioso  zelo  strappati  e  gettati  |wr  le  vie.  —  Ihid. 

(  0  Drive  non  si  cessava  di  acccndcrc  il  fanalismo  religiœo  ; . — 

potcnli ,  chc  spallcggiati  dal  vicario  rcgio  e  favoriti  ncl  minuter» 
muoïcvano  il  popolo  alla  sammossn.  —  Biid.  f"  g  reelo.. 
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que  même  aucun  particulier  n'auroit  eu  à  souffrir 
de  son  exécution.  Le  nombre  des  paroisses  éloit 
beaucoup  diminué,  il  est  vrai;  mais  celles  que  l'on 
conservoit,  étoient  mises  sur  un  pied  plus  respec- 
table, et  dévoient  avoir  les  moyens  de  se  rendre 
infiniment  plus  utiles  qu'elles  n'avoient  pu  le  faire 
jusqu'alors.  Chaque  prêtre  qui  avoit  appartenu  à 
une  des  congrégations  supprimées ,  recevoit  une  pen- 
sion équivalente  à  ce  qu'il  perdoit,  c'est-à-dire,  à  ce 
qu'il  percevoit  légalement  comme  membre  de  celle 
même  congrégation.  Les  laïques  qui  avoient  quelque 
prétention  à  charge  de  ces  sociétés  ecclésiastiques , 
étoient  dédommagés  de  leurs  pertes ,  pourvu  qu'ils 
prouvassent,  non  pas  leur  droit  de  posséder,  ce 
qui  auroit  été  fort  difficile  à  la  plupart ,  mais  une 
simple  possession ,  ce  qui  ne  rencontrait  point  d'obs- 
tacle. Plus  de  cinquante  mille  écus  (fr.  280,000) 
furent  payés  à  Pistoie  seulement  pour  ces  rembour- 
semens  (m).  Les  dots  qu'accordoient  les  congréga- 
tions (  a  la  décence ,  dit  Ricci ,  défend  de  détailler 
»  ici  les  abus  que  plusieurs  prêtres  en  faisoient, 
»  lorsqu'ils  les  distribuoient  à  leur  choix  (  n  )  »  ) ,  fu- 
rent désormais  placées  avec  plus  d'utilité  et  plus  de 
bienséance.  Ce  qui  resta  en  caisse,  après  avoir  satis- 
fait à  toutes  ces  opérations ,  c'est-à-dire ,  une  somme 
d'environ  trois  mille  écus  (fr.iG,8oo),  fut  destiné  au 


(m)  Ibid.  C  9  verso. 

(/»)  Su  H»  cui  distribuzionc  cil  assigna  disconviene  tropo  il 
dir  l'atjusn  chc  per  molti  se  ne  facova.  —  Ibrd.  C°  10  recto. 
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maintien  des  pauvres  filles.  Enfin,  des  biens  pour  un 
million  et  demi  d'écus  (fr.  8,400,000)  furent  remis  en 
circulation,  et  rendus  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Cependant,  on  ne  voulut  jamais  avouer  tous  ces 
bienfaits  de  la  nouvelle  loi  ;  et  il  n'y  eut  que  la 
crainte  qui  empêcha  de  s'opposer  à  son  exécution , 
lorsque  le  souverain  se  fut  montré  décidément  ré- 
solu à  la  maintenir. 

«  Quand  une  nation,  par  la  force  de  l'habitude, 
»  a  servilement  soumis  son  intelligence  à  l'autorité 
»  des  prêtres  et  des  grands,  nous  dit  Ricci ,  elle  cesse 
»  de  réfléchir  et  perd  tout  désir  de  s'éclairer.  S'a- 
»  bandonnant  peu  à  peu  comme  à  un  sommeil  lé- 
»  thargique,  elle-même  se  ferme  à  jamais  la  voie 
»  pour  sortir  de  cet  état  de  torpeur.  Le  clergé  et 
»  la  noblesse  profitent  habilement  de  son  ignorance 
»  et  de  son  inertie ,  et  au  moyen  des  petites  séduc- 
»  tions  qu'ils  savent  lui  présenter  à  propos ,  ils  la 
»  guident  sans  peine  à  leur  gré  et  selon  les  vues 
»  de  leurs  intérêts.  On  voit  alors,  que,  quoique  ces 
»  deux  classes  soient  toujours  rivales  entre  elles  et 
t>  jalouses  l'une  de  l'autre  quand  il  s'agit  de  dominer, 
»  cependant  elles  ne  manquent  pas  de  se  liguer  for- 
»  tement,  charrue  fois  qu'il  faut  combattre  ceux  qui 
»  menacent  leurs  privilèges,  et  qui  travaillent  à 
»  rompre  l'enchantement  de  leur  pouvoir,  pour 
»  améliorer  le  sort  du  peuple  (o).  » 


(o)  Il  popolo  quando  è  ridotto  pet  un'  aiitica  ahitudinc  ad 
nna  certa  scrvilii  di  spirilo  vciso  il  clcro  cri  i  grandi ,  jiiii  hou 
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C'est  là  précisément  ce  qui  arrivoil,  en  cette  cir- 
constance ,  aux  habitans  de  Pistoie ,  où  «  l'ancien 
»  respect  pour  l'autorité  redoutable  des  grands ,  ser- 
»  voit  à  consolider  les  préjugés  que  la  superstition 
»  n'avoït  pas  encore  assez  solidement  établis  {p).  » 
\js  grand-duc  le  savoit;  aussi  fit-il  punir  plusieurs 
nobles,  pour  qui  Ricci  intercéda  avec  la  plus  loua- 
ble générosité,  et  dont  il  obtint  le  pardon. 

La  république  de  Piatoie,  long-temps  l'alliée  plu- 
tôt que  la  sujette  de  Florence ,  conserva ,  sous  le 
gouvernement  des  Médicis ,  beaucoup  de  droits  et 
de  privilèges  dont  elle  avoit  fait  la  condition  de 
sa  soumission  aux  Florentins.  Les  grands  en  jouis- 
soient  plus  que  les  autres  citoyens  :  de  là ,  leur 
pouvoir,  dans  le  principe,  et  leur  influence  encore 
subsistante.  Cependant  le  système  municipal  [q), 
établi  dans  tous  ses  états  par  le  grand-duc  Léopold , 
avoit  porté  un  coup  mortel  à  cette  prépondérance 
aristocratique  (48).  Le  nouveau  règlement  en  ma- 


legge,  più  non  riflette,  ed  abbandonatosi  corne  ad  un  raorlxso 
5onno,  si  preclude  la  via  ad  iUurmnarsi.  Il  clero  ed  i  grandi  pro- 
fitlando  délia  di  lui  ignoranza ,  cou  piccolï  alleltauvi,  lo  guida  no 
dove  lor  pare ,  e  benchè  ijuesti  due  cetï  sieno  tra  Joro  rivali  e 
gclosi  nell'  autorità,  sono  perô  sempre  unîli  a  çombaUcre  chiun- 
cpie  venga  ai  loro  danni  con  qualchc  operazionc  che  tenda  a 
rompe re  qnesto  incantesimo  e  a  roigliorare  la  sorte  del  popolo.  — 
Ibid.  P>  10  recto. 

(p)  L'antico  rispetto  verso  l'autorità  imponente  de'  grandi , 
terviva  a  consolidare  ciô  che  non  era  a  surucicnia  stabilité-  dalla 
iiipcrslizione.  —  Ibid.  f>  10  verso. 

(  ij  )  Comunitatiro.  —  Ibid.  {•  1 1. 
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tière  religieuse ,  proposé  par  Ricci  et  décrété  par 

le  prince ,  la  fit  disparaître  entièrement. 

«  Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner  si ,  lorsqu'on 
»  enleva ,  pour  ainsi  dire ,  le  dernier  fragment 
»  d'autorité  à  un  pays  qui  se  regardoit  comme 
n  presqu'indépendant ,  cette  mesure  produisit  tant 
»  de  sensation  dans  toute  la  ville,  et  surtout  parmi 
»  les  nobles  qui  en  étoient  les  principaux  représen- 
»  tans  (r).  y> 

Enfin ,  le  plan  de  Ricci  rut  mis  à  exécution. 
Le  chevalier  Banchieri ,  nommé  par  le  grand-duc 
administrateur  des  biens  des  corps  ecclésiastiques 
supprimés,  concourut  de  tout  son  pouvoir  avec 
l'évéque,  à  l'organisation  et  à  la  prospérité  d'un 
attelier  de  filature  pour  les  pauvres ,  lequel  acquit 
en  peu  de  temps  la  plus  grande  importance.  Pistoie 
a  huit  mille  ames  (,r)  :  Ricci  la  divisa  en  huit  pa- 
roisses gouvernées  chacune  par  un  curé  ou  prieur, 
qui  recevoit  trois  cents  écus  par  an  (fr.  1,680),  et 
pur  quatre. chapelains  qui  en  avoient  cent  quarante 


(  r)  Non  fîi  maraviglia  d inique  se  l'ultime-  spoglio  di  autorità 
in  un  paese  che  si  riguardava  quasi  sovrano ,  produsse  tanta  scn- 
gazionc  nella  cittù,  c  spécial  mente  nci  nobili ,  chc  n'erano  i  prin- 
cipali  rappresentanti.  —  Ibid,  P"  12. 

(»)  M.  l'abbé  X  dît  plus  du  double.  —  Fila  MS.  di  raonsig. 
de'  Ricci,  p.  3i, 

Cet  écrivain  reproche  à  Pcvéquc  Ricci  de  n'avoir  fait  de  tout  le 
patrimoine  ecclésiastique  qu'une  seule  administration.,  ce  qui, 
entre  les  mains  des  ministres  de  Léopold,  leur  donna,  dans  la 
suite,  les  moyens  de  tout  entraver,  de  tout  déranger,  de  tout  ren- 
verser. —  Ibid.  p.  101. 
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(fï.  8o6)(i).  Ainsi  pourvus,  et  toute  propriété  quel- 
conque du  clergé  ayant  été  réunie  au  patrimoine 
ecclésiastique,  chargé  de  payer  tous  les  salaires  des 
ministres  du  culte,  et  tous  les  frais  de  ce  culte, 
il  fut  sévèrement  défendu  aux  prélats  de  rien  per- 
cevoir des  fidèles,  en  aucune  circonstance  :  ils  furent 
obligés  d'officier,  de  baptiser,  de  marier,  d'enterrer 
gratis.  Les  dépenses  des  cérémonies  furent  déter- 
minées, de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  dépas- 
sées; par  exemple,  il  y  eut  un  nombre  fixé  de 
cierges  qu'il  fallut  mettre  autour  de  tous  les  morts 
indifféremment,  quels  qu'ils  fussent,  mais  qui  ne  pou- 
voit  pas  plus  être  augmenté  que  diminué.  Ce  que 
les  défunts  ou  leurs  héritiers  deslinoient,  outre  la 
somme  due  à  la  caisse  ecclésiastique  en  vertu  de 
la  loi ,  devait  être  converti  en  secours  pour  les  in- 
digens.  Ces  dispositions  ne  purent  pas  être  mises 
en  pratique  à  la  même  époque,  dans  tout  le  dio- 
cèse, l'évèque  étant  décidé  à  ne  point  commettre 
d'injustice,  en  privant  qui  que  ce  fût  d'un  droit 
acquis  par  la  possession.  Cependant  plusieurs  curés 
hors  de  Pistoie  se  soumirent  spontanément  au  nou- 
veau règlement  :  quelques-uns  même  firent ,  sans 
y  être  forcés ,  la  cession  de  leurs  biens  pour  jouir 
des  appointemens  qui  étoient  moindres  (m).  Les 
curés  de  ville  et  de  campagne  furent  gratifiés  par 
le  patrimoine  de  tout  ce  qui  sert  aux  nécessités 


(/}  Ricci,  memor.  MS.  f°  i3  recto. 
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et  même  aux  commodités  de  la  vie;  de  manière 
qu'ils  n'eurent  plus  qu'à  s'attacher  exclusivement 
au  soin  du  salut  des  ames,  auquel  Us  étoienl  pré- 
posés. On  leur  procura  jusqu'à  des  livres,  pour  les 
exciter  à  l'amour  de  l'étude  et  de  la  vertu  {v ). 

«  L'utilité  incontestable  de  cette  dernière  mesure 
»  (celle  des  livres  distribués),  dit  Ricci,  vint  entiè- 
»  rement  à  cesser,  lorsque  l'inquisition  épiscopalc 
»  de  mon  successeur  prit  à  tache  de  purger  le  dio- 
»  cèse  de  ce  qu'il  appeloit  la  mauvaise  doctrine, 
»  bien  entendu  en  se  réglant  uniquement,  pour 
»  en  juger,  d'après  l'Index  romain  des  livres  dé- 
»  fendus.  Ce  catalogue  à  la  main ,  il  enleva  aux 
»  paroisses  tous  les  livres  qui  avoient  le  malheur 
»  d'y  avoir  été  insérés,  de  quelque  manière  que 
»  ce  fût  (w).  » 

Ricci  prouve  que  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'ins- 
truction des  curés ,  avoit  opéré  un  bien  qu'il  étoit 
impossible  de  révoquer  en  doute,  et  il  le  prouve 
en  assurant  que  presque  toutes  ses  réformes  sub- 
séquentes ,  qui  avoient  été  aussi  avantageuses  à  la 
religion  qu'au  bonheur  du  peuple ,  lui  avoient  été 
suggérées  par  ces  pasteurs. 


(v)  Ibid.  &  1$  recto. 

(w)  Qucsto  nlile  prowedimento  mancô  affatto ,  quando  la  in- 
quisizionc  vescovile  del  mio  sucœssore  intese  di  purgarc  la  dioecsi 
délia  cattiva  dottrina ,  con  taie  inteHîgenu  da  prendere  per  unica 
norma  l'indice  romano  dei  liliri  proibiti ,  c  con  questo  alla  mano 
ritirô  dalle  paroccliie  tutti  i  liliri  che  aveano  la  ditgratû  di  tro- 
^arvisi  in  qiialclic  modo  compresi.  —  IhiJ.  f"  i%  verso. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


INTRODUCTION. 

La  vie  que  nous  publions  de  Scipion  de  Ricci  est  ti- 
rée fidèlement  et  le  plus  souvent  littéralement, 

i"  Des  mémoires  qu'il  rédigea  lui-même ,  et  qui 
existent  dans  la  famille  Ricci,  à  Florence ,  écrits  tout 
entiers  de  sa  propre  main ,  sous  le  titre  de  Mémoires 
sur  les  événement  et  Cépùcopal  de  monseigneur  Tévê- 
que  Ricci,  écrits  par  lui-même ,  titre  qu'il  a  changé 
en  celui  de  Mémoire»  de  l'évêque  Ricci,  écrits  par  lui- 
même  (a); 

3°  D'un  manuscrit  intitulé  :  Vie  de  monseigneur 
Tévêque  Scipion  de  Ricci,  par  le  prêtre  X. 

L'auteur  est  encore  vivant  C'est  assez  dire  qu'il  ne 
faut  pas  le  nommer.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  per- 


(o)  Memorie  Kigli  HwcnimcnLi  c  l'cpiicopato  Si  momipioro  ve*- 
covn  Hicci ,  si- rit  le  da  lui  medeaimo  [corrigé  ta  Memorie  del  ves- 
covn  Ricci  «trille  A*  lui  medesimo). 

To«.  i.  14. 
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sonne  n'a  été  plus  à  même  que  lui  d'être  instruit  des 
actions  les  plus  secrètes  de  l'évêque  de  Pistoie ,  et  l'on 
pourroit  même  ajouter  de  ses  sentïmens  les  plus  cachés , 
jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  prélat,  en  1810  (&); 

3'  D'un  écrit  du  même  auteur,  avec  ce  titre  :  His- 
toire du  synode  diocésain  de  Pistoie ,  tenu  par  Mgr.  F i- 
vêque  de  Ricci,  en  l'année  1786,  par  Fabbé  X  (c); 

4"  Des  Mémoires  (  manuscrits  )  concernant  V arresta- 
tion et  la  longue  détention  de  révêque  Ricci ,  après  Ten- 


(h)  Vit»  di  monsignore  vescovo  Scipioue  de'  Bicci,  dal  Prête  I. 

(c)  Ab.  X,  Slorin  dcl  ainodo  diocdnno  di  Pùtoja,  tenuto  du  mon- 
•ignore  vescovo  do'  Ricci,  n«U'  anno  1  ;&6. 

Nous  avons  oiactement  conservé  Tordra  chronologique  des  evé- 
nemens ,  comme  avoit  Tait  Ricci  lui-même ,  dans  lu  Mémoires  qu'il 
nous  a  laisses  sur  les  première»  années  de  son  épiscopal.  Nous  sa- 
rions  pu  interroger,  pour  l'histoire  des  années  suivantes,  les  valu- 
mineuses  archives  du  prélat ,  qui  contiennent  tous  les  faits  prin- 
cipaux de  sa  vie  publique  et  privée.  Mais  cette  recherche  «voit 
déjà  été  faite  par  la  persunne  la  pins  capable  d'y  bien  réussir,  et 
que  des  motifs  do  dincretion,  fieilos  à  deviner,  nous  empêchent 
de  désigner.  Cotte  personne  nous  confia  son  manuscrit  avec  nne 
complaisance  que  l'on  ne  saurait  assez  reconnoltre,  et  qui  abrégea 
beaucoup  notre  travail.  Il  ne  resta  plus  qu'à.  y  païsnr,  ainsi  que  dans 
iea  Mémoires  de  l'évoque  de  Pistoie  et  Prato,  ce  qoi  parut  de- 
voir le  plus  intéresser  la  curiosité  des  lecteurs  du  XIX'  siècle,  et 
pouvoir,  en  oui»,  fournir  des  leçons  applirahlrs  a  la  situation 
présenta  des  choses. 


trée  des  A  rétins  h  Florence,  écrits  par  ItOr-même 

5"  D'un  recueil  de  pièces  manuscrites,  fort  inté- 
ressantes, relativement  à  cette  même  détention,  et  nom- 
mément d'un  journal  par  M.  ***,  contenant,  en  466 
pages,  tout  ce  qui  arriva  de  plus  remarquable  à  l'évê- 
que,  depuis  le  jour  qu'il  fut  arrêté,  jusqu'à  celui  de 
sa  mise  en  liberté,  lors  de  la  seconde  entrée  des  Fran- 
çois en  Toscane,  l'année  1801; 

6"  De  plusieurs  gros  volumes  de  MisceUanées,  qui 
se  trouvent  dans  les  riches  archives  de  la  famille  des 
Ricci,  avec  les  manuscrits  que  nous  venons  de  citer 
et  ceux  dont  noua  allons  faire  mention; 

7a  D'un  registre  do,  lettres  écrites  par  Scipion  de 
Ricci  {copiait- litre),  et  disposées  par  année; 

8"  D'un  grand  nombre  de  liasses  (Jil&e)  concernant 
les  affaires  du  diocèse  de  Prato  (Affari  di  Prato); 

9"  De  la  correspondance  très-étendue  de  l'évêque  de 
Pistoie,  qu'on  a  rassemblée  dans  de  nombreux  volumes, 
sous  le  titre  de  :  Lettres  diverses  (lettere  diverse),  et 
disposée  par  ordre  chronologique; 

Enfin ,  10"  des  notes  autographes  de  l'abbé  Charles 


[d)  Memorie  inlorno  l'arrerto  e  Ja  Jung»  drfetiiionc  dcl  vocovn 
Ricci,  dopa  l'ingreiB  degli  Aretini  in  Firente,  «trille  A»  lui  me- 
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Meligoni  {secrétaire  de  l'évfque  de  Pistoie),  sur  le» 
lettres  de  Ricci  à  la  cour  de  Rome  et  les  réponses  de 
celle-ci,  relativement  au  matérialisme  professé  par  les 
dominicaines  delà  ville  de  Prato,  et  aux  désordres  qui 
régnoient  dans  leurs  couvens.  Ces  notes  ont  été  reliées 
avec  les  Âffairttde  Prato,  première  liasse,  etc.,  tir. 

Tous  ces  matériaux  cl  d'autres  trop  longs  à  détailler 
existent  ,  excepté  les  écrits  de  M.  l'abbé  X  ,  chez 
M.  le  commandeur  Ricci ,  à  Florence ,  liéritier ,  ainsi 
que  M.  le  chevalier  son  Frère,  des  biens  et  de  tous  les 
papiers  de  leur  oncle.  Les  voyageurs  nui  ont  parcouru 
ou  habité  l'Italie ,  croiront  sans  peine  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  la  moindre  difficulté  à  obtenir  de  MM.  Ricci 
la  communication  de  leurs  richesses  littéraires.  L'obli- 
geance des  Italiens  en  général  et  des  Toscans  en  par- 
ticulier ,  envers  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres 
étrangers,  est  au-dessus  de  tout  éloge;  leur  confiance 
est  sans  bornes. 

Nous  ne  l'avons  jamais  mieux  éprouvé  qu'à  Flo- 
rence. Pendant  dix  mois  consécutifs ,  nous  profitâmes 
de  la  permission  que  MM.  Ricci  nous  avoient  si  libé- 
ralement accordée  (et  dont  nous  les  prions  ici  d'agréer 
nos  plus  sincères  reinercimens  ) ,  et  nous  puisâmes ,  lant 
dans  les  écrits  autographes  de  l'évtquc  de  Pïstoie, 
que  dans  ceux  de  l'administration  de  son  éveebé,  et 
dans  les  nombreux  volumes  qui  renferment  sa  eorres- 
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pondance,  toutes  les  notes  que  nous  crûmes  pouvoir 
servir  à  éclairer  l'histoire  de  la  Toscane,  pendant  les 
cinquante  dernières  années. 

Nous  n'avions  alors  formé  aucun  projet  d'écrire  la 
vie  de  Scipion  de  Ricci- 
Ce  ne  fut  qu'en  relisant  ces  notes  que  nous  décou- 
vrîmes une  suite  de  faits  importons,  propres  à  faire 
connoître  une  époque  remarquable ,  et  qui  se  plaçoient 
comme  d'eux-mêmes  dans  le  cadre  que  nous  avons 
enfin  choisi ,  savoir,  l'histoire  de  la  vie  et  du  pontifi- 
cat épiacopal  du  personnage  qui  y  a  joué  le  principal 
rôle.  ïïous  nous  y  déterminâmes  surtout  par  l'intérêt 
que  nous  parut  devoir  inspirer  nn  prélat  catholique , 
dont  les  actions  et  les  principes  offrent  de  fréquens  su- 
jets de  méditation  pour  tout  homme  d'état,  appelé  à 
gouverner  des  pays  soumis  à  la  toute-puissante  in- 
fluence do  la  cour  de  Rome.  ■ 

Quoique  MM.  Ricci  ignorassent  absolument  en  quoi 
consistaient  les  matériaux  de  cotte  histoire,  nous  n'en 
regardâmes  pas  moins  ces  matériaux  que  nous  leur 
devions,  comme  leur  propriété,  et,  avant  de  les  rendre 
publics,  nous  voulûmes  y  être  autorisés  par  eux.  Ils 
nous  laissèrent,  sans  hésiter,  la  liberté  la  plus  entière 
de  faire  du  fruit  de  ces  recherches  l'usage  que  nous  au- 
rions jugé  convenable. 
L'importante  considération  de  L'utilité  qui  peut  résulter 
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des  révélations  que  la  vie  de  Ricci  renferme ,  utilité  d'au- 
tant plus  grande  que  ces  révélations  tombent  sur  des 
temps  encore  présens  à  notre  mémoire  et  sur  des  hommes 
qui  ont  vécu  au  milieu  de  nous,  nous  impose  la  stricte 
obligation  de  publier  au  plutôt  cotte  histoire.  Elle  a  pour 
but  de  démasquer  les  coupables  intrigues  d'une  aristo- 
cratie égoïste ,  do  dévoiler  l'audace  du  despotisme  sa- 
cerdotal ,  et  do  prémunir  nos  contemporains  et  la  pos- 
térité contre  le  danger  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion, qui  ôtent  aux  peuples  leur  énergie  avec  le  senti- 
ment de  leur  dignité,  et  qui  les  livrent  sans  défense  aux 
nobles  et  aux  prêtres. 

Les  Notes  et  pièces  juatijkativea  se  composent  de  do- 
cumens  originaux  et  authentiques ,  pris  dans  les  recueils 
de  manuscrits  que  noua  venons  de  citer,  et  disposés  par 
ordre  de  matières ,  selon  que  l'exigeoit  le  toxte  de  la  Fie 
de  Ricci,  à  laquelle  ils  servent  d'appui. 

Quelques  notes  sont  puisées  dans  d'autres  manuscrits 
italiens,  et  dans  des  livres  imprimés  en  Italie,  à  la  vé- 
rité, mais  qui  y  sont  devenus  fort  rares,  et  qui  ne  sont 
point  connus  à  l'étranger.  Quand  tout  le  manuscrit  ou 
le  livre  entier  sont  intéressans  pour  l'histoire  ,  nous  en 
donnons  au  moins  un  extrait. 

C'est  cè  que  nous  avons  cru  devoir  faire  de  plusieurs 
pièces  manuscrites  d'une  haute  importance,  toutes  iné- 
dites et  inconnues,  concernant  l'état  des  affaires  ecclé- 
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siastiques  de  la  Toscane,  dans  leur  rapport,  surtout, 
avec  les  droits  de  la  couronne ,  pendant  le  gouverne- 
ment de  l'empereur  François  I" ,  et  sur  l'état  do  ces 
mêmes  affaires,  telles  qu'elles  se  trouvoïent  lors  de  l'a- 
vénemont  au  trône  du  grand-duc  Léopold.  Les  extraits 
que  nous  en  avons  faits,  forment  une  note,  contenant 
sommairement  toutes  les  difficultés  qui  se  sont  élevées 
avec  la  cour  de  HomV,  pendant  lés  premières  années  du 
règne  de  ce  prince,  et  les  diverses  mesures  qu'il  prit, 
tant  pour  maintenir  son  autorité  souveraine  et  sa  pro- 
pre dignité,  que  pour  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience  ; 
elle  ne  lui  indiquoit  pas  d'autre  moyen  pour  contri- 
buer à  l'avantage  de  la  religion  et  à  la  vraie  splendeur 
du  culte.  Les  mémoires  et  les  rapports  ministériels  que 
nous  citons  dans  cette  note ,  existent  à  Florence ,  dans 
les  Archives  des  affaires  de  la  juridiction  du  pouvoir- 
civil  air  le  culte  (archivio  degli  alfari  giuridizionali) ,  «t 
les  motifs  que  nous  prêtons  àLéopoId,  commo  l'ayant 
guidé  dans  ses  réformes,  sont  ceux  mêmes  que  l'on 
trouve  dans  l'histoire  de  sa  vie,  et  que  confirme  le  té- 
moignage des  Toscans  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'ap- 
procher et  de  jouir  de  sa  confiance.  Les  maximes  de 
Léopold,  répétées  sans  cesse,  avec  une  admiration  et 
une  vénération  toujours  croissantes ,  par  ceux  qui  les  ont 
entendues  de  sa  bouche,  sont  devenues  familières  à  tous 
les  habitant  de  la  Toscane  ,  et  n'y  font  jamais  naître  le 
moindre  doute* 
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Noua  avons  déjà  parlé  de  la  constitution  du  grand- 
duc  Léopold  :  nous  ajouterons  seulement  que  nous  l'a- 
vons accompagnée  de  tous  les  éclaire  Usemens  qui  pou- 
voient  mieux  en  faire  saisir  l'ensemble.  Nous  avons 
tracé  une  esquisse  rapide  de  la  réaction  de  1799  à  Na- 
ples,  propre  à  faire  connoitre  la  cour  qui  on  avoit  fourni 
le  plan,  et  qui  n'était  composée  tout  entière  que  d'ins- 
trumens  des  cruels  et  perfides  ennemis  de  l'indépen- 
dance et  du  bonheur  de  leurs  compatriotes.  Noua  avons 
aussi  rassemblé  plusieurs  détails  sur  l'insurrection  des 
Are"  tins  et  sur  les  horreurs  qui  furent  commises  sous 
leur  nom  en  Toscane.  Nous  y  avons  joint  l'extrait 
d'un  ouvrage,  sinon  approuvé,  du  moins  toléré ,  pen- 
dant quelque  temps,  avec  une  espèce  de  complaisance, 
et  dont  le  but  étoit  do  prouver  que,  pour  plaire  à 
Dieu,  il  falloît  tuer  tous  les  amis  des  libertés  publi- 
ques ,  etc.,  etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  table 
des  matières ,  où  se  trouve  rémunération  exacte  de  tout 
ce  que  contient  cette  partie  de  notre  ouvrage. 

NOTE  PREMIÈRE. 

(  Page  8..  La  famille  de  Ricci,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plue  distinguée»  de  la  Toscane,  etc-  ) 

On  fait  remonter  la  famille  des  Ricci  jusqu'à  l'an  1100 
ou  environ,  que  vivoit,  à  Florence,  Biccius  de  Ricci  : 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui ,  c'est  qu'il  eut  un  fil» 
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nommé  Gernerius ,  dont  le  fils,  Ardingus,  jura  la  paix 
entre  les  Florentins  et  lesSiénois,  l'an  nos. 

Nous  no  donnerons  pas  cela  comme  un  mente  pour 
l'évêque  Ricci ,  et  pas  même  comme  un  mérite  pour  sa 
famille  :  une  famille  peut  être  fort  ancienne,  et  n'en 
pas  valoir  davantage;  elle  peut  n'avoir  été  distinguée, 
dans  l'origine,  que  par  le  mal  qu'elle  a  fait  ou  par  la 
lâcheté"  avec  laquelle  elle  s'est  prostituée  aux  distribu- 
teurs des  distinctions  et  des  grâces  :  nous  le  donnons 
comme  un  fait  indubitable. 

Les  Ricci,  ainsi  que  la  plupart  des  citoyens  de  Flo- 
rence} ont,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  laissé  des 
mémoires  fort  curieux ,  sur  tout  ce  qui  leur  paroissoit 
intéresser  le  plus  la  république,  leur  patrie  et  leurj fa- 
mille; et  ils  ont,  de  celte  manière,  sauvé  de  l'oubli 
nombre  de  faits  importans  pour  l'histoire.  Je  ne  rap- 
porterai ici  qu'une  anecdote  inédite  qui  trou veroit 'dif- 
ficilement sa  place  ailleurs  :  il  est  utile  de  la  faire  con- 
noîlre,  pour  rectifier  de  plus  en  plus  l'opinion  publique 
sur  le  compte  de  la  liberticide  famille  des  Médicis,  dont 
les  membres ,  en  montant  sur  le  trône ,  parurent  n'a- 
voir plus  qu'un  seul  but,  celui  de  corrompre,  par  l'exem- 
ple de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes ,  leurs  ^conci- 
toyens qu'ils  «voient  avilis  en  les  asservïssant. 

$  I.  —  Alexandre  de  Médicis,  bâtard  de  Laurent,  duc 
d'Urbin,  et  d'une  esclave,  ou,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  fils  du  pape  Clément  VII  qui  passoit  pour 
son  oncle  (n),  avoit  acheté  l'odieux  honneur  de  régner 


(a)  Toule  la  (Intendance  de  Cime  ie  Médicû,  mi-nommé  sî  m»l- 
à-propos  Irpèrc  dr  ta pairie ,  confùtsit  «lors  cil  Irois  bâtards ,  savoir. 
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arbitrairement  sur  ses  égaux,  en  épousant  une  fille  na- 
turelle de  l'ambitieux  et  hypocrite  Charles -Quint.  H 
profita  de  son  pouvoir  pour  se  mettre  au-dessus  de  la 
morale,  comme  on  l'avoit  mis  an-dessus  des  lois,  et  il 
so  souilla  do  tous  les  crimes  que  la  violence  fait  com- 
mettre, pour  assouvir  le  libertinage  le  plus  effréné.  Il 
soutint  ce  pouvoir- ,  en  s'entourant  d'espions ,  de  déla- 
teurs, de  gardes  et  do  bourreaux,  cortège  ordinaire  des 
tyrans.  Lorenztuo,  son  parent,  être  aussi  corrompu  que 
lui ,  se  fit  son  complaisant ,  et  le  caressa  afin  de  parve- 
nir plus  sûrement  à  l'assassiner. 

La  liberté,  fruit  et  récompense  de  la  vertu,  ne  pou- 
voit  renaître  du  sein  do  la  lâcheté  et  de  la  trahison. 
Corne  de  Médias,  premier  grand-duc  de  Toscane,  suc- 
céda à  Alexandre.  Prince  plus  rusé,  sa  tyrannie  fut  un 


le  pipa  Clément  VII,  et  set  deux  neveux  ,  le  cardinal  rTippolytr, 
RIi  mtnrel  de  Julien  dg  Médieis,  duc  de  Nemuitn,  et  Alexandre, 
era  (ils  du  dne  dTJrbin.  Aussi ,  pendant  le  siège  de  Florence  pir 
le»  Médicia  qno  Charles-Quint  vooloîl  imfOëtr  à  la  Toscane ,  leur 
patrie,  proposa-t-on  de  raser  leur  palaia  jusque  dans  les  fundemens, 
et  d'appeler  ta  place  qu'il  occupait,  la  place  des  motels  (Lnstri, 
Onerrat.  tinrent,  sugli  edif.  délia  ma  palria ,  part,  i ,  quart.  S.  Gio- 
vanni, Basilica  di  S.  Larenso,  toro-  s,  p.  i;  ;  Fircnzc  ,  iSai. 

Lorsque  1rs  Médicii  furent  devenus  ce  que  quclqucs-ons  nommf- 
roieot  -le»  Ugitimes  possesseur  de  la  Toscane ,  ce  fut  un  crime  de 
rappeler  l'illégitimité  de  leur  naiaaance.  L' Observateur  florentin 
rapporte,  d'après  l'historien  Varoïrl ,  qu'un  estimable  citoyen  de 
Florence ,  pour  avoir  dit  en  badinant  que  Clément  VII ,  vu  as  bâ- 
tardise, n'éloit  pas  monté  canoniquement  sur  la  chaire  de  St-Picrrc  , 
Tut  arrêté  ver»  midi,  et  que,  quatre  heures  après,  on  lui  donna 
l'estrapade,  et  il  fut  décapite!...  —  Ihid.  quart.  S.  Maria  Novell"  . 
part,  a,  lom.  5,  Tala.ua  del  Bargelh ,  p.  lo4  et  lo5. 
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système  réglé  de  vexations  continuelles  et  d'une  démo- 
ralisation d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  conservoit 
l'apparence  de  l'ordre.  Côme,  s'il  faut  en  croire  ce  qui 
se  répandit  de  son  temps ,  comme  une  chose  indubi- 
table ,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  contredit  avec  fonde- 
ment depuis  lora ,  Côme  fut  le  meurtrier  d'un  de  ses 
fils,  Don  Gardas,  qui  avoit  assassiné  le  cardinal  Jean, 
son  propre  frère  :  la  duchesse  Éléonore  de  Tolède,  leur 
mère ,  en  mourut ,  peu  après ,  do  chagrin. 

Avant  son  mariage  avec  Eléonore,  Côme  avoit  eu 
une  fille  naturelle  de  Camille  Martelli ,  qu'il  épousa 
dans  la  suite,  par  scrupule  de  conscience,  après  s'être 
confessé  au  pape.  Il  en  eut  une  autre  d'ÉIéonore  Al— 
bizzi,  lorsqu'il  étoit  déjà  devenu  l'époux  d'ÉIéonore  do 
Tolède. 

Ce  Tibère  de  la  Toscane  s'occopoit  d'empoisonne- 
mens,  et  il  a  même  voulu  nous  conserver  ses  découver- 
tes dans  cet  art  affreux  des  lâches  tyrans.  «  Dans  un 
inventaire  de  ses  papiers,  encore  existant  aujourd'hui, 
se  trouve  un  recueil  de  recettes  pour  composer  des 
poisons.  »  L'Observateur  florentin,  d'où  j'ai  tiré  ce 
passage,  ajoute  :  «  Côme  tua  de  sa  propre  main  Sforza 
Almenî,  gentilhomme  pérugin  et,  depuis  long-temps, 
son  favori,  parce  qu'il  n'avoit  pas  gardé  le  secret  sur 
les  inclinations  perverses  de  soii  maître.  Nous  croyons 
devoir  passer  sous  silence  la  mort  de  plusieurs  citoyens, 
ses  ennemis  déclarés  ou,  du  moins,  qu'il  soupçonnoit 
de  l'être,  et  qu'il  fit  secrètement  assassiner  par  ses  st- 
caires  ;  nous  no  parlerons  pas  davantage  de  ce  qui  est 
rapporté  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  manus- 
crits sur  le  compte  de  ses  filles,  de  peur  d'exciter  l'hor- 
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reur  et  le  dégoût ,  par  le  m  il  do  tant  d'incestes ,  d'a- 
dultères et  de  meurtres  (6).  » 

Côme  devint  l'homme  selon  le  cœur  du  cruel  et 
atrabilaire  S'-Pie  V,  auquel  il  livra  pour  être  brûlés, 
tous  ceux  qu'un  généreux  élan  vers  l'indépendance  avoil 
entraînés  dans  ce  qu'on  appeloit  alors  ?  hérésie  (c). 


(  b  )  L'Osscrvat.  florent.  loco  rit.  p.  «S,  en  nota,  et  p.  3i. 

In  un  inventario  dî  scritturo  del  duca  Cosimo,  si  oiwni  cbe 
«gli  vl  aveva  tra  le  nltro  un  riccltario  da  veleno.  Vide  il  cod.  5g 
délia  cl.'  a6,  nella  Magliabechinna. 

 -  Colle  ne  mini  toise  la  vita  a  Sfona 

Alincni,  eeiililuomopenigino,  da  lungo  tempo  sno  faTorito,  e  cio 
percliè  quetti  nou  seppe  couse rv ara  il  n-greto  allô  inclinaxioni  del 
■an  padrone.  —  Le  morti  di  pirecchi  oittadlui ,  sospetti  o  manifesti 
suoi  nemici,  da  lui  procura lo  segrctamcnle  per  mcxzo  di  aicarj  a 
di  tradimenti,  e  qnello  cho  délie  me  figliuole  racconUno  tant» 
memorio  manoserîtte,  mc-glîo  écho  si  passi  in  silenïio ,  per  non  inor- 
ridir  eogli  încesll ,  jVadnlteri,  e  le  stragi. 

(c)[Je  ne  citerai  que  Pierre  Carncscccbi ,  l'ami  de  Valdès,  da 
Flaminius  d'Imola  ,  de  Bernardin  Ochini ,  de  Lactance  Bagnoni , 
de  Fnustc  et  Lélic  Socln  ,  do  Mino  Celw  de  Siène  ,  de  Pierre-Martyr 
Vemn'glï,  de  Galéas  Caraccioli,  de  Victor  Soranio,  éréque  de  Ber- 
game,  d'Apollonius  Merenda,  de  Louis  Priuli,  de  Pierre-Panl  Ver- 
gerio  ,  évêque  de  Justinopolis ,  de  Balthasar  Allier! ,  d'Antoine 
Brucïolï  et  Françoia  Poeci  de  Florence,  de  l'infortuné  Aoniiu  Pi- 
Icarius  de  Vérone ,  en  un  mot  de  tons  1m  bommea  de  mérite ,  c'est- 
i-dire  de  toui  lea  hérétiques  de  «ou  temps.  Carnesecchi  avoit  été 
protonebire  et  secrétaire  du  papo  Clément  VII.  Cité  a  Rome  par 
Paul  III,  comme  suspect  d'opinions  hétérodoxe»,  il  nia  et  fol  ab- 
aouL  II  refusa  de  comparoltre ,  lorsque  Paul  IV  l'eut  cité  de  non- 
veau,  et  fut  excommunié  comme  contumace,  en  i5So,  Il  demanda 
à  Pie  IV  la  révision  de  son  procès,  et  fut  absout  une  seconde  fois. 
Sl-Pio  V  sollicita  son  extradition  ,  en  l5GG,  auprès  du  grand-duc 
Corne  1",  qui  l'aimoit  beaucoup  et  l'aeoit  même  i  sa  table,  assisà 
ses  cotés,  au  moment  où  il  reçut  la  lettre  du  [ope,  Cime  n'hésita 
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François  de  Médicis,  son  fils ,  régna  après  lui.  Éper- 
duement  épris  d'une  jelme  Vénitienne ,  long-temps  mal- 
tresse et  enfin  femme  d'un  de  ses  sujets,  il  vécut  avec 
elle  dans  ce  que  les  Florentins,  déjà  façonnés  au  joug , 
qualifièrent  du  titre  d'augustes  amours,  jusqu'à  la  mort 
de  Jeanne  d'Autriche,  sa  femme;  il  l'épousa  alors  et  la 
déclara  grande— duchesse,  après  néanmoins  que  les  aris- 
tocrates vénitiens  se  furent  solennellement  prostitués,  en 
adoptant  la  future  princesse  pour  fille  de  leur  orgueil- 
leuse république.  Le  grand-duc  mourut,  en  i584,  quinze 
heures  avant  son  épouse ,  qui  fut  punie  par  le  poison , 
dil-on, pour  avoir  empoisonné  son  mari,  dont  elle  étoit 
jalouse. 


pas  un  instant.  U  lira  Carnesccchi  à  l'envoyé  romain,  en  lui  di- 
sant que,  pour  soupçon  d'hérésie,  ït  lui  aurait  remis,  avec  la  même 
Facilité,  son  propre  Gis.  Camcsecehi  persistant  dans  les  opinions, 
fut  publiquement  brûlé  ;  il  mourut  sans  donner  le  moindre  signe 
de  foiblcsBc  :  il  s'éloit  rendu  an  lien  du  suppliée,  vêtu  avec  la 
plus  grande  élégance.  —  Osservst.  tinrent,  quart.  S.  Maria  Novell», 
part,  i ,  tom.  3,  Conta  tic'  Camestccki ,  p.      et  auiv. 

L'incrédulit*  étoit  a  la  mode  à  Florence,  i  cette  époque.  «  Hom- 
me* ot  femmcij  nobles  et  bourgeois,  riches  et  pauvres,  dit  FOb- 
ttrvatcur ,  s'accordoieot  a  se  moquer  ouvertement  des  dogmes  de  la 

pour  être  sauvé,  il  suOit  de  croire  en  Dieu.  Corne  permit  t  l'in- 
quisition de  sévir  contre  ses  sujets.  De  trente-cinq  individus  qui 
furent  arrêtés  ,  vingtdoui  furent  condamnés  k  faire  amende  hono- 
rable i  l'église,  où  ils  dévoient  se  rendre  en  procession ,  accoutrés 
d'une  manière  ridicnlc,  brûler  leurs  écrits,  et  se  soumettre  i  l'hu- 
miliation d'être  reliait.  Les  nobtes.et  les  viches,  entre  autres  un 
Bartbolomée  Paiiciatichi ,  qui  avoit  été  ambassadeur  do  Corne  à  la 
cour  de  France,  furent  mis  en  prison  et  payèrent  une  forte  amende.  > 
—  lbid.  quart.  S.  Croce,  part,  i ,  tom.  5,  Chieia  di  S.  Simone, 
p.        et  sniv. 
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Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  cardinal  Fer- 
dinand, frère  du  prince,  irrité  de  la  mésalliance  de  ce- 
lui-ci, et  pressé  probablement  de  prendre  sa  place,  em- 
poisonna lui-même  ses  souverains  et  maîtres,  dont  il 
étoit  le  successeur  légitime. 

J II.  —  C'est  ce  prince  (François)  que  concerne  l'anec- 
dote dont  nous  allons  donner  les  détails,  tels  que  nous  les 
trouvons  dans  le  livre  où  Julien  de  Ricci  enregistra  ,  en 
1594,  \fis  noms  de  tous  les  prieur»  (priori),  membres  de 
la  magistrature  suprême  de  la  république,  et  qu'il  dédia, 
en  partie,  au  grand-duc  Ferdinand  lui-même.  Nous  avons 
également  puisé  dans  les  Mémoires  historiques  de  la  fa- 
mille des  Ricci  (d),  compilés  avec  le  plus  grand  soin  et 
une  scrupuleuse  exactitude,  sur  des  notes  prises  dans  les 
archives  secrètes  du  gouvernement,  et  autres  archives 
publiques  et  privées  de  Florence,  et  rédigées  en  deux 
gros  volumes  in-f1,  par  Robert  de  Ricci ,  arrièrc-pelit-fils 
de  Julien,  au  commencement  du  XVDX*  siècle.  Ces  détails 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  par  la  courte 
notice  qu'on  vient  de  lire  ,  serviront  1  donner  une  juste 


(d)  Hcraorie  utoriche  délia  famiglia  de'  Bicci ,  da  Rubcrto  dî 
Gaido  d'Ippolito  de'  Ricci. 

Il  entre  en  matière  tomme  il  anit  :  Aiendo  io  nccoIU  ton  assi- 
dus applicaiinns  e  non  médiocre  fatica  nna  riguardevole  qnantill 
di  noturie  concementi  lu  mia  famiglia  ,  per  perlcxionare  enn  eus  0 
giualificare  l'aibaro  genealiigico  délia  œedeaima,  comporta  da  Giu- 
liauo  mic  tritavo,  etc....  cominciai  ad  accumulsrc  tutte  le  memorîe 
cLepotei  rintracciare ,  eatraendole  prineipalmeiitedagli  spogli  dcll'ar- 
ehivio  aegreto  ,  e  procnrandone  da  altri  pnbblici  c  privati  orehivj 
an  cois,  oltnqoelle  cheda  particolari  penona  mi  «ano  conlribnite, 
•  chu  andavo  raccoglUado  rfall'iatorU  fiorentina  ,  «  dalle  mie  de' 
raeiliclie  scritture,  nel  che  mi  occupai  molli  «uni,  etc. 


Liiïtizod  t>y  C 
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idée  des  mœurs  de  ce  bon  tempa,  qui  tient  précisément 
Je  milieu  entre  les  deux  fameux  siècles  appelés  des  Mé- 
diàa  et  de  Louis  XIV.  Le  Priorisla  (catalogue  des  prieurs) 
et  les  Mémoireê  que  nous  avons  consultés,  font  partie 
des  manuscrits  de  la  biblothèque  de  MM.  Ricci  (e). 

«  Alexandre,  nommée  aussi  Cassandre  de  Ricci,  fille 
de  Frédéric ,  fils  de  Robert  de  Riccî ,  avoit  été  mariée 
dans  la  famille  Bonciauî  ;  elle  avoit  reçu  une  dot  plus 
considérable  que  celle  qui  avoit  été  donnée  à  ses  sceurs, 
parce  que  son  père  lui  portoit  une  affection  toute  par- 
ticulière. Demeurée  veuve,  cette  prédilection  continua, 
malgré  la  conduite  peu  régulière  de  Cassandre  qui  étoit 
allé  demeurer  à  côté  de  ehez  son  père,  près  de  Sle- 
Marie-Majeure.  Frédéric  de  Ricci  ignoroit  les  désordres 
dans  lesquels  vivoit  sa  fille.  » 

«  Cassandre  eut  plusieurs  amans ,  pendant  son  veu- 
vage, entre  autres  ,  François  Calvacanti ,  qui  fut  tué 
pour  elle  en  i55? ,  et  un  individu  de  la  famille  Caccia , 


(  e  )  Voici  le  texte  original  ,  tel  qu'on  le  lit  dtm  lea  Menant  itio- 
rhhe  délia  famiglia  de'  Ricci, lom.  a,  p.  5g3. 

Alcssaiidrfl  delta  anro  Cnuiodr»  di  Fcderigo  di  Rubcrto  do'  Ricci. 
Fù  queita  maritata  in  casa  Bonciani  :  di  psi  résista  redora,  «to  padre 
gli  porto  un  afTetto  ningolnre ,  ed  ella  torno  di  caca  awnnto  a  lui. 
Vero  é  perd  elle  rirendu  poco  moderatamente ,  detle  occasione  al- 
l'uccisiooe  dï  Franccsco  Caralcauti;  a  alcmni  .m  ni  dopo  fù  uccisa 
Ici  raollo  infeli cémente  e  con  poco  decoro ,  per  averti  arula  parte  un 
tao  nipole  di  fratello.  —  i557,  16  lnglio,  A  ore..„  di  nolte,  rerti 
ureiso  da  Su  Maria  Haggiore  France™  di  Tomm.no  Cavalcanti  ,  c 
fù  detto  per  causa  délia  Cauandra  de'  Ricci ,  elle  abila  ivi  vieino.  — 
Dal  tig.  Baldorinetli.  —  In  fatli,  il  rilevt  dal  teaUmcnto  di  ans 
pari  if,  cheahilava  accanlo  a  loi.  — CIA  non  ostanta ,  er>  e|(lî  igno- 
lanle  dei  di  Ici  porlainrntï  e  improprj  amori  con  Pietro  Boiiavciiluri 
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qui  perdit  également  la  vie  à  cause  de  cette  intrigue 
Les  assassins  de  ce  dernier  lui  formèrent  les  blessures 
avec  des  emplâtres,  et  puis  le  posèrent  assis  sur  un  banc 
de  pierres  auprès  de  la  maison  de  Cassandre,  arec  un 
chapeau  de  paille  sur  la  tête,  et  un  panier  au  bras, 
-i  dans  lequel  il  y  avoit  quelques  pelotons  de  fil.  Cela  fit 
que,  le  matin,  on  le  prit  pour  un  paysan  qui  alloit 
au  marché  j  mais  l'ayant  examiné  de  plus  près ,  on  le 
reconnut.  Les  assassins  demeurèrent  ignores  :  cependant 
on  soupçonna  les  parens  de  ladite  Cassandre.  » 

«  Malgré  ces  funestes  accîdens,  Pierre  Bonaventuri  de- 
vint amoureux  d'elle.  » 

«  Ce  Bonaventari  avoit  été  employé  à  Venise ,  à  la 
maison  de  banque  de  Pierre  Salviati,  et  y  avoit  eu  une 
intrigue  avec  Blanche  Cappelli ,  fille  d'un  noble  véni- 
tien ,  laquelle  sorloil ,  toutes  les  nuils ,  de  chez  elle 
pour  aller  le  trouver  dans  la  maison  vis-à-vis ,  habi- 
tée par  Salviati.  Ce  manège  se  répétant,  Blanche  fut 


ed  oltri ,  e  pardi  porlùgli  iempro  umingolare  e  diitintiaaimo  afietlo, 
moontro  del  quale  pnô  essero  il  vedero  elle  deltegli  nni  maggior  dota 
clic  aile  altre  figliuole,  e  cLe  teaUU  viilova  ,  h  la  ripresc  accanto  lîi 
eau. 1 —  JUcmorie  diverse. 

Dan»  le  Prioriala  di  Giuliaiio  de' Ricci,  qnartiere  S»  Croce,  art; 
Bucnarrniuri ,  f»  5  ,  on  lit  : 

Fiera  di  Zanolii  Bucraaveuturi  cmado  in  Vinaia  no'  servilii  délia 
ragioue  di  Picro  Salviati,  si  ïimamorù  dclla  Bianca,  figlioladi  mener 
Cappelli ,  genlildomia  vinitiaua  ,  et  lei  di  lui ,  et  Tenuti  ad  efletto 
del  loro  amore,  quota  fanchilla  uiavs  la  nolte  use  ire  di  eau  sua, 
elle  era  addirîmpclto  a  quel!»  do'Salriati,  et  rrequentando  questa 
passapsiu,  lu  uni  vulta  tcoperta  da  uni  donna  di  eau,  et  lei  pre*- 
tamento  ae  De  ritornf>  clair  amante  ,  con  il  qnale  une  Tuggi  a  Fer- 
rara ,  et  di  quivi  se  ne  venue  a  Firenie  ,  dove  la  preae  per  moglie , 
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surprise ,  une  fuis ,  par  une  de  ses  Femmes.  -  Elle  en 
avertit  son  amant ,  près  duquel  elle  se  réfugia  ,  et  ils 
se  rendirent  ensemble,  d'abord  à  Ferra  re,  ensuite  à  Flo- 
rence ,  où  ils  s'épousèrent ,  et  eurent  une  fille  appelée 
la  Pettegrina  ,  que  le  grand-duc  François  maria ,  après 
cela ,  au  comte  Ulysse  Bentivoglio.  Leur  fuite  avoit  eu 
lieu  en  i564.  » 

Les  amours  du  grand-duc  et  de  Blanche  Cappello 
sont  assez  connus  :  venons  à  ceux  de  Bonaventuri. 

«  Celui-ci  se  croyoit  à  l'abri  de  tout  danger ,  sous  la 
protection  du  prince  qui  vivoit  dans  un  commerce  il- 
licite avec  Blanche.  En  effet,  soit  respect  pour  le  grand- 
duc  ,  soit  la  crainte  de  causer  sa  propre  ruine  et  celle 
de  toute  sa  famille ,  Robert ,  neveu  de  Cassandre  de 
Ricci ,  qui  connoissoit  ses  désordres,  en  suti  lirait  et  se  tai— 
soit.  Ce  silence  rendit  Bonaventuri  plus  hardi  :  il  se  vanta 
hautement  et  devant  tout  le  monde,  même  devant  Ro- 
bert, de  jouir  des  laveurs  de  Cassandre,  aussi  souvent 


et  di  Ici  ot  rti  lui  ne  naoqne  le  Pellegrine  ,  otn  dal  granduca  Fran- 
co» fu  mari  ta  ta  poi  ■!  conte  TJIiase  Bentivoglio  :  segui  queata  Fuga 
l'anno  .564. 

Piero  detto  fit  «mmimtt,  da  Ruberto  de'  Ricci ,  l'anno  iSja. 
Item  f  dam  les  Hemerie  isto riche  délie  famiglia  de1  Ricci,  toxn.  i  , 
p.  711  e  711. 

Hemprie  relative  alla  morte  di  Tommaso  Boneventnri,  applicabili 
■  Ruberto  et  nlla  Cansandra  de'  Ricci. 

La  Cnisaudra  di  Federigo  di  Ruberto  si  familiariiiicon  diverti  ■ 
tra  quesli  ïi  fù  Francesco  Cavalcanti,  die  reeti  neciao  nel  i55j, 
et  aaa  di  cua  Caccia,  cho  parimente  vi  lasciù  la  vita.  A  questo 
fnrouo  ttagli  ucciaori  tu  rate  le  ferite  cou  empiailri,  o  poi  posto  a 
eedere  in  an  nmricciuolo,  vicïno  alla  eau  di  delta  Cauandra,  coa 
cippello  ili  paglia  in  capo,  e  mi  panioro  in  brarcio,  rnlnivi  alcuni 

To«.  1.   '     '  i5 
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qu'il  le  ik-siruit.  Bubcrl  s*en  plaignit  plusieurs  fuis  à  sa 
tante ,  et  lui  fit  même  do  violons  reproches;  mais  ella 
no  se  corrigea  point,  et  Bonavçnturi  devint  si  effronté  qua 
Robert  implora  la  protection  du  grand-duc  Le  prince 
conseilla  &  Bonavçnturi  d'être  pins  oircoiispcct  et  plus 
retenu.  Mais  celui-ci,  méprisant  ce  qu'il  croyoit  un 
effet  de  la  jalousie  de  Robert,  qui  ne  pnuvoit  point, 
comme  il  J'anroit  voulu,  disposer  à  son  gré  des  biens 
deCassandre,  dont  lui  Bonavenluri  étoit  l'ami  et  le  dé-^ 
tenseur,  continua  d'agir  comme  auparavant.  Robert  s'a- 
dressa alors  à  Isabelle,  sœur  du  prince  :  elle  l'ecouta  fa- 
vorablement et,  par  ses  prières ,  porta  le  grand-duc  à 
ibYe  à  Bianca  Cappello  que,  si  son  mari  ne  ebangeoit 
point  de  conduite,  il  l'auroit  envoyé  eu  France,  et  l'y 
auroit  retenu  en  e*il,  jusqu'à  ce  qu'il  se  seroit  repenti 
de  ses  imprudences.  Cette  menace  aigrit  tellement  Bo- 
iiaventuri  qu'il  répondit  :  Je  ferai  ce  que  je  voudrai, 
en  dépit  du  grand-dite  ;  et  puisque  je  vois  bien  que  lu 
t'es  entièrement  livrée  à  lui,  Je  veux  me  débarrasser  de 


(omitoli  d'aceia  ,  p<ir  il  elle,  la  malMna  ffi  irrclulo  un  tonladingj 
nu  poi  futlosi  riceren  ,  Ci  riconoseinto  chï  era ,  rimanendo  occuli  i 
gli  uctimri,  cadendo  mm  cotante  il  nuptlto  lopra  î  congiimtl  dl 
detta  Cansandra, 

Hdii  D*tMlte  i  suddctli  accident!,  Pietro  Buiiaienluri  s'iiinomoco 
délia  medesima  ,  tTclcndiisi  licuro  per  l'appoggio  (tel  granduca 
Francr*»,  il  quale  praticando  illeciUmente  ton  la  di  lui  muglïa 
Bianca  Cappello,  <peraïa  Team  per  ulvarl»  da  ogni  oflesa.  In  lalti, 
o  foue  un  riguardo  per  il  grandira,  o  il  timor  di  roTinar  K  e  la 
ca«,Hubertn,!]ipote  delll  Cutandta , »oflYi  va  et  taceva  ;  dal  clic  Taito 
icmpcr  più  ardito  il  Bonavc uturi ,  li  diebiarava  di  avère  la  Cjj- 
■andra  a'  anoi  vnleri  ,  Tarendowne  bcllo  con  liitli ,  et  anco  ml 
$i  Ici  iiïpolr.  (Jiimlu  pin  volte  >cnc  rammaritii  ton  la  lia  ,  e  la  ri- 
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mes  cornet  durées ,  en  te  triant  le  cou.  Après  cela  il 
sortit.  » 

«Le  grand-duc,  qui  étoit  dans  la  maison,  entendit  ces 
paroles,  et  il  avertit  de  nouveau  Blanche  que,  si  son  mari 
ne  se  liâtoit  de  se  corriger,  il  se  scroit  perdu.» 

«  Le  jour  suivant,  Pierre  Bonavcnturi  rencontra, 
par  hazard,  Robert  qui  causoit,  près  de  la  colonne  du 
pont  de  la  S'e-Triniti:,  avec  deux  autres  gentilshommes. 
Pierre  lui  appuya  un  pistolet  sur  la  poitrine ,  et  lui  dit 
qu'il  vouloit  aller  chez  Cassandre,  quoiqu'il  en  eût; 
et  que  s'il  s'avisoit  d'en  parler  encore  au  grand-duc, 
il  le  tueroit  de  sa  main.  Robert  ne  répondit  rien;  mais 
il  se  rendit  incontinent  avec  ses  deux  compagnons  au 
Casin,  près  de  S'-Marc,où  se  trou  voit  le  grand-duc, 
et  il  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Le  grand- 
duc  prit  Robert  à  part,  et  ils  parlèrent  longuement  en- 
semble en  se  promenant  dans  le  jardin.  Le  matin  d'en- 
suite ,  le  prince  alla  à  sa  villa  de  Pralolîno ,  où  il  resta 
jusqu'au  lendemain  soir.  >» 


ftae  fortement*? ;  ni  ella  non  >i  con-eue,  et  il  Bonaventuri  nperi 
•empre  più  sracciatamente ,  sicenù  Bnbcrto  rieorac  finalmcnlo  al 
granduca  ,  il  qualo  conjiglîo  il  Bunavcnturi  ail  oporarc  ton  più 
cautela  e  rignardoi  ma  egli  oitribul  il  ricorso  ail'  inïidîa  di  Hu- 
berto,  che  volcndo  profilUre  delta  roba  délia  Caawndra,  non  po- 
leva  Farlo  a  moLivo  dclla  proleiiono  che  no  aVeva  lui  ,  e  aognila 
come  prima.  Laondc  Rubcrto  di  là  »  non  molto,  Feco  ricorao  ail* 
I»abella,  mrella  dcl  granduca,  laquais  ottenne  che  il  granduca  di- 
cesie  alla  Bianra  Cappello  ,  che  M  il  di  Ici  marito  non  routa  va 
registre,  l'aïrcbtw  mandata  in  Prancia,  e  faltorelo  lUre  firichù 
non  ai  fuise  pentito  de'  moi  errori.  Quaila  minaccia  comunicata 
dalla  Bianca  al  di  lei  marito  ,  Ulmente  l'inaeprl ,  ebe  ai  «presse 
di  voler  fare  a  aun  modo  a  diipelto  del  granduca  ,  e  giacche  vedeva 
che  11  era  data  in  di  lui  poterc,  egli  toIcts  Icrarai  le  coma  d'ora, 
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h  Le  jour  que  le  grand-duc  étoit parti,  Robert  ourdit 
toute  ta  trame,  et  ayant  pris  douze  hommes  bien  ar- 
més, il  les  posta,  la  nuit,  dans  les  rues  voisines  à  la 
maison  de  Bianca  Cappello;  il  en  fit  demeurer  un  seul 
sur  le  pont  de  la  S"-Trinité,  pour  donner  le  signal  aux 
autres,  lors  du  retour  ches  lui  de  Bonavcnturi,  qui  dé- 
mit passer  le  pont,  Sa  maison  se  trouvant  à  l'entrée  de 
la  grand'  rue.  La  nuit  s'écuula  presque  toute  entière  à 
attendre:  à  la  pointe  du  jour,  on  aperçut  Bunaventuri  qui 
sortoit  de  chez  Cassandre,  comme  de  coutume.  Lorsqu'il 
eut  descendu  le  pont,  celui  qui  y  éloit  de  garde  ,  siffla 
deux  fois,  et  cria  holà.  Pierre,  ayant  conçu  des  soup- 
çons, tira  son  épée,  et  prit  un  pistolet  dans  la  main 
gauche.  S'étanl  mis  en  défense  de  cette  manière ,  il 
tourna  ses  pas  vers  la  rue  dit  du  prêt,  par  on  il  enlruit 
ordinairement  chez  lui  ;  il  y  avoït  à  sa  maison  une 
porte  secrète  qui  donnoit  du  côté  opposé  a  la  porte  prin- 
cipale ,  située  dans  la  grand'  rue.  Quoiqu'il  aperçût  au 


con  «gare  s  Ici  la  jul.i ,  e  cou  quealo  w  pli  levo  dnvanti  cacendo 
iti  «m.  II  grandira  clic  rm  in  casa  ,  aenti  lutta  quato  ttiicor», 

regtitro,  >i  urebbe  preripitatn. 

il  giorno  dopo,  Pictro  Bonavcnturi,  l'imbattè  in  Ruberto  cht 
m  dalla  culmina  di  S.  Triuita,  iliscorrendo  con  al  tri  due  gentiT- 
uomini  :  quivi  Pietro  gli  nnu  uni  pittola  al  petto,  dieendogli 
clie  toIcvb  andsr  dalla  Caisandra  a  ino  marcio  diipctto,  e  chc  te 
ne  avesae  fatto  più  motto  col  granduca,  »i  Icncsse  per  morte.  Bu- 
berto  nulla  rûpcfle,  nu  inbito  ii  parti  con  i  duc  oompagni  >l  a- 
•ino  da  S.  Marco,  ove  er»  i]  granduca,  c  raccontJigli  l'accadnto. 
Il  granduca  tratto  in  diipartc  Ruberto ,  diacorw  lungamcnlc  con 
r*<o  pafirKF'a,"i"  P8'  ''  giardino,  s  la  maltina  itopo  se-  ne  .nul"  a 
Fralolino  ,  dove  >i  trattenno  fins  al  giorno  di  poi. 

Li  ui.it lim  clic  il  granduca  parti,  Ruberto  ordi  lutta  la.  leU,  r 
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commencement  de  la  rue  du  prêt,  deux  hommes  enve- 
loppés dans  leurs  manteaux  ,  Bonavcnturi  passa  liai  di- 
luent devant  eux ,  sans  montrer  aucune  crainte.  Mais  ,  à 
peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  vil  barrer  le  passage 
par  quatre  autres  individus,  qui,  avec  les  deux  premiers 
et  six  autres  qui  Les  joignirent,  l'entourèrent;  Robert  se 
mit  alors  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Tue ,  tue,  Pierre 
jeta  son  manteau  et  tira  un  coup  de  pistolet,  mais  en 
vain  :  la  balle  ne  put  pas  percer  la  cuirasse  dont  ses  as- 
saillait* s'étaient  couverts.  Pendant  qu'il  cherchoit  à 
prendre  l'autre  pistolet  dans  sa  poche  pour  tirer  un  se- 
cond coup,  tous  à  la  fois  se  jetèrent  sur  lui ,  et  le  frap- 
pèrent de  leurs  armes  courtes.  Il  se  défendit  bravement 
et  sans  recevoir  grand  mal,  à  cause  de  son  armure  qui 
étoit  à  l'épreuve  :  il  réussit  même  à  blesser  légèrement 
deux  des  assaillons.  Mais,  comme  il  n'avoit  qu'une  lon- 
gue épée,  et  que  les  assassins  étoienl  munis  d'armes 
plus  courtes ,  ils  se  pressèrent  contre  lui,  de  manière 


presi  clodici  uomini  ben  armati ,  gli  diilribui  la  notte  nelle  strade 
viciiici  alla  eau  délia  Biauca  Cappello ,  poatando  min  «il  ponte  h 
S.  Triuita,  che  desse  risconlro  del  quando  il  Bonaveuturi  tomava 
a  eau ,  giaconè  dovea  traverure  il  ponte ,  por  aver  la  ca»  ml  prin- 
eipio  di  via  Maggio.  Coniumata  quaaï  tutta  la  nolle  in  aspellare, 
paaso  rai  far  del  giorno  il  Bonaventuri,  clic  tweiva  di  eau  la  Caa- 
eandra  conforme  al  Jolito,  Quando  ebbe  aoeao  il  ponte,  qoetlo  clie 
era  ivi  di  porto,  nacliii»  due  volte  e  disse  alù.  l'ielro  iinoipettito 
impugnb  la  apada  ,  e  preie  uni  putola  cou  ta  niau  ainiatra.  In  queatn 
ilteggbmento  di  difeta,  imbocco  Pielro  nella  via  detta  del  Prealo, 
di  dove  entrava  aempre  in  casa  per  un  ujcîo  icgrcto ,  che  riuaciva 
dietro  alla  porta  principale,  laqua  le  ara  in  via  Maggio  ;  e  aiblwna. 
ail'  iraboccatura  di  detta  via  del  Presto  vedeue  duc  iiifarrajolati . 
paaao franco aenza  moatrar  timoré.  Awauiatosi  poclii  paaei,  h  vedde 
traveraar  la  atrada  da  altrc  quiltro  peraono ,  e  qneaii  con  i  prlmî 
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qu'il  portott  plus  de  coups  au  mur  qu'à  ses  adversaires. 
Robert  s'en  étant  aperçu,  il  se  hasarda  à  se  glisser  par- 
dessous,  pour  le  tuer  de  sa  propre  main;  ruais  il  reçut, 
par  accident,  d'un  de  ses  compagnons,  un  coup  do  cou- 
telas sur  la  tète,  (d'autres  disent  d'nne  niasse  de  fer), 
qui  le  blessa,  et  l'auroit  indubitablement  tue ,  s'il  n'a- 
voît  pas  eu  un  excellent  casque.  Alors ,  un  cousin  de 
Ricci  porta  un  coup  de  revers  à  BonaTcnturi  ,  et  lui  ou- 
vrit le  front  :  il  porta  un  second  coup  à  la  tète  et  il  la 
lui  fendit,  en  faisant  jaillir  jusque  contre  la  muraille 
le  cerveau  qui  y  demeura  en  partie  attaché.  Bonaveu- 
turi  tomba  et  dit  :  Pas  davantage  ,  car  je  meurs.  Mais 
ses  assassins ,  pour  s'assurer  encore  mieux  de  leur  ven- 
geance ,  le  blessèrent  de  trente-cinq  coups  mortels ,  à 
l'endroit  où  il  n'étoit  point  défendu  par  sa  cuirasse. 
Robert  se  réfugia  dans  la  maison  de  madame  Isabelle  ( 
soeur  du  grand-duc  :  il  y  fut  soigné  et  guéri  de  ses  bles- 


altora  Rnbartn  nmniiu ,  ammam.  Piotro  geltato  via  il  ferrajolo 
•pari  In  piitola,  ma  quota  non  feee  eflelto,  perchi  colpl  rlii  era 
annota  ;  o  montre  Yolcva.  cacciarsi  di  lascn  l'ait™  per  fare  un  le- 
çon do  apura ,  gli  fnrono  lutli  addouo  Umpejlandolo  ton  l'armi  corte. 
Egtf  ai^lifendeva  bravamente  ron  poro  acapito,  por  essore  broc  ar- 
mato,  o  gli  riiuei  fïrire  leggioraente  duo  Bisalitori;  ma  liecoms 
lion  avova  allro  clie  la  ipada  limga,  e  i  aicarj  cran  provvirti  d'armi 
|iiu  corte,  gli  entrarono  «otto  misnrn  ,  onde  egli  più  înveatiTa  nel 
mnro  che  nrgli  avveraarj.  Ciô  viiln  da  Ruberlo,  ai  auaniù  ad  ni 
tmrgli  «otto  por  ncoiderto  di  propria  ma  no  ;  ma  in  quel  menlr» 
ricoTÀ  actidenlalinetile  un  eolpo  di  aqtiarcina  inl  capo  da  un  ino 
rompnjnio,  per  il  qualc  min  fcrilo  in  lesta,  o  urcbbo  restato  tir- 
ci»,  v  non  btcuo  avnto  il  lia  bnona  celata.  Allnra  nn  engino  dtt 
Ricci  Ira sw  di  man  rovwcio  al  Bonaveultiri ,  e  gli  npri  la  fronlr , 
n  ruddiippiatip  allro  colpo  «(In  tcslrt ,  gli<:  la  npnccô,  fiicoiiitogli  whit&irt 
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»ures.  Pierre  Bonavenluri  fut  porté  à  lY-glise  de  S'-Jac- 
q  ues-sur— Arno.  n 

«  Le  jour  suivant,  plusieurs  hommes  masqués  étant 
entrés,  par  le  toit,  dans  la  maison  de  Cassandre,  une 
heure  après  le  coucher  du  soleil ,  ils  l'égorgèrent.  Hu- 
bert de  Ricci  {toit  à  la  tête  des  assassins.  » 

«  Le  grand-duc ,  de  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât 
d'être  l'auteur  do  ces  meurtres ,  fit  faire  en  apparence 
les  recherches  les  plus  sévères,  mais  sans  aucun  succès. 
11  s'attacha  surtout  à  sécher  les  lu  nues  de  Bîanca  Cap- 
pello ,  femme  do  Bonavenluri  qui  rendit  d'être  tué.  Il 
y  réussit  sans  peine  et  dans  le  plus  court  délai.  » 

«  Deux  mois  après,  Robert  de  Ricci  perdit  son  grand- 
père,  Frédéric  de  Ricci,  ce  qui  lui  permit  de  se  plonger 
plus  que  jamais  dans  les  désordres  de  la  vie  la  plus  li— 


il  ecrvello  nel  muro ,  ovb  in  i«rte  reiti  altaccalo.  11  Bonavenluri 
nllara  cadde  e  dis»e  :  non  più  perché  aon  raorlo;  mi  i  aicarj  per 
nisicumrsi  lo  Jorirotin  enn  più  di  tientacinqne  eolpi  morlali,  dore 
u«»  çra  dire»  dall'  annsluro.  Ruberto  ai  rifugii  nella  cm  dolla 
Sid».  Isaliella  ,  snrella  dd  granduca,  e  quivi  curalo  riaajuistù  I» 
•alute.  Pielro  Bonavfflituri  fù  |«>rlâto  in  9.  Jacopo  lopr'  Arno. 

11  giorno  auiseguente ,  entrât!  ■  nn'  on  di  nolli'  due  inaseliorati , 
di  perle  tetta,  nella  eau  délia  Casjandra  ,  la  K-annarono. 

11  granduca  per  non  moatrarai  snlore  di  quwto  uceîaiom ,  fere 
Infinité  npparenli  ricerehc  sema  vendl'  glfettO ,  appliclndwii  * 
rsacingar  le  lacrimo  délia  Bianca  Cappello ,  nioglie  dell1  ucci«i 
Boiiavenlari ,  il  die  gli  riiucl  fïciimente  et  în  brere  tempo.  — 
Ittemoril  diurne  numolcntte. 
Item,  ibid.  p.  5gi- 

(Anno)  1875,  a;  agostc,  Buberto  do'  Ricoi  nipote  délia  auddetla 
Casiandn ,  asieme  «m  allri ,  l'necise  per  cansa  de'  anoi  amori  cou 
Pietro  BonaTBnluri.  —  Meiaorlc  diverse.  —  Jrthieio  segrete. 
■liera,  ibid.  p.  61). 
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11  ne  vécut  plus  que  quatre  ans,  et  mourut,  en  1576, 
âgé  de  vingt-huit  ans.  Il  habitait  sur  la  place  dite  de» 
aulx,  e  Généreux  et  iplendide,  est-il  dit  dans  les  mé- 
moires de  la  famille  Ricci,  où  l'on  cite  les  archives  do 
ht  maison  Baldovinetti ,  Robert  entretenait  et  avoit 
toujours  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més, à  cause  des  mauvaises  affaires  où  il  était  impliqué 
et  des  ennemis  qu'il  s'était  faits.  » 

NOTE  DEUXIÈME. 

(a)  (Page  8.  Se»  oncUë  (de  Ricci)  avaient  embrassé 
le  parti  de»  Bourbon»  d 'Espagne  contre  le»  prétention* 
de  l 'Autriche}* 

Les  Florentins  avoicnl  rêvé  la  république ,  pendant 
le  règne  de  Jean  Gaston,  le  dernier  des  Médicis,  qui 
vouloit  rendre  à  ses  concitoyens  un  bien  dont  il  ne 
pouvoit  plus  jouir  en  le  leur  ravissant,  ni  pour  lui- 
même  ni  pour  ses  héritiers,  la  liberté.  Mais  les  souve- 
rains d'Europe  et  leurs  con  {,    ,  a  voient  déj  à  songé  à  pré- 


Knberto  di  Filippo  de'  Hicci  (157a,  37  agoato)  fù  cipo  degli  nc- 
ciwri  dell'  Aletuudm  aua  na  patenu,  0  ctpo  pure  dogli  ucciauri 
ili  Pietro  Bouaventuri ,  nel  quai  &tto  fu  egl!  da'  moi  oompagnî 
colpito  a  eau  in  lesta  cou  una  Diana  ferrata,  elle  «e  non  era  di- 
feso  da  un  buoo  morione  che  avéra  in  capo ,  restava  ucciio  lui  prima 
del  Bonaventuri — Memori,:  diverse. 

—4 Ottobre.  lu  quert'  annoacgui  la  morte  di  ano  nonno,  dopa  la 
quale  visse  lirenriosiuimiiniente. —  Giuliano  oV  Ricci,  prlar!*la, 
quartien  S.  Giovanni.,  p.  384.— 1576,  34  agoato,  ai  Kpelli  Haberlo 
auddelto,  giovanc  d'atmi  ventotto.  Abitava  dalla  pïaua  degli  agli; 
fù  splendido  c  gêneront,  c  maiiteueva  appres»  di  ae  molli  uomini 
armati,  per  riipetto  délie  brigue  et  inimiciiie  ebc  aveva.  —  Bat 
fiig  BaUopîitttlij 
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venir  un  aussi  grand  scandale.  Encore  en  pleine  jouis- 
sance, à  cette  époque,  du  prétendu  droit  de  disposer 
des  peuples  comme  de  vils  troupeaux  (droit  qu'où  leur 
conteste  aujourd'hui  ,  dont  ils  abusent  ,  et  que,  pour 
ces  deux  raisons  mêmes ,  ils  vont  bientôt  perdre  irré- 
vocablement )  ,  ils  ne  voulurent  pas  laisser  aux  Toscans 
la  misérable  consolation  de  se  choisir  un  maître.  On 
les  livra  à  la  maison  de  Lorraine. 

Jean  Gaston,  même  avant  de  monter  sur  le  trône, 
a  voit  fait  recueillir  et  publier  par  le  célèbre  père  Lami , 
toutes  les  preuves  historiques  de  l'indépendance  politi- 
que de  Florence,  tant  sous  le  gouvernement  du  peuple 
que  sous  celui  des  grands-ducs.  On  ignoroit  alors  qu'uno 
nation  ne  peut  jamais  dépendre  de  qui  que  ce  soit,  si 
ce  n'est  d'elle-même ,  et  qu'on  ne  peut  invoquer  contre 
elle  aucun  événement,  aucun  principe,  si  ce  n'est  la 
loi,  expression  de  sa  propre  volonté.  Le  savant  compi- 
lateur donna  son  travail  sous  le  titre  suivant  :  De  la  li- 
berté de  la  ville  de  Fiorc^-e.  et  de  son  territoire.  H  en 
forma  no  volume  in— 4"  dé  78  pages  do  texte,  et  56 
de  pièces  justificatives,  et  il  fit  imprimer  le  tout  à  Pise, 
eu  1721  {a).  L'Autriche,  qui  avoit  en  son  pouvoir  la 
force  nécessaire  pour  rendre  vains  les  argumens  du  père 
Lami,  voulut  encore  les  réfuter.  Ello  chargoa  de  ce 
soin  le  baron  de  Spannhagel ,  qui  crut  s'en  être  ac 
quitté  par  la  publication  de  trois  gros  volumes  in-f° , 
sous  le  nom  de  Filippi ,  intitulés  :  Notice  de  la  vraie 
liberté  florentine,  et  imprimés  à  Milan,  1734-1796  (b). 


(o)  De  liber  taie  civiUlii  Florentin  sjitjque  dominii;  Fiiïi,  ijai. 
{'<)  Notizia  délia  ver»  liberti  fioreotina, 
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Le  but  de  cet  ouvrage  étoit  de  prouver  que  la  Toscane , 
qui  avoit  toujours  été  un  fief  de  l'empire,  devoit,  ait 
défaut  de  descendance  masculine  dans  la  famille  rég- 
nante, retomber  au  seigneur  suzerain. 

Comme  l'ouvrage  du  père  Laroi  est  devenu  fort  rare, 
à  cause  du  soin  avec  lequel  la  nouvelle  maison  souve- 
raine en  Toscane  l'a  fait  supprimer  ,  j'en  traduirai  ici 
les  premières  lignes  (c). 

u  Plusieurs  personnes  ont  embrassé  une  opinion  qui 
est  dénuée  de  raison  et  d'équité  :  c'est  que  l'empereur 


(c)  Cum  nonnullorum  mentes  invaserit  ojiinio  quaslam  noUa  ju- 
rii  fundamento  fujutla,  impcratnrcm  in  univertam  Etrnriam  libi 
posas  jat  «liquod  lindîcare  ,  dubitandum  non  est  fatum  liane  opi- 
nion cm  «qui  rwtique  amant issimos  principes  larderato»  indu  lisse  ad 

ria  foret  snccositurlu ,  cam  jure  feudi  imperialis  oblincret.  Apparet 
id  ci  articula  V»  eouventionum ,  qua:  inter  ipso»  inita;  fncrunt 
pro  pingend»  pce  inter  Cxsaremet  régis  Hijpaniarum  m  a  j  «.la  le  m. 
'  Etqaamvis  notnm  comperlumqne  ait  omni  bu  «  seren taaima  m  Etru  - 
ris  duceoi  continue  réclamasse,  ut  casa  proposilo  remnveret ,  et  op- 
portune illim  minïstroa  ad  tuenda  jura  Florentin  ejusque  dîlioni» 
apnd  eosdcm  fccdcratoi  principes  protestâtes  fuisse,  ne  quod  prxjn- 
dicïum  lïbcrUti  dominii  florentini  iiifcrretiir.  Kibilominos  opéra 
pretinm  est  palam  faccre  ac  pervulgarc  vetnstissima  jura  omnimod* 
libertatis  florentins!  ditioni»,  ni  ii>  togniti»  perspectisqne ,  fado 
rati  principes ,  pro  on  qua  encollent  iquitalc  atquo  justifia ,  con»- 
Ilum  ab)iciant  ab  omni  jure  rectaque  ratione  lam  alienum  :  quml 
utiquo  nunquam  cepisscat,  ai  roi  vcrïtatcm  non  ignorassent ,  caque 
csplorata  liabuissenl  qn*  procul  dnbio  regia  eelsitudo  magni  Elrnri» 
ducis  ïpaii  ultra  commun  insset ,  ipao  niscieole  ic  niliil  taie 
cogitante ,  en  fuissent  acta  ac  petractats. 

-Ae  primum  omnium  salis  constat  inter  nmnis  ktÏ  «eriptam, 
nulbim  esse  tilulum  tam  finnum  et  m  concassa  ta,  quam  paciGram 
plurium  sscculorum  poiaeasionem ,  prasertim  ftira  de  reguo  ac  prin- 
tipatu  controTcrsia  est ,  etc. ,  etc. ,  p.  I  et  3. 
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peut  revendiquer  une  espèce  de  droit  sur  toute  la  Tos- 
cane. Cette  fausse  opinion  a  pu  seule  induire  les  prin- 
ces confédérés,  si  attachés  d'ailleurs  aux  principes  de 
la  justice,  à  décider  que  le  successeur  de  la  famille  ac- 
tuellement régnante  en  Toscane ,  n'en  obtiendroit  la 
possession  que  comme  d'un  fief  de  l'empire.  C'est  là 
lu  sens  de  l'article  V  du  traité  qu'ils  ont  conclu  ,  pour 
rétablir  la  paix  entre  leurs  majestés  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne.  » 

«  Il  est  publiquement  connu  de  tout  le  monde,  que  la 
sérénissime  grand-duc  de  Toscane  o  sans  cesse  réclamé, 
afin  de  détourner  les  mêmes  princes  confédérés  de  l'exé- 
cution de  leur  projet,  et  que  ses  ministres  ont  saisi 
toutes  les  occasions  pour  protester ,  devant  eux,  en  fa- 
veur des  droits  do  la  ville  de  Florence  et  de  son  ter- 
ritoire ,  dont  la  liberté  ne  peut  recevoir  aucun  préju- 
dice ,  en  quelque  circonstance  que  ce  soit.  Cependant, 
il  est  bon  d'éclaircir  et  de  manifester  hautement  les  très- 
anciens  droits  du  domaine  florentin  à  toute  espèce  de 
liberté  ,  pour  que ,  vus  et  reconnus  par  les  princes  con- 
fédérés ,  ceux-ci  révoquent  une  résolution  contraire 
à  toute  justice  et  à  tonte  raison,  comme  l'exige  l'équité 
qui  les  distingue  à  un  degré  si  éminent.  D'ailleurs*,  ils 
ne  l 'auraient  jamais  'prise  cette  résolution ,  s'ils  n'avoient 
ignoré  le  véritable  état  des  choses,  et  s'ils  avoient 
examiné  les  documens  que  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Toscane  avoit  notoirement  l'intention  de  leur  commu- 
niquer. Mais  déjà ,  lorsqu'il  alloit  prendre  ce  parti ,  les 
princes  avoient  tout  décidé  et  tout  fait  à  son  insçu  ; 
ut  cela  même  au  moment  où  il  étoit  bien  loin  de  pou- 
voir soupçonner  rien  de  pareil.  » 

«  En  premier  lieu,  les  écrivains  de  tous  Iw  temps  re- 
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connaissent  qu'il  n'y  a  point  do  titre  plus  solide  ni  plus 
inviolable,  que  celui  d'une  possession  pacifique  de  plu- 
sieurs siècles,  surtout  lorsque  la  chose  controversée  est 
un  royaume  ou.  une  principauté ,  etc. ,  etc.  * 

Le  père  Lami  s'attache  ensuite  à  prouver  celte  longue 
possession,  et  il  remonte  à  cet  effet  jusqu'aux  Lombards, 
comme  si  les  Florentins  du  XVIII"  siècle,  pour  être  in- 
dépandans  et  libres,  a  voient  eu  besoin  de  démontrer 
que  ceux  du  VI"  siècle  l'étoient  avant  eux.  C'était,  ce- 
pendant, quelque  chose ,  il  y  a  cent  ans,  que  d'oser  pré- 
tendre que  l'on  pouvoit  n'appartenir  qu'à  soi.  Rendons 
grâces  au  père  Lami  d'en  avoir  eu  le  courage,  et  à  Jean- 
Gaston  de  Médicis  de  le  lui  avoir  inspiré.  La  cause  de 
la  vérité  et  de  la  liberté  est  si  sainte,  que  les  moindres 
efforts  faïut  en  sa  faveur,  méritent  d'être  transmis  à  la 
postérité,  qui  jouira  avec  reconnoissance  des  heureux 
fruits  qu'ils  auront  produits  pour  elle. 

NOTE  TROISIEME. 

(3)  (Page  1 8.  La  relation  de  sa  maladie  (de  Clément  X1F) 
et  de  sa  mort ,  envoyée  à  la  cour  de  Madrid  par  le 
ministre  d Espagne ,  fournit  la  preuve  non  équivoque 
qu'il  avoU  été  empoitonné.) 

Voici  cette  pièce  telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  l'évèque  Ricci.  Elle  est  conforme  à  la  relation 
publiée  en  latin  et  en  italien ,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Storia  délia  vita,  ationi  e  virtù  di  Clémente  XIV 
(Histoire  de  la  vie,  des  actions  et  des  vertus  de  Clé- 
ment XIV),  imprimé  à  Florence,  en  1778.  A  celle  rela- 
tion est  jointe,  comme  introduction ,  une  espèce  d'énumé- 
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ralîon  des  granJs  crimes  des  j  tau  i  tes,  en  Angleterre,  en  Por- 
tugal, en  France,  en  Hollande,  à  la  Chine,  au  Japon,  etc., 
leur  tentative  d'empoisonnement  sur  l'empereur  Léo- 
pold  I",  l'empoisonnement  d'Innocent  XIII,  etc.  (a). 

«  Relation  circonstanciée  concernant  le  genre  de  la.  der- 
nière maladie  et  de  la  mort  du  pape  Clément  XIV ,  en- 
voyée par  le  ministre  d'Espagne  à  sa  royale  cour  (5).  » 

u  Dès  l'année  1770  ,  commencèrent  à  se  répandre  les 
prophéties  d'une  paysanne  de  Valentano,  nommée  Ber- 
nardine Beruzzi,  sur  les  affaires  des  jésuites.  Il  en  exis- 
tait déjà  une  infinité  d'autres ,  au  moyen  desquelles  les 
membres  de  la  société  maintenant  détruite  cherchoient 
à  réveiller  la  superstition  des  peuples ,  dans  le  but , 
sans  aucun  doute,  d'intimider  sa  sainteté  Clément  XIV, 
pour  qu'il  ne  publiât,  point  le  décret  de  suppression  de 
ladite  société.  Cette  même  Bernardine  qui  devint  fa- 
meuse par  ses  impostures,  prédisoit  que  la  société  de 
Jésus  ne  se  roi  t  point  abolie;  qu'un  jésuite  de  grand  nom 
se  roi  l  élevé  à  la  pourpre  par  Clément  XIV  lui-même  ; 


(a)  Vide  p.  173  et  xuiv. ,  et  144—164 ,  ta  note. 

(i)  Arcbir.  Ricd  ,  Hiicellanee ,  tom.  1,  f»  38-  41. 

Bei.ixionc  dcl  genero  di  nuUttia  e  morte  del  papa  demeure  XIV , 
mandata  dit  minittro  di  Spagna  «lia  irra  real  oorte. 

Fino  dill'  «nno  1770  ebbero  prinoipio  la  proFeiio  délia  conta- 
dîna  di  Valentano  Bernardin*.  Btrimi,  rapporta  ai  negoij  gémit  ici  , 
oltre  moite  altre,  che  la  inpentiiione  degl'  indiridni  dell'  «tint» 
compagnie  proenro  propagare,  col  fine  Knn  dubbio  d'iatimorîre  la 
Mutila  di  Clémente  XIV,  acciù  non  pabUicaue  ta  loppreuione  di 
on.  Profetino  quella  famou  itopoetora,  clic  non  ai  «tiiiguerebbe 
la  oompagnia  ;  cbe  un  gemita  molto  nnminato  earebbe  promoaao  et 
eappello  dallo  ittaao  Clémente  XIV  ;  che  i  geauili  fra  poco  tempo 
«trebbero  ritornati  elle  provincie  da  dove  erano  atati  cspnlii  ;  cbs 
il  p.ipa  sa  ri  n  si  conivrlito  in  ra.vn.rc  àV  gnuïti,  coa  illre  coae  ne- 
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que  les  jésuites  seroicnl  rappelés  avant  peu  dans  tous 
les  états  d'où  ils  avoient  été  chassés;  que  le  pape  auroil 
changé  d'opinion  en  faveur  des  jésuites;  et  beaucoup 
d'autres  choses  évidemment  fausses,  cl  contredites  dans 
la  suite  par  les  événemens  qui  eurent  lieu  après  cette 
époque.  Le  s4  du  mois  de  mars,  Bernardine  séduite  et 
trompée  elle-même,  annonça  la  mort  de  Clément  XIV, 
et  elle  répéta  la  nouvelle  de  cette  mort  prétondue,  jus- 
qu'à ce  que,  instruite  de  la  vérité  et  ayant  appris  que  le 
pape  vivait  encore,  elle  recommença  ù  prédire  les  hon- 
neurs du  cardinalat  et  d'autres  faveurs  du  S'-Siége  pour 
les  jésuites.  La  suppression  de  la  société  s'élaut  effectuée 
dans  le  mois  d'août  1775  ,  les  prophéties  continuèrent, 
mais  sur  un  autre  ton  :  elles  s'étoient  réduites  à  deux 
points;  le  premier  que  la  société  se  seroit  relevée  j  l'autre 
que  le  pape  et  les  princes  qui  avoient  travaillé  à  sa  sup- 
pression mourrotent  :  on  les  menaçoit  de  divers  chûti- 
mens.  Les  propagateurs  de  ces  prophéties  étaient  des 
jésuites,  qui  se  faisoieut  un  calcul  perfide  de  répandre 


torinmciito  Telia  ,  a  falsificale  per  i  fatti  aHuegnenti.  Gii  per  li 
34  mono,  quart'  illxiia  donna  luppoH  mort»  Cléments  XIV,  •  li- 
petè  qucll'  îlluiione  dslla  sua  morte ,  finchù  disingnnnala  cbe  nncor 
vive* ,  toml  a  profeliiMre  cappelli  e  favori  per  i  gcniiti.  Avre- 
rataii  la  aoppreaiiono  dclln  comuQgnïa  ncll'  agosto  1773,  ai  eoiiti- 
(luaroim  le  profeiio  per  sltro  termine,  ridueendolo  a  due  punti, 
uno  cioè ,  chc  la  aocieU  iU«bl»  rîaorta,  e  l'ait ro  cheiarcbbero  roorli 
il  papa  e  i  principi  cbe  avevono  procarata  U  aoppronioiie ,  rainic- 
baiidoli  di  Yarj.ga.Ugbi.  I  propagaloti  &  <\amle  profe.ic  eratio 
divers!  geraiti,  ebo  ai  facevano  an  (iitcma  di  spargere  trust  i  ro- 
man. Appllca  fit  fiât  sytttma,  crans,  le  parole  di  nna  IrtWra  di 
qnerti  fanatiei.  ■  .  - 

Ciô  non  «rtantr,  It  papa  viuc  betie  r  contmto  pin  ni  otto  mesî 
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ces  bruits.  Applicn  ut  fiai  ayatema,  étaient  les  expres- 
sions employées  dans  une  lettre  écrite  par  ces  fanatiques.» 

«  Néanmoins ,  le  pape  vécut  en  bonne  santé  ,  et  sans 
peine  d'esprit,  pendant  plus  de  dix-huit  mois  après  l'a- 
bolition de  la  société  ,  quoiqu'il  craignît  toujours  les 
embûches  des  jésuites,  comme  il  le  dit  à  un  personnage 
grave  et  digne  de  foi,  monsieur  N.  N....,  à  qui  il  en 
parloit.  H  l'assura,  d'ailleurs ,  qu'il  so  remettait  entiè- 
rement entre  les  mains  de  Dieu,  auquel  il  ofiroit  volon- 
tiers sa  vie  en  sacrifice,  puisque  sur  l'article  de  la  suppres- 
sion des  jésuites ,  il  n'avoit  fait  que  ce  qu'il  avoit  cru 
absolument  nécessaire  et  juste  ;  et  encore ,  ajoutait-il  , 
no  l'avoit-il  fait  qu'après  beaucoup  de  ferventes  prières, 
adressées  au  ciel,  tantôt  par  lui-même,  tantôt,  à  sa 
demande,  par  des  personnes  d'une  vertu  reconnue,  h 

«  Le  pape  était  d'un  tempérament  robuste;  il  n'était 
sujet  qu'à  certaines  flatuosités  qui  se  fonnoient  dans 
les  hypocondres.  11  avoit  la  voix  sonore  et  forte,  mar- 
choit  à  pied ,  avec  l'agilité"  d'un  jaune  homme  a  peins 


dopo  U  soppremioBc ,  quontnnquc  lempro  soipc-tto»  delTiniidicr  ge- 
■uiticlic,  di  cfac  ne  fece  discorso  coq  una  persona  tanlo  nntorcvolo  k 

Tente  corne  N.  N  ,  asserenilogli  elle  ai  melteva  nolle  ma  ni  di  Dio, 

cui  ii  ofleriva  iu  sagrificio  Tolenticri,  giaccltù  lui  puuto  deU'otliii- 
lione  avea  détermina lo  quelle  che  avea  oreduto  asjolutomenta  na> 
couario  c  giuilo,  dapo  moite  fervido  onuioni,  ù  proprie  cbe  di 
perso  ne  di  COIKBciuta  vïrtlï. 

Il  papa  cra  d'un»  coœplessionc  rohuata,  o  joltanto  pativa  dîcerti 
flali  ipocoudriaci ,  are»  una  voce  aonora  o  gagliarda,  ca  m  mil  un 
■  pîedi  cou  tenta  Itnteoa,  quaoto  un  giovnne  di  pocl.i  anni,  cra 
di  allcgriMimo  genio  c  Unto  iimano  cd  afiibilc,  «lie  alcuni  lo  tent- 
TannperecctMo.  F.ra  <lï  grande  8  vira  capatiti,  di  aorte  cho  oon  un  a 
jarola, cnpiva  l'oggcttn  eà  il  line  del  djacorso  cui  cru  diretto,  mail- 
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-  sorti  de  l'adolescence ,  éloit  d'une  humeur  fort  gaie,  et 
si  humain  et  affable  que  quelques  personnes  Paccusoi  eut 
même  de  se  montrer  trop  populaire.  Il  avoit  une  grande 
vivacité  d'esprit  et  une  intelligence  rare,  de  manière  mie 
la  moindre  parole  suffisoit  pour  lui  faire  comprendre 
l'objet  et  le  but  du  discours  qu'on  lui  adressoit.  Il  mau- 
geoit  avec  appétit,  et  dormoit  tout  juste  cinq  heures  ou 
peu  de  minutes  de  plus,  chaque  nuit.  » 

«  Un  des  jours  de  la  semaine  sainte  de  la  présente 
année  177^,  après  avoir  dîné,  Clément  XIV  se  sentit 
une  espèce  de  commotion  dans  la  poitrine,  l'estomac  et 
le  ventre ,  comme  si  c'eût  été  l'effet  d'un  grand  froid 
intérieur;  il  ne  l'attribua  qu'au  hozard,  et  se  remit 
peu  à  peu  de  l'impression  qu'elle  lui  avoit  laissée.  Mais 
l'on  commença  à  remarquer  dans  le  Saint-Père,  d'abord 
la  diminution  du  volume  de  sa  voix,  qui  étoit  sensible- 
ment voilée  par  un  catarrhe  d'un  genre  particulier,  et 
pour  cela  on  décida  que ,  le  jour  de  pâques ,  jour  où 
il  y  avoit  chapelle  pontificale  dans  la  basilique  de  S'- 


giivi  con  appottto,  e  dormi  va  gïmUminto  lo  ipaiio  di  cioqae  on 
.  a  poco  più.  tutti:  le  natti. 

In  odo  di  quei  giorni  délia  lettimana  unta  di  quest'  anno  , 
dopa  dï  nvpic  prannto,  ii  aenti  Clémente  XIV  mu  comroaxione  m-! 
petto,  itomaco  e  nel  ventre,  tome  di  gnn  freddo  interno,  cd  al- 
tribneïtdolo  a  pura  caaoalitA  ,  aï  ranereno  a  poco  a  poco.  TJna  delte 
cote  che  cominciarono  ad  cewrvarai  fù  la  decaden»  délia  voce  del 
S*°  Padre,  aentendoal  coma  1111  catarro  di  rira  apecie,  e  per  quota 
Tagitmo  fn  deliboralo  cbe  per  la  cappella  cbe  avevaai  da  tenere  nelli 
baiilïca  di  S.  Pietro  il  giorno  di  Pasqua  di  Risurrezione  ,  ae  gli  met- 
trsse  on  capannona  per  rieovero  del  nto  dalla  cappella  ,  o  tulli  c«- 
■ervarono  la  decadenu  delta  voce  del  papa. 

Comiiiclo  il  S.  Padre  a  toffrire  dellc  iu&animaEioni  nella  bocca  e 
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Pierre,  on  poseroit,  à  la  place  ordinairement  occupée 
par  Sa  Sainteté,  une  espèce  de  loge,  où  elle  seroit  à 
l'abri  du  froid  :  tout  le  monde  observa  l'enrouement  de 
la  voix  du  pape.  » 

h.  Ensuite  ,  le  Saint-Père  se  plaignit  d'inflammations 
dans  la  bouche  et  dans  la  gorge,  ce  qui  lui  causoit  une 
gène  et  une  inquiétude  extraordinaires  :  on  remarqua 
qu'il  tenoit  presque  continuellement  la  bouche  ouverte. 
Des  vomissemens  par  intervalles  suivirent  ces  symptô- 
mes ,  puis  des  douleurs  aiguës  dans  le  ventre ,  des  re- 
tentions d'urine,  et  une  foiblesse  toujours  progressive 
dan.»  le  corps  et  dans  les  jambes  ;  quelquefois  les  dou- 
leurs le  privèrent  entièrement  du  repos,  pendant  les 
heures  consacrées  au  sommeil ,  et  petit  à  petit  la  foi- 
blesse lui  ôta  toute  l'agilité  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume de  marcher.  Son  courage,  cependant,  étoit  tel  qu'il 
cherchait  à  déguiser  et  à  cacher  ces  funestes  signes;  mais 
il  étoit  si  convaincu  qu'on  lui  avoit  donné  quelque  potion, 
mortelle,  qu'on  trouva  dans  son  appartement  des  pil- 


nella  gola,  cagionandogli  qnesto  un  fastïdio  cO  inquietuciine  straor- 
dinaria  ,  c  fil  notato  chc  quasi  icmpre  teneva  la  bocca  «perla  ;  indi 
aegnitarono  alcvmi  vomiti  inlerrotti,  ccccasivi  dotori  nel  rentre,  im- 
pcdîmcnUi  di  orina  a  una  debolezia  progresaiva  nel  corpoe  gambe, 
che  gli  laiù  no»  solo  il  sonno  alcuno  voile,  ma  la  sh.i  julita  agi- 
lilà  uel  camminare.  Era  taie  il  coraggiu  dcl  papa  ,  che  procurava 
dïuimularc  e  coprire  queali  sintomï  ;  ma  era  cori  pcrsnaso  chc  qvc- 
vangli  dato  quatcliB  con  mortifera,  che  furongli  trorate  délie  pil- 
lote  contre  il  VBleno ,  dello  qiiali  stnxa  dubbio  avea  fatto  uso. 

0>si  il  papa  aeguïtava  nel  mese  di  maggio,  giugno  e  luglio,  con 
dissimiilaiione  notabilc  délia  decadeuia  délie  proprie  fora  e  di  altri 
accident!  ;  e  con  tuttocio  spargeasi  c  aï  pubblicava  per  tntto  che  Sni  S'à 
dovea  morir  presto,  acceuuando  alcuni  il  di  16  luglio,  e  quando 

Ton.  U  16. 
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Iules  de  contre-poison,  dont  il  est  certain  qu'il  avuit 

fait  usage.  » 

n  Le  pape  continua,  de  cette  manière,  pendant  tout 
le  mois  de  mai,  c't  pendant  ceux  de  juin  et  juillet,  cé- 
l»nt  ou  dissimulant,  autant  qu'il  le  pou  voit  ,  la  débili- 
uition  de  ses  forces,  et  d'autre*  symptômes  du  même 
genre  :  malgré  cela ,  on  répandoit  et  on  publiuit  par- 
tout que  Sa  Sainteté  devait  mourir  bientôt;  plusieurs 
infme  fixoient  lYpoque  de  sa  mort  prochaine  ou  16 
juillet.  Quand  ce  jour  fut  passe,  ils  dirent  que  le  pape 
mourrait  dans  le  mois  d'octobre  :  c'est  là  ee  qu'on  écri- 
vit d'Allemagne  et  d'ailleurs-  » 

:  «  En  juillet ,  le  pape  commença  le  remède  des  eaux 
laxotivea,  qu'il  pronoit  tous  les  ans ,  pour  se  débarrasser 
d'une  humeur  acre  qui  se  portait  à  la  peau,  et  l'incom- 
moduit  régulièrement  pendant  l'été.  On  ohserva  que, 
d'abord ,  cette  ébullition  ne  lui  vint  pas  à  la  superficie 
du  corps ,  aussi  abondamment  que  les  autres  années  ; 
mat* ,  ensuite ,  dans  le  mois  d'août ,  elle  se  manifesta 


ponùquel  giorno,  aparwro  chc  il  papa  morrebhc. iicl  mtst  di  otlo- 
bre,  corne  fii  srritta  dalla  Germania  c  d'altrove. 

In  luglïo  comincia  il  pnpa  it  rimpdiodcll'  acqua  a  pauare,  del  qoale 
iuivi  ogni  anno  rontro  un  nmor  ul»  clic  pativa  ncll'istate;  e  in 
questo  fù  notais  elle  non  vcnivagli  «ul  prîncipio  nella  superficie  M 
corpo  in  obbomljinm  dpglï  allri  anni ,  ma  entmlo  il  mesc  d'agotto, 
pli  venue  questa  albgaiinne  e  con  ahbandanu  baatantemente.  CiS 
non  estante  ,  Kguitavano  la  debolcitt,  il  mal  di  gola,  l'apertura 
dclla  boct-n,  i  slraordinarj  smlori ,  quali  vtniva  dello  elle  rrano 
procurait  dalla  SnntitA  Sua,  oraie conducenli  a  rittabilirlo  in  sainte. 

Verso  gli  ultimi  ili  ngosto,  comminrii  il  papa  a  ricevere  î  mi- 
uistri  non  Datant*  la  di-lmlciia  e  iiiquietndinn  interna  clie  gli  da- 
>'juo  i  moi  iiicomodï ,  du'  qit.iti  pi-uvriiru:  chr  perdette  la  sua  rata- 
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à  l'accoutumée  et  en  abondance.  Néanmoins,  la  foi- 
blesse ,  le  mal  de  gorge,  l'habitude  de  tenir  la  bouche 
ouverte  et  les  transpirations  surabondantes  continûment 
comme  auparavant  :  on  disoit  que  les  transpirations 
étaient  artificielles,  et  que  Sa  Sainteté  les  provoquait 
elle-même,  comme  devant  servir  à  la  remettre  en  bonne 
santé.  » 

it  Vers  la  fin  d'août ,  le  pape  reçut  le»  ministres , 
nonobstant  la  faiblesse  et  l'inquiétude  que  lui  donnoient 
ses  incommodités,  et  qui  lui  avoient  fait  perdre  sa  bonne 
humeur  et  sa  douceur  naturelles.  C'étoit  au  point  qu'on 
le  voyoit  se  fâcher  facilement,  et  changer  légèrement 
du  volonté.,  t^»-  ^^  -lU«t-«rti™: -soignée  qu'il  avoit 
reçue  et  la  sainte  moralo  qu'il  professoit ,  lui  faisaient 
souvent  surmonter  la  force  du  mal ,  et  donner  de  nou- 
velles preuves  de  l'urbanité  avec  laquelle  il  avoit  tou- 
jours traité  tout  le  monde.  Sur  ces  entrefaites,  le  vi- 
caire-général de  Padoue  écrivit  au  secrétaire  de  la 
congrégation  De  rébus  jetuilarum  (  sur  les  affaires  des 


raie  allegrezia  e  raansuotudiiie,  rai-viaandc«i  facilmcnto  adireto  e 
inewtanto ,  tjuantung,ue  ln  sua  uaturaie  edueniione  e  aanU  morale 
dominasse ro  La  veemcni»  ciel  maie,  o  la  riduccucro  nll'umanità  pra- 
tieata  con  tuUi.  Iq  qneato  tempo  acriiae  il  Yicario  générale  di  Pa. 
don  al  wgretario  délia  cougregaiiona  Dt  rtbut  jttuitarum ,  obe 
sorti  cigcsuiligli  »  erano  preaeutati  giudicanclolo  ténia  rio,  o  ro- 
minciando  a  piorompere  in  ospremioni  Forti  coatro  il  papa,  mani- 
featarono  che  larebbe  maria  in  itllembre. 

Sparaesi  egaal monte  uni  itampa  incisa  in  Garmini*  :  alla  parte 
ainiitra  di  cwa  ,  cra  una.  morte  con  bandjera  eha  aveva  un  Criato  , 
nel  contro  un  baatone  con  una  apecie  di  tabornacolo  nella  raa  ïatre- 
miti ,  deutro  dol  qualo  redevaii  un  eigeauita  in  abito  lungo  di 
prete  aeoolare ,  ed  in  rima  il  nome  1  H  S  ;  sotlo  la  alampa  envi  un 
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jésuites),  que  plusieurs  ex-jéauites  s'étoient  présentés 
à  lut ,  le  croyant  de  leuL'  tiers-ordre ,  et  qu'ils  avaient 
fait  des  sorties  violentes  contre  le  pape ,  en  déclarant 
qu'il  serait  mort  avant  la  fin  de  septembre,  n 

«  On  répandit  aussi  une  estampe  gravée  en  Alle- 
magne :  à  la  gauche,  on  voyoit  l'image  de  la  mort 
tenant  un  drapeau  sur  lequel  étoit  peint  un  Christ; 
du  côté  opposé ,  il  y  avoit  un  bâton  surmonté  d'une 
espùce  de  tabernacle ,  dans  lequel  on  appercevoit  un 
ex-jésuite,  habillé  de  long,  comme  un  prêtre  sécu- 
lier} et,  tout  au  haut,  les  trois  premières  lettres  du 
nom  de  Jésus  (I  H  S).  Au  bas  de  l'estampe,  il  y  avoit 
une  inscription  portant.  ce»  muta  .  3U.  JiiUa  crU  (  irftc 
sera  la  fin).  Outre  cela ,  on  y  lisoit  des  vers  en  alle- 
mand ,  dans  lesquels  il  étoit  dit  que  les  jésuites ,  quoi- 
qu'ils eussent  changé  d'habit ,  éloient  cependant  bien 
décidés  à  ne  jamais  changer  d'opinions  ;  et ,  immédia- 
tement après,  se  trouvoit  le  texte  suivant  de  récri- 
ture ,  avec  les  lettres  majuscules  qui  formulent  fw 


molta  ebe  diceva  :  Sic  finis  triî.  Eranvi  poi  ccrli  vcr>i  in  iilioma  e- 
deaco,  inciûai  spirgavn  chc  i  geauiti,  aneorche  nom  motato  nbito, 
erono  fcrmi  di  non  earohiare  wntimento,  c  toato  Jegnïva.  queato  te»lo 
ton  i  gran  caraltL-ri  dinolanli  l'oronogralb  mislerioso  -  qVoD  bo- 
dVH art ,  la  oCVLb  .VI,  fcCleL  - 1  Béguin  35,  i8.-TJniUs  le  letler* 
majiucole,  compongono  i  nameri  MDCCLYVVYIIII ,  ch'  o  l'anno 
177',  in  cui  i  morto  Clémente  XTV. 

Dopo  querti  antecedenti ,  venne  la  fchlirc  n!  pnp»  ,  la  «r»  ntlli 
■d  settembre ,  con  nnn  apecie  dï  svenimenlo  c  pmetraiiono  di  forte , 
elle  foce  eredero  clie  perdcrcbhe  prwto  la  vita.  Gli  fù  quclla  len 
ateua  «vato  cire»  di«i  onoie  di  langue  ,  c  non  ai  trovo  in  oui  «gno 
dï  inuanunaïinnc ,  e  neppure  nei  re*piro,  petto ,  ventre  e  orina  no- 
ttmi  com  grave  elle  dam:  peniicro.  Si  viddc  inebechc  lo  itesJoHo- 
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graphe  mystérieux  :  qVoD  bonVM  est,  In  oCVLls 
•Vis  faCIet.  —  I  Regum,  55,  18.  —  Ces  letlres  jointes 
Pune  à  l'autre,  donnent  le  nombre  MDCCLWVVII1I , 
c'est-à-dire  l'année  1774,  que  mourut  Clément,  h 

«  Après  tout  ce  qne  nous  venons  de  dire,  le  pape  eut 
la  fièvre,  dans  la  soirée  du  10  septembre  :  elle  lui  vint 
avec  une  espèce  d'évanouissement  et  de  prostration  de 
foi-ces,  qui  firent  craindre  qu'il  perdroit  la  vie  dans 
peu  de  temps.  Le  soir  même,  on  lui  tira  environ  dix 
onces  de  sang,  et  on  n'y  trouva  aucun  signe  d'inflam- 
mation :  on  ne  remarqua  non  plus  dans  la  respiration  , 
la  poitrine,  le  ventre  et  l'urine  rien  d'alarmant  ou  qui 
pût  donner  la  moindre  appréhension.  On  vit  aussi  que 
le  sang  forma  sa  partie  séreuse  nécessaire,  quoique  lu 
médecin  eût  déclaré  que  la  maladie  provenuit  du  man- 
que de  sérosité,  causé  par  les  copieuses  transpira  lions 
auxquelles  Sa  Sainteté  avoit  été  sujette.  En  effet,  le  matin 
du  11,  le  pape  fut  sans  fièvre,  et ,  s'il  faut  en  croire  les 
médecins,  il  demeura  dans  cet  état  pendant  toute  celle 


gno  fece  dcl  ricro  corrispondciite,  Don  osUnte  ebc  il  medico  arejw 
opinalo  enere  il  maie  derivato  dalla  maneanza  deï  aïeri ,  per  i  co- 
piosi  sudori  cho  la  Santità  Sua  nvcva  putiti.  Di  fatti  la  matlïn» 

dici  rôti  netto  in  quclla  giornata  c  ndlii  srjncult  .k'i  13  ,  urit.-in- 
<)ni  nel  S.  Padre  un  rirtabiliinento  di  furie,  clie  non  Kilo  penjava 
eirin  ni  1110  wlito  p»Meggio  ne'  if  e  iS ,  ma  aucora  portant  a  Cai 
tel  Gamlolfo  alla  viHeggiatara  coninela. 

Fin  dalli  i5,  lorno  alla  Santità  Sua  la  ueboletï*  ton  «onno  etee*- 
aivo  nottnrao  e  dinrno,  Dn'alla  notte  delli  18,  nella  quale  cbbe 
qualclie  vigilia ,  c  trovanttoai  la  matlina  delli  19  eon  febbro  cd 
mu  grande  cnlîaginnc  nel  bai»  ventre  c  rilenxione  d'orina ,  gli 
fù  fatta  nna  Mnguigna ,  e  non  fù  wjervals  qualilà  infammatoria 
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journée  :  le  il,  jour  suivant,  ses  forces  se  rétablirent 
si  bien  que,  le  i4  et  le  i5,  il  vouloit  faire  sa  prome- 
nade ordinaire ,  et  que  mémo  il  crut  pouvoir  se  dispo- 
ser à  partir  pour  Caste!  Gandolfo ,  où  il  comptent  jouir 
des  agrémens  de  la  campagne,  comme  il  faisoit  tous  les 
ans  dans  cette  saison.  » 

«  Mais  le  i5  septembre,  Sa  Sainteté  retomba  dans  sa 
foihlesse  accoutumée ,  à  laquelle  se  joignit  un  sommeil 
excessif,  le  jour  et  la  nuit,  jusqu'à  celle  du  18,  qu'il 
demeura  éveillé  pendant  quelques  momens.  Le  matin 
du  19,  on  lui  trouva  do  la  lièvre  ,  avec  une  grande  tu- 
méfaction du  bas-ventre  et  rétention  d'urine;  on  lui  fit 
une  saignée  ,  et  le  sang  ne  présenta  aucun  caractère  in- 
flammatoire. En  outre,  diverses  pressions  sur  le  ventre 
même  ne  lui  firent  éprouver  aucune  douleur  ;  sa  poitrine 
et  sa  respiration  étoient  libres.  Vers  le  soir  du  même 
jour,  le  pape  eut  un  accès  inflammatoire,  qui  força  de 
répéter  les  saignées  :  la  même  chose  fut  faite,  le  matin 
du  90,  quoiqu'on  eût  obtenu  plus  de  souplesse  dans  le 


nel  langue;  «1  in  altr«  «endogliii  faits  varie  preuioni  nel  ventre 
)netl(simo,  non  senti  dglarc  alcuuo,  areiulo  anche  libéra  il  petto  cd 
il  respiro,  ~\  crao  la  acra  dcl  medaïmo  giorno,  aopragiunae  al  papa  nn* 
acccnnione,  onde  furongli  repUcati  i  aatani  :  e  lo  (tetu  feceai  la 
msttina  dcl  10  ,  antorebô  foue  notatn  ana  maggior  blanilura  nel 
polao  e  ventre ,  la  quais  crebt»  di  modo  cho  il  giorno  medeumo  ao 
fù  crcdutD  d'aven  on  poco  miglio  rato;  ms  quette  iperanae  aviiii- 
rano  colla  nuova  ncteniiona  nella  ateau  lera  aopragginnta ,  «ni 
chè  fù  creduto  anuniniatrargli  il  S™  Viatïco. 

Pasai  il  pipa  lanotte  inquiéta,  onde  gli  vennero  replicate  l'émis - 
lioni  del  langue  nel  dl  ai,  «cguitando  la  febbro  cd  il  gnnfior  drl 

Kli  ummiuulritu  l'eilrcn»    llniiouc,  al  in  mczzo  »gli  atti  tli  cou- 
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pouls  et  le  ventre;  cet  étal  satisfaisant  augmenta,  air 
point  que  ce  même  joui',  30  septembre,  on  crut  que  1p 
pape  étoit  un  peu  mieux.  Mais  ces  espérances  s'éva- 
nouirent  lors  de  la  nouvelle  inflammation  qui  se  mani- 
festa vers  le  soir,  de  manière  que  l'on  crut  devoir  lui 
faire  porter  le  S'-Vialiquc.  » 

«  Le  pape  passa  la  nuit  dans  une  grande  agitation. 
On  le  saigna  encore  le  ai.  La  fièvre,  lo  gonflement  du 
ventre  et  la  rétention  d'urine  continuèrent.  Enfin ,  le 
même  soir  du  ai  ,  on  lui  administra  l'cxtreme-onction, 
et,  au  milieu  des  actes  de  contrition  et  d'une  piélé 
vraiment  exemplaire,  il  rendit  son  aine  au  Créateur  , 
vers  les  treize  heures  (sept  heures  cl  demie  du  matin) 
du  aa  septembre  de  l'an  1774.  » 

«  Environ  à  la  même  heure  du  jour  suivant,  ^3  sep- 
tembre ,  on  fit  l'ouverture  et  l 'embaume  in  eut  du  cada- 
dre.  Avant  d'y  procéder,  on  ovoil  déjà  observé  que  In 
visage  étoit  livide ,  les  lèvres  et  les  ongles  noirs  ,  et  la 
région  dorsale  de  couleur  noirâtre.  L'abdomen  étoit  enflé, 


triiioiio  c  pictà  ver» meut*  cwmplare,  re»c  l'anima  al  >Do  Créature 
versn  l'ore  i3  del  di  ai  lell ombre  de]  ■  7;4- 

Alla  medoima  ora  incîrca  dcl  giumo  «ïgtlcute  mî  ,  >i  fecc  la 
v  iinnc   ed  imbalaanuitiira,  del  cadavere.  Prima  pero  fù  <u«rïaln 

gion  dorade  di  color  iiericcio.  L'abdonw  gonfio  e  lutta  il  mr(m 
cleuuato  e  magro,  d'un  oolor  cedriiio  die  leudeva  al  renericiio; 
il  qualc  peri  laaciiiïa  vederc  ai  iicllc  braccia  elle  nei  fianchi ,  coscic 
e  garni»,  ilei  IiviiU  appareil  ti  snlln  la  eu  te. 

Apertoil  cadaverc  ,t\  vidilcclic  il  hho  siniitro  d  cl  p^lmone  ade  rente 
alla  pleura  erasi  infiammslo  cd  incanrrrnitn ,  r  poliment  e  infiàmmalo 
l'altro  loto.  Ambedue  i  tobrerano  pieni  di  sanfiue  saluiato,  r  tagliala  la 
mbIoiiu  rtei  mrdesioii  grniè  un  itnmr  Jatijnîiinknlo,  Fa  ajir-rti  i!  p#- 
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et  tout  le  corps  exténué,  maigre  et  d'une  couleur  de 
cèdre  qui  tiroit  sur  le  cendré ,  mais  qui  laissoit  cepen- 
dant apercevoir  sur  les  bras,  les  flancs,  les  cuisses  et 
les  jambes,  des  taches  livides,  au-dessous  de  la  peau.  » 

«  Le  cadavre  étant  disséqué,  on  vit  que  le  lobe  gauche 
du  poumon,  adhérent  à  la  plèvre,  étoit  enflammé  et 
gangrené;  l'autre  lobe  étoit  en  état  d'inflammation.  Tous 
deux  étoient  pleins  de  sang  saturé  ;  et  lorsqu'on  y  fit 
des  incisions,  il  en  dégoutta  une  humeur  sanguinolente. 
Le  péricarde  fut  ouvert,  et  l'on  découvrit  le  cœur  qui 
étoit  diminué  de  volume  par  le  manque  total  des  li- 
quides qui  se  trou  voient  dans  le  péricarde.  Sous  le  dia- 
phragme, on  vil  l'estomac  et  les  intestins  pleins  d'air 
et  entièrement  gangrenés.  La  dissection  de  Vèsophage 
j  usqu'au  pylore  et  les  intestins  griles ,  fit  connoître  que 
l'inflammation  s'étendoit  sur  toute  la  partie  intérieure 
du  même  ésophoge ,  laquelle  tendqit  visiblement  à  se 
gangrener ,  aussi  bien  que  la  partie  inférieure  et  supé- 
rieure de  l'estomac;  le  tout  ensemble  avec  les  intestins, 


ricardia,  e  fi  vediito  il  enore  impicciolilodi  mole  per  la  loUI  minera 
dd  liqnidi  clic  iifI  pericardlo  tmmvaui,  SuUoildiofranuna  ti  viddero 
il  ventricolo  c  gl'  inlejtirti  piem  di  acre,  e  pauati  iu  cancrena;  e 
fa  lia  si  l'inci.ione  AeWeiofago ,  acgaitaiido  iîdo  al  ventrieolo  pi- 
lon e  gl'  intealini  aoltili,  ai  riconobbe  infiammaU  lutta  la  parte 
interna  ilelt'  eaofago,  tend  en  te  a)  caucreniimo ,  corne  inoan  la 
parla  inreriare  e  «uperiore  del  ventrieolo,  e  tanto  qanto  quanto 
gl'  iulatini,  rïcaperli  d'un  flilido  elle  da  professori  dicesi  alra- 
bilan'a  ;  ed  il  fegato  cra  piccolo  ,  c  nella  parte  «nperiore  avéra  do  Ils 
parti  sicroM.-La  borna  de!  lîelecomprH  groiua,  in  «sa  Irovcaai  ropia 
d'nmnre,  ehe  ancor  ai  d'une  atrabilii  ;  si  trovo  pure  uns  quanlità  di 
li'nfa  nella  cavilà  del  bas»  ventre.  Kel  rronio  vid.loi  la  dura  ma- 
dré atquulo  turgida  ne'  (iioï  vaai ,  c  considerala  la  sestanaa  ,  nulla 
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è'tott  tapissé  d'un  fluide  que  les  médecins  appellent  bile 
noire.  Le  foie  étoit  petit,  et  il  avoit  dana  sa  partie  .su- 
périeure des  particules  séreuses-  La  vésicule  qui  contient 
le  fiel  parut  plus  grosse  qu'à  l'ordinaire,  et  on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  cette  humeur  que  l'on  nomme 
nirabile  :  on  trouva  également  beaucoup  de  lymphe 
dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Dans  le  crâne,  on  vit  la 
duromère  un  peu  tuméfiée.;  après  l'avoir  considérée  en 
elle— même,  on  n'y  remarqua  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  qu'elle  étoit  dans  un  état  singulier  de  flaccidité. 
Les  intestins  et  les  viscères  ayant  été  mis  dans  un  vase  , 
celui-ci  creva  et  se  rompit  vers  une  heure  de  nuit 
(une  heure  après  le  coucher  du  soleil),  et  remplit  la 
chambre  d'une  puanteur  insupportable,  malgré  l'embau- 
mement qui  avoit  été  fait  peu  d'heures  auparavant.  Le 
matin  du  jour  suivant,  ai  septembre  ,  on  se  crut  obligé 
d'appeler  quelques  médecins  vers  les  dix  heures,  et  on 
observa  que  le  cadavre  jetoit  une  horrible  puanteur , 
que  le  visage  étoit  enflé  et  d'une  couleur  noirâtre ,  et 


m  osservè  di  particolare ,  «e  non  clie  di  raiera  un  poco  flaecida.  Col- 
locali  gV  intettini  a  le  viscère  in  nnn  vettiua,  qoesla  crepà  ad 
un'  ora  di  notte,  ed  empi  la  caméra  d'nn  fetore  orribile ,  non 
datante  l'imbalumatura  falla  nlcone  ore  prima.  La  mattina  ae- 
guente  s4,  fù  d'aopo  chiurmre  alcanî  profeawri  verso  le  ore 
dieci,  e  ai  onervè  cne  il  cadavere  gettava  insopportabile  fctorei 

lira  i  dorai  délie  medeaime  eraervi  délie  vescienne  délia  nltexza  di 
due  dit»  traveraili,  ripïcno  di  sieroiiid  liiiviali,  corne  te  nopra 
le  medeaime  ai  fosse  T*raat»  delT  acqua  bollita  o  altro  Daido  «pi- 
j"ito  atto  a  produrro  vescïelie, 

Fù  oHcrvalo  in  oltre  gran  quanfiti  di  sioro  languinolento  cor- 
rotlo,  e  Korrcva  per  il  decijve  de!  letto,  e  cadeva  sul  paTimento 
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les  mains  entièrement  noires  ;  celles-ci  avoient  sur  la 
partie  extérieure  des  vessies  hautes  de  deux  doigts  trans- 
versalement poses  l'un  sur  l'autre,  et  pleines  de  lera- 
aitéa  lixiviellea,  comme  si  on  y  avoit  versé  de  l'eau  bouil- 
lante ,  ou  quelque  fluide  spiritueux  ,  propre  à  produire 
des  ampoules.  » 

«  On  vit,  outre  cela,  une  grande  quantité  d'humeur 
séreuse,  entremêlée  de  sang 'corrompu,  qui  dégouttoit 
par  le  côté  penché  du  lit,  et  couloir  sur  le  carreau  on 
abondance;  ce  phénomène  étonna  les  gens  de  l'art,  sur- 
tout dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  et  après 
que  le  cadavre  avoit  été  si  bien  nettoyé,  que  les  viscères 
en  avoient  été  enlevés,  et  qu'il  avoit  été  emhaumé  arec 
tous  les  soins  imaginables.  On  pensa  alors  à  l'enfermer 
dans  un  cercueil;  mais  on  n'en  fit  rien ,  sur  la  réflexion 
de  monseigneur  le  majordome ,  que  cela  auroit  pu  pro- 
duire un  mauvais  effet  dans  le  public  :  'on  se  borna  à 
prendre  do  nouvelles  précautions.  Lorsque  l'on  dépouilla 
le  cadavre  de  ses  habits  pontificaux  ,  une  grande  partie 


in  copie,  abbondante ,  cagionando  an  talc  fenomeno  annnirarione  ai 
profeuort  nell' intervallo  di  IrcnUquattr'  ore,  in  cui  ilcadiTcrc  dopa 
I»n  pulito  c  cavale  le  viscère  cra  gïà  itato  imbabumato  «m  nui» 
atleniiono.  Allora  fu  penuto  incuurn  il  cadavere ,  ma  npn  fù  fallu , 
per  avers  riflettuto  Hong*  Maggiordorao ,  clio  cil  avrebhe  potulo 
produire  qualche  cattivo  effelto  nol  puublico ,  onde  ai  procuro  uaare 
dell'  altre  caulele  ;  e  ■  tempo  di  apogliare  it  cadavere  dcgli  abili 
"ontifkj,  le  ne  venne  cun  cui  gran  parts  dell'  epidrrmlde  cl  cutis , 
manirertamento  nello  ma  ni  oaaervandori  cbe  un'  ungliia  dcl  dilo 
pollice  délia  mana  dcitra  era  aeparata  da  etfo.  Si  fece  la  prova  ilrll' 
ultra,  e  ai  viddo  cbe  tu  lté  ad  un  nemplici  strappiixUmento  ai  "t- 
uaravano,  alla  p retenu  di  tutli  gli  atlanti. 

Si  viddero  ndlj  regionc  dorsale  tutti  i  luittcoli  ■faacolUlî  >  e  dii- 
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de  l'épiderine'  el  de  ta  peau  même  y  demeura  attachée, 
cl  on  observa  sensiblement  que  l'ongle  du  pouce  de  la 
main  droite  en  «-toit  sépare;  on  toucha  l'autre  pour  es- 
sayer ce  qui  en  arrivcroit,  et,  â  la  vue  de  tous  les  as- 
sistait*, on  se  convainquit  qu'un  simple  frottement  suf- 
fisoit  pour  enlever  tous  les  ongles ,  l'un  après  l'autre.  » 
■  <i  On  vit  dans  la  région  dorsale ,  tous  les  muscles  dé- 
tachés et  décomposés ,  au  point  que  latéralement,  vers 
le  milieu  du  dos ,  on  n'apercevoit  des  doux  côtés  de 
l'épine  dorsale,  dans  un  espace  de  trois  fois  la  grosseur  d'un 
doigt,  qu'une  grosse  croûte,  toute  d'une  pièce,  et  For- 
mée, tant  par  les  muscles  supercostanx  que  par  les  in- 
tercostaux :  en  y  faisant  deux  ouvertures,  on  voyoït  dis- 
tinctement dans  la  poitrine  l'embaumement  intérieur 

«  De  plus,  on  observa,  excepté  seulement  les  jambes 
et  les  cuisses,  un  efremen  universel  (ébullition)  Sur 
tout  le  corps.  On  prit,  de  nouveau,  diverses  précautions, 
et  les  incisions  que  l'on  fit  à  cet  effet  dans  le  cadavre  , 


fatti,  in  guiia  clic  ndU  hic  ta  il  cl  riorso  Lateratmente  alla  spinal 
oiidolla,  si  osservo  per  !o  «paiiu  di  tre  dits  traverse  tla  ognî  ]iarle 
un  cratonc  totale,  tanlo  di  rouscoli  sopracnstali ,  quanto  ilcgl"  in- 
tercostal! ,  che  Ibnnandcai  dne  apertare  ,  pennettevauo  di  vedere 
l'imbalsamalura  tlet  di  dent»  ncl  petto  illeu. 

Fù  osservalo  inoltro ,  incno  che  nclle  coscic  e  gambe  ,  un  rfremcii 
nniversale.  Si  procarù  usare  varie  cautete,  e  iiell'  incisioni  clio  di 
nunvo»  fecem,  si  viddc  nclla  superficie  di  esio  un  aubbollinicntn 
di  fliiido,  elle  manifestaTaii  egli  oethj  di  tntti  in  guisa  di  impolie. 

Altra  osscrvaiiuiic  che  feecsi ,  fù  qtiolls  di  esscre  coscnli  al  ca- 

Tmsgiaï.1  il  capo.  Hel  fine,  non  ostanli  tante  cautele  e  ouovb  im- 
twlumaturc,  dopn  clip  il  cadaterr  fit  pnrtalo  a  S.  Pittro ,  iïi  di 


35a  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

présentèrent  à  leur  superficie  un  bouillonnement  de 
fluide,  qui  se  montrait  aux  yeux  sous  la  forme  de 
bulles.  » 

«  Une  autre  remarque  qu'on  fit,  ce  fut  que  la  tele 
aroit  perdu  ses  cheveux  qui  étaient  restés  pour  la  plu- 
part sur  lo  coussin  où  elle  avoit  reposé.  A  la  fin ,  mal- 
gré tant  de  soins  et  malgré  de  nouveaux  embaumemena, 
le  cadavre,  transporté  à  S'-Pierre,  dut  être  indispensa- 
Hement  enfermé  dans  une  bière ,  en  dépit  de  la  réserve 
timide  avec  laquelle  s'expliquèrent  une  grande  partie 
des  médecins  et  des  professeurs  qui  avoient  assisté  à 
l'autopsie  de  ce  même  cadavre.  Plusieurs  des  choses 
rapportées  plus  haut  se  répandirent  dans  Rome,  quoi- 
qu'un peu  altérées  quant  aux  circonstances ,  et  le  peu- 
ple romain  en  fut  scandalisé  au  dernier  point ,  dans  la 
persuasion  que  le  pape  avait  avoit  été  empoisonné  au 
moyen  de  Tacquetta  qui  se  fabrique  en  Calabre  et  à 
Pérouse,  et  qui,  selon  l'opinion  vulgaire,  ôte  lentement 
là  vie,  précisément  de  la  manière  qu'on  vient  de  le 
voir,  n 


mestiero  incoxarlo ,  ad  onta  délia  poli  tira  colla  quale  apiegossi  gren 
parte  dei  prolessori  eue  nsaistevaiio  alla  seiione.  Si  ipanero  per 
Borna  motte  délia  cm  riTerite  di  <oprs  ,  »cbbcnc  coti  cjualeha  alte- 
rniione ,  s  il  popolo  mmano  ai  riempi  di  scamlnTo ,  cre  demio  im- 
leoalo  il  pontefice  cou  Tacquetta  che  ai  Ta  in  Calabrîa  e  in  Perngia , 
aeraudo  la  cumunc  opiuione  ,  prr  levain  la  vita  a  poco  a  poco  corne 
ai  è  veduto. 

■  61'  ingegni  oaaervBtori  anivsno  le  profeiio  elle  terlameolo  "un 
crnno  dolla  «pirilo  di  Dio  ,  patchs  la  maggior  parte  di  eut  cran  si 
nse  folie.  Uniamo  altrcal  le  noliiie  ,  stampe,  miuaecïe  ,  la  coui- 
inoiione  di  Clémente  XIV  ,  Ho  Gamma  lione  in  gol»  ed  in  bocca  , 
l'abbaiidoriamentedi  forac  progressive ,  Freddo  ed  onfiagione  di  ven- 
tre ,  ritenxion  d'orina  ,  perdit*  délia  voce .  vomit! ,  c  Bnabneote  il 
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«  Les  esprits  observateurs  comparaient  entre  elles  les 
diverses  prophéties  qu'on  avoit  répandues,  et  qui  assu- 
rément ne  venoient  pas  de  l'esprit  de  Dieu,  puisque  la 
plus  grande  partie  avoit  été  démentie  par  l'événement.  » 

«  Ajoutons  à  cela  les  nouvelles  Faussement  annoncées, 
les  estampes  publiées,  les  menaces ,  la  commotion  in- 
térieure sentie  par  Clément  XIV ,  l'inflammation  dans 
la  gorge  et  dans  la  bouche,  la  prostration  progressive  de 
ses  forces,  le  froid  et  l'enflure  du  ventre,  la  rétention 
d'urine,  l'enrouement  de  la  voix  ,  les  vomissemens,  et 
finalement  la  couleur  livide  et  noire  du  cadavre,  celle 
des  ongles  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  détachèrent, 
ainsi  que  les  cheveux,  la  siccité  du  coeur,  et  tout  ce 
que  nous  avons  exposé  dans  cette  relation.  Ajoutons-y 
que  l'on  ne  pouvoït  concevoir  comment  une  maladie 
inflammatoire  (  c'est  ainsi  que  l'avoient  qualifiée  les  mé- 
decins) qui  n'eût  pas  eu  une  cause  surnaturelle  et  vio- 
lente ,  eût  laissé  le  sang  sans  aucun  signe  visible  d'in- 
flammation, et  déguisé  la  fièvre  pendant  neuf  jours 
consécutifs.  Ces  observateurs ,  sans  être  médecins ,  cru- 


color  liiido  c  negro  del  cadavere ,  qnello  dell'  unghie  ed  il  distacto 
di  esse  o  do'  eapelii,  siccilà  di  enore,  e  di  lutto  allro  aopr»  c«- 
-poilo,  non  potendo  combina  re  elle  an*  infiimmaiione ,  conforme 
disse™  ï  medici ,  1*  qttale  non  avessc  uns  tiim  wpraonstnralo  è 
violenta,  la  sciasse  il  langue  senm  aegni  d'infiammaiîone  e  naioon- 
àate  la  fcbbrc  per  lo  apaiio  di  nove  giorni.  Qncsti  stessi  osacrva- 
tori  ténia  astre  medici,  credetlaro  cbe  potessero  easere  adattabili 
da  un  giudizïo  prudente  H  tegni  del  veleno  ,  clio  assrgna  Paolo 
7,accbia,  medico  romano,  (Qutest.  med.  sig.  lib.  a,  lit  3,  quaat. 
■     D  che  sembra  bene  copïarli ,  cgma  appresso. 

N°.  15.  Cardanui,  De  ven.  lib.  ?  el  alibi.  Omne  fere  veoeunra  eiioi 
devoratur,  Izdtt  guttur ,  gnlam  juxta  fancea  adttringït ,  prurilum  , 
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roui  qu'une  personne  prudente  el  de  jugement  sain, 
pou  foi  t  appliquer  au  cas  présent  le»  signes  caractéris- 
tiques du  poison  qu'indique  Paul  Zacchia  ,  médecin  ro- 
main (Qwest,  raed.  sig.  lib.  a  ,  tit.  a  ,  quœst  1  ),  et  qu'il 
nous  paroît  utile  de  copier  ici.  » 

«  N"  iî.  Cardan,  de  ven.  lib.  2  et  alibi.  Presque  tout 
.poison,  quand  on  le  prend,  blesse  la  gorge,  la  serre  vers 
■le  gosier,  y  cause  un  chatouillement ,  de  la  chaleur  et 
de  l'inflammation.  —  N*  i5.  Dès  qu'on  a  pris  le  poison , 
ordinairement  après  un  court  délai ,  naissent  le  trouble 
et  les  nausées  :  si  ces  symptômes  sont  accompagnés 
d'une  grande  douleur  dans  l'estomac  ,  de  baltemens  de 
cœur,  de  palpitations,  d'une  syncope,  et  d'autres  ao 
cidens  semblables,  c'est  un  signe  évident  de  la  présence 
d'un  poison  Irès-pernicieux  et  mortel ,  dit  Cardan.  — 
Après  cela,  viennent  les  fktuosités  infectes,  d'une  très- 
mauvaise  odeur  et  d'un  goût  fort  désagréable,  une  puan- 
teur insupportable  de  la  bouche,  et  par  intervalles,  des 
vomissemene.  Il  sont  suivis  de  hoquets,  de  flux  de  ventre, 
d'inquiétudes ,  d'anxiétés ,  d'une  prostration  subite  de 


csttii»,  inflimmitioDem  ptrit  in  parti  oui  —  N°.  |î,  Ab  wwp. 
lions  vanaai,  non  long»  ut  plurimum  mon  intcrpaiit»  ,  perturba- 
tïo,  uooxjr  orilnr,  qnod  si  timul  cliam  dolor  ïentricnli  Tehemcu» 
«nnilntur,  cordii  Ircmor,  pulpititio,  «ncope,  el  liD}uunodi  per- 

iiiciojïsaimi  et  letliali  veueui  iiidicîum  erit,  lit  Cnrdanin  Sue- 

cedimt  dciiide  ructus  oliili ,  tetri  ntloria  et  uporii  ingratiiaimi ,  ac 
pravi  Mot  interdira  orb,  Tomitui  quoquc.  Sïngultui  hia  inper- 
venil,et  veiitrii  11  unis,  ipquiea  ,  anxietu,  nraceps  lirinm  lapsu», 
pulim  deTectione»  et  ton! il  numu.  Hiuc  tudor  frigidut,  qnibui 
■ubfoqnuntur  frigua,  citrciuorum  unguium  lividitai,  palior  oor- 
porit,  c}iudcmquc  tumor,  et  coloris  mulalio  de  psllorg  in  rubo- 
rci»  ,  Ubiorum  et  lingua  uigricalio,  tï.'u  iucxsuiU ,  vocia  cum  mur- 


NOTE  TROISIÈME.  Slfi 
forces ,  d'ansences  des  pulsations  du  pouls ,  et  de  lan- 
çures  au  coeur.  Ensuite,  se  présentent  la  sueur  froide, 
le  froid  général,  la  lividité  de  l'extrémité  des'  ongles, 
la  pâleur  du  corps  et  sa  tuméfaction ,  le  changement  de 
couleur,  du  pale  en  ronge,  la  noirceur  des  lèvres  et 
de  la  langue ,  une  soif  inextinguible ,  la  voix  toujours 
accompagnée  d'un  murmure  sourd—-  Dans  quelques- 
uns  ,  on  remarque  la  propension  au  sommeil ,  la  stu- 
peur, la  rétention  d'urine  et  sa  qualité  brûlante,  la 
flaccidité  des  chairs,  la  puanteur  de  tout  le  corps,  son 
extrême  pesanteur  et  le  sentiment  de  cette  gravité ,  des 
taches  rouges  ou  livides ,  une  inconstance  extraordi- 
naire d'esprit.  —  H°  5o.  Les  preuves  du  poison ,  après 
la  mort,  sont  en  grand  nombre.  Galien  rapporte  celles 
qui  suivent  :  le  corps  livide  ou  noirâtre ,  ou  taché,  ou 
*n  décomposition,  ou  exhalant  une  odeur  de  putréfac- 
tion insupportable.  —  Cardan,  entre  autres,  notait  prin- 
cipalement ceux-ci  r  les  ongles  noirs,  et  faciles  à  se  dé- 
tacher, et  les  cheveux  tombant  d'eux-mêmes.  —  And. 
de  morbis  pect.  cap.  5,  s'attache  surtout  à  la  couleur  du 
cadavre,  qu'A  dit  devoir  se  montrer  sous  trois  aspects, 
«avoir,  d'abord  extrêmement  clair,  puis  changé,  et  enfin, 


mure  editio   la  «lii»  proclivitoi  nd  somnum,  rtopor  ,  urine  im- 
pedimenta m ,  eiindemqne  mordicatio,  m  rail  laiiUa,  et  totioicor- 
porii  fetor,  oju«demque  ingent  gravitai  et  onerii  tennis,  mi  cul» 
rubra  sive  livide,  menti»  inconttaotia.  — H".  3o.  Geterum  aigu 
pest  mortem  plura  qnoque  iunt,  et  primo  Galenu»  bec  ligna  attentit. 

putreuinem  molejUm  olem.  —  Ctiduai  pimcîpue  ioler  c*lera  afle- 
rcbal  :  ungacfl  puât  interilam  nigrw,  Et  qui  belle  ereUnntor, 
rt  ca pillai  i ponte  Muante*.  —  And.  de  morbii  pect  cap,  5,  inanimé 
in  wniinVrilinne  habt-t  eolorem,  eadaveiia,  quem  primum  et  tti- 


i 
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après  L'espace  d'une  couple  d'heures,  livide  et  noir.  — 
Quelques  autres  placent  parmi  les  signes  d'empoisonne- 
ment, celui  que  le  cœur  des  empoisonnés  ne  peut  être 
consumé  parle  feu.  —  Avicène  (de  viribus  cordis)a  écrit 
que  l'effet  le  plus  immédiat  du  poison  est  de  faire  que 
le  coeur  se  congèle  et  se  dessèche. 

NOTE  QUATRIÈME. 

(4)  (Page  19.  Ange  Bra&chi  venait  de  monter  sur  la 
chaire  pontificale,  etc.) 

Il  est  curieux  de  voir  aujourd'hui  comment  pensoient 
les  jansénistes  de  cette  époque  sur  le  compte  du  nou- 
veau pape.  Voici  des  lettres  originales  que  j'ai  trouvées 
dans  les  archives  Ricci ,  et  qui ,  outre  un  jugement  sur 
Pie  VI  et  sur  quelques-unes  de  ses  opérations  les  plus 
connues,  contiennent  aussi  louchant  les  jésuites,  des  dé- 
tails qui  ne  seront  pas  sans  intérêt,  après  ce  que  nous 
venons  d'en  dire,  dans  h  noW  précédonto. 

L'abbé  de  Bollcgarde,  ancien  chanoine-comte  de  Lyon* 
i'i  M.  Scipion  de  Ricci ,  chanoine  du  Dôme  (  l'églisa 
cathédrale) ,  à  Florence,  en  date  de  Paris,  le  a.  ^ 
mars  1775  (a). 

«  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  l'élection  du  cardi- 


n«m  apparere  dicit  :  aut  «îiblucidum ,  post  nnius  vero  et  allrriui 
hora  ■jMtînmlÎTtdiim,  «ut  nigrom.  —  fiommlli  inter  veneni  haosti 
signa  ,  et  hoc  habeat,  qnod  cor  vcneno  interemptomm  igne  con- 
mmi  non  posait,  Àvicepna  do  viribos  lordis  «cribit ,  cor  a  vennib 
impente  oongelari  et  euiccnri. 
[a)  Millau,  tom.  1,  f  50. 


nal  Braschi  pour  souverain  pontife.  Je  n'en  ai  rien  oui 
dire  à  Rome.  Personne  ne  pensott  à  lui  pour  la  papauté. 
Je  crains  qu'il  ne  soit  plus  politique  qu'ecclésiastique. 
Nous  attendons  les  notions  que  les  amis  de  Home  nous 
donnerons.  Dieu  veuille  qu'elles  soient  favorables  !  » 

Il  donne  ensuite  pour  nouvelles  de  France,  que  la 
mort  de  Louis  XV  y  avoit  diminué  le  crédit  des  jésuites; 
et  que ,  sous  son  successeur,  on  espéroit  qu'il  alloit  être 
permis  à  la  bonne  doctrine  et  aux  bons  livres  de  se  ré- 
pandre avec  plus  de  facililé.  L'abbé  de  Bellogarde  dé- 
signe sous  l'épi  thèle  de  bonne  doctrine ,  bons  livres ,  la 

,  doctrine  des  jansénistes  et  les  livres  qui  la  renfermoienl. 

L'abbé  Mouton  (Duverger)  à  M.  Scipion  Ricci,  cha- 
noine et  vicaire  -général ,  en  data  dUtrecht ,  le  18 
août  1778  (A). 

i<  M.  De  Bclley.  vous  fait  part ,  sans  doute,  des  nou- 
velles de  ce  pays-ci.  La  perte  qu'on  y  a  Fait  de  deux 
(■vêques  et  la  nécessité  de  les  remplacer,  vont  renou- 
veler la  guerre  avec  Rome,  qui  avoit  été  suspendue 

.  depuis  le  pontificat  de  Clément  XIII.  On  nous  annonce 
toujours ,  de  temps  en  temps ,  quoique  nouveau  miracle 
de  Ganganclli.  Jo  ne  m'étois  pas  attendu  d'en  voir  faire 
à  son  successeur.  Cependant  le  bref  à  M.  Martini  (tra- 
ducteur de  la  bible,  depuis  archevêque  de  Florence), 
où  Pie  VI  recommande  si  fortement  la  lecture  de  l'écri- 
ture sainte  en  langue  vulgaire,  010  paroît  un  plus  grand 
miracle  que  ceux  do  Clément  XIV.  Son  bref  contre  le 
nouvel  évêque  d'Harlem  ne  lui  fait  pas  autant  dTion- 


(i)  Mlscell».  tom.  a,f-  144 
Ton.  1. 


ii our.  11  est  dans  le  goùl  do  tous  les  précédons,  plein» 
d'injures  et  de  fausses  interprétations,  et  no  respire  pas 
cet  amour  de  la  paix  et  de  l'unité ,  qui  animi.it  Clé- 
ment XIV.  » 

LecomtedeBellegarde  an  meine  (aa  décembre  1778)  (cl. 

«  On  nous  annonce  de  divers  endroits  que  le  pape  a 
envoyé  à  Madrid  la  minute  d'une  bulle  confirtnative  dit 
bref  d'extinction  de  la  société  ;  qu'elle  doit  être  coït- 
sisloriale  ;  et  qu'on  y  traite  de  schismatiques  et  d'ex- 
communiés les  ex-jésuites  réfractai res.  Ce  serait  là  une 
juste  rétribution  des  analh£mcs  qu'ils  ont  extorqués  des 
souverains  pontifes  contre  les  pins  dignes  et  les  plus 
soumis  cnfaria  de  l'église.  » 

Le  même  au  même  (>  février  1779)  dit,  à  propos 
du  la  rétractation  de  M.  de  Hontheim,  et  de  l'espèce  de 
triomphe  que  le  pape  avoit  si  impoli tiquement  fait 
éclater  à  ce  sujet  (d)  : 

«  On  ne  sait  pas  encore  le  détail  des  moyens  em- 
ployés à  Trêves ,  pour  arracher  cette  rétractation  de 
ce  pauvre  vieillard.  Mais  il  ne  faut  que  la  lire  et  avoir 
quclqno  connaissance  de  son  livre,  pour  voir  qu'on  la 
lui  a  arrachév  ,  el  qu'il  ne  l'a  faite  qoe  malgré  lui.  Il 
est  à  craindre  que  les  souverains  ne  prennent  très- mal 
ce  faux  triomphe.  On  tes  tranquillisât  sur  les  anciennes 
prétentions  de  Grégoire  Vil,  etc.,  en  leur  faisant  en- 
tendre que  Rome  ne  lenoil  plus  à  ces  lieilles  préten- 
tion* ;  el  Pie  VI  a  fait  voir  par  l'éclat  ridicule  qu'il  a 


(c)  MUcrlLm.  p>  il»  et  161. 

(d)  Mi«cellait,  tom.  'i,  f  161  et  16J. 
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donné  ù  cette  rétractation,  qu'il  y  tient  autant  que 
Grégoire  VII.  Dans  un  temps  où  les  sectaires  et  les  in- 
crédules attaquent  si  outrageusement  les  vraies  préro- 
gatives du  S'-Siége,  étoît— il  prudent  de  faire  valoir  de 
fausses  prétentions  aujourd'hui  ai  décréditées.  Cela  rap- 
pelle ce  que  disoit  Durand,  évèque  de  Mande,  au  concile 
de  Vicenco  .•  Les  papes  en  voulant  revendiquer  défausses 
prétentions,  perdront  le»  véritable!.  Benoît  XIV  disoit 
fort  sensément  de  son  temps  :  la  prudence  demande  de 
caler  doux;  noua  serions  bien  heureux,  après  avoir  tant 
crié  contre  les  quatre  articles  du  clergé  de  Fronde 
de  168a  ,  qu'on  t'en  tint  là  et  qu'on  n'allât  pat  plus 
loin,  » 

Le  mémo  au  même;  33  juin  1779  (e). 

«Toutes  les  gazettes  s'accordent  à  nous  représenter  l'état 
du  Saint-Père  comme  très-dangereux  et  dans  une  espèce 
d'enfance.  Elles  ajoutent  que,  n'y  ayant  point  d'exem- 
ple d'un  pape  réduit  à  un  pareil  état,  on  est  fort  em- 
barrassé pour  pourvoir  au  gouvernement.  Prions  le  Sei- 
gneur que,  s'il  en  dispose,  il  donne  un  successeur  selon 
son  cœur,  et  capable  da  consoler  l'église  de  tous  les 
maux  dont  elle  est  accablée.  » 

Le  même  au  même;  7  décembre  1779  (f). 

h  Nous  apprenons  qu'il  (le  pape)  vient  do  nommer 
à  un  cononicat  de  la  collégiale  de  S1- Jean-Baptiste  de 
Liège,  l'ex-jéauite  anglais  Aphton,  qui  a  la  principale 
direction  de  leur  fameux  collège  do  cette  ville,  où  au 


(e  )  Miicclhn,  loin,  a,  f"  IQJ. 
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'mépris  de  la  bulle  d'extinction,  ils  conservent  leur  ha- 
bit ,  reçoivent  des  novices ,  prétendent  jouir  des  privi- 
lèges de  leur  institut ,  etc.,  et  où  d'ailleurs  ils  élèvent 
la  jeunesse,  non -seulement  dans  l'ignorance,  mais  avec 
une  telle  corruption  de  mœurs,  qu'on  mande  de  cette 
ville  comme  un  fait  assuré,  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  écoliers  ont  été  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens, pour  Être  guéris  de  la  maladie  infâme  qui 
«st  le  fruit  de  la  débauche.  C'est  une  surprise  bien 
grande  faite  à  Sa  Sainteté.  » 

NOTE  CINQUIÈME. 

(5)  (Page  32.  Ricci....  se  lia  d'iimitiè  avec  Tabbé  Serrao, 
depuis  évfque  de  Polenta,  et  qui  professoit  le*  mémts 
opinions  que  lui.) 

Serrao  eut  beancoup  de  peine  à  obtenir  des  bulles  à 
Rome  :  ,on  l'y  connoîssoit  pour  Être  trop  ami  du  gou- 
vernement de  Naples,  dont  il  avoit  toujours  soutenu, 
et  étoit  bien  décidé  à  soutenir  toujours  les  droits  légi- 
times, contre,  les  monstrueuses  prétentions  et  les  usur- 
pations des  papes.  L'abbé  Serrao  protégé  par  le  roi,  le 
servit  fidèlement  et  avec  zèle  comme  évfque  de  Potenea , 
parce  que  c'étoit  servir  ses  compatriotes  et  son  pays. 
Le  gouvernement  ayant  changé,  peu  après  l'entrée  des 
François  dans  la  capitale ,  en  179g  ,  le  savant  «t  ver- 
tueux prélat  ne  se  crut  pas  déchargé  des  devoirs  qui  le 
'  lioienl  à  une  patrie  comme  citoyen,  à  un  diocèse  comme 
évÊqtie.  Il  eu  fut  puni  par  les  brigands  que  conduisent 
lo  cardinal  Ruffo,  au  nom  du  roi,  contre  les  républi- 
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Gains  françoiset  napolitains,  et  qui  le  fusillèrent  dans  sou 
lit.  Serrao  n'étoit  que  trop  heureux  encore  dans  son  in- 
fortune, de  ne  pas  avoir  été  réservé  à  des  cruautés  qui 
partoîent  de  plus  hauts  lieux,  et  qui  n'en  étoienl  que 
d'autant  plus  abominables  et  plus  atroces,  qu'elles  étaient 
revêtues  de  formes ,  sinon  légitimes,  du  moins  légales  : 
à  des  cruautés  conseillées  et  conduites  par  lady  Hamil- 
lon,  d'infâme  mémoire,  qui  prostitua  l'honneur  du  foible 
Nelson  et  de  toute  la  nation  angloise;  par  ce  même 
Nelson  qui  prouva  au  monde  combien  le  courage  mi- 
litaire est  au-dessous  du  courage  ]de  l'honnête  homme; 
par  le  ministre-courtisan  Acton ,  le  lâche  favori  do 
Ferdinand  et  de  Caroline;  enfin  par  Fiore ,  Guidobaldi, 
Antoine  la  Rossa,  Damiani,  Sambuti,  et  par  In  plus 
scélérat  de  tous,  le  sanguinaire  Sicilien,  Speziale,  ces 
juges  bourreaux,  le  rebut  et  l'exécration  de  la  nature 
humaine,  qu'il  fallut t  toute  la  sagacité  d'un  gouver- 
nement à  Vorienltde  pour  découvrir,  et  toute  la  corrup- 
tion dos  cours  pour  former  (a). 

Pour  qu'on  no  m'accuse  pas  d'exagération ,  je  dirai 
(je  me  trompe,  c'est  Cuoco,  respectable  historien  napo- 
litain, et  témoin  ocidaire  des  horreurs  qu'il  décrit ,  qui 
le  dira)  : 

Que  ce  fut  sous  les  yeux  et  par  les  ordres  du  roi , 
d' Acton,  de  Nelson,  de  lady  Hamilton,  et  de  leurs 
iustrumens,  que  l'on  viola  la  plus  sainte  des  capitula- 
tions ,  légitimement  jurée  par  la  cour  pour  reprendre 


(a  )  Vgye»  i  ce  jnjet  l' Halle  de  Lady  Morgiu,  tradnetion  Tcea- 
çoije,  Édition  de  Bruxelles,  che»  Ang,  Walileo  ,  1831 ,  chapitre  , 
article  Saples,  ton.  4  ,  ■>.  >45  et  iniv. 
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■on  autorité ,  cl  illégitimement  annulée  par  elle ,  pour 
rentrer  dans  le  plu»  odieux  de  ses  prétendus  droits , 
celui  d'assassiner  les  sujets  avec  le  glaire  de  lois  dictées 
selon  les  circonstances  et  le  caprice  du  moment  (i)  ; 

Que  l'on  arrêta  sons  les  yeux  du  roi  et  de  ses  vils 
conseillers,  plus  de  trente  mille  individus,  ot  entre  au- 
tres des  malheureux  prives  de  la  raison,  connus  pour 
tels  par  tous  les  Napolitains,  et  dont  plusieurs  même 
étoiont  détenus  à  l'hospice  des  insensés  (c)  ; 

Que  l'on  emprisonna  des  enfans  de  cinq  ans,  qu'on 
en  exila  de  douze  ,  et  qu'on  exécuta  plusieurs  adolcs- 
cens  qui  avoient  à  peine  atteint  leur  majorité  [il)  ; 

Quo  le  sang  des  mouleurs  citoyens  couloît  k  grands 
flots,  dans  la  capitale;  qu'après  les  avoir  égorgés,  on 
les  y  faisoit  rôtir  sur  dos  charbons,  et  que  la  populace  du 
parti  royaliste'dévoroit leurs  membres  palpitons  !«>  (c). 

«  Le  cardinal  RtuTo,  dit  Cuoco,  étoit  un  scélérat  am- 
bitieux :  sans  principes  d'honneur  ou  de  morale,  il 
avoit  toujours  mille  expédions  pour  réussir  dans  ses 
projets,  et  il  n'en  rejetoit  aucun,  quel  qu'il  fût-  Ce 
chef  de  brigands  voyoit  les  massacres  et  les  approu- 
voit;  ou  du  moins  il  ne  les  condamnoit,  ni  no  les  cm- 
pechoit  {/).  L'assurance  de  l'impunité ,  le  désir  do  la 


(É)Ciioco,  Siggio  itorlco  bu  lia  rivotiniooe  di  Nspoli,S  49) tom-  =i 
p»g.       e  Kg.  ;  Mîtann ,  nnno  nnno  rrpubblicann  j  J  vol. ,  in-8°. 
(e)  Ibid.  tom.  ï,  $  5o,  p.  6  rt  ; ,  en  note, 
(d)  Ibid. 

(r)  Ibid.  j  f9,  toin.  i,  p.  33b- 

(/)  •  Et  votu,  Angloii,  ajonlc  ricrinïn  napolitain,  vous  qui 
■vnm  vautei  d'être  le  peuplu  le  |>lm  civilisé,  voui-menni  permit», 
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rapine  et  du  pillage ,  les  promesses  du  gouvernement , 
le  fanatisme  superstitieux ,  tout  concouru!  à  lui  faire 
promplemenl  de  nombreux  adhérons.  Je  ne  parlerai  que 
de  Gaïetan  Mammone ,  qui ,  de  meunier  qu'il  étoit ,  de' 
vint  général  en  chef  de  l'insurrection  de  Sora.  Ce  mons- 
tre, le  plus  abominable  que  la  terre  ait  produit,  fît  fu- 
siller, dans  l'intervalle  de  deux  mois  de  commandement, 
sur  un  très-petit  espace  de  pays ,  trois  cent  cinquante 
personnes ,  tandis  que  ses  satellites  en  luoient  environ 
le  double.  Les  pillage*,  les  violences,  les  incendies  dont 
il  fut  l'auteur,  sont  sans  nombre  :  ses  prisons  étoient 
horribles }  il  inventa  de  nouveaux  genres  de  supplices, 
et  renouvela  les  cruautés  de  Procuste  et  do  Mésence. 
Il  a  voit  tellement  soif  de  sang  humain ,  qu'il  buvoit 
celui  qui  couloit  des  blessures  des  malheureux  qu'il 
faisoit  égorger.  Moi  qui  écris,  ajoute  Cuoco ,  jo  l'ai  vu 
boire  son  propre  sang,  après  s'être  fait  saigner,  et  deman- 
der avec  avidité  celui  des  malades  qui  avoient  été  saigné» 
comme  lui.  Il  dlnoit  ayant  sur  sa  table  quelque  tfte 
encore  dégouttante  de  sang  ;  il  buvoit  dans  un  crâne  hu- 
main». C'est  à  ces  monstres  que  Ferdinand  écrivoit  de 
Sicile  :  Mon  général  et  mon  ami.'....  (g)-" 


yom  viles  ces  horretira;  vous  jointes  à  tes  commettre  1  n  —  E  vol 
Inglesï,  voi  chs  vi  chiamate  i  pii  colti,  i  plù  liuoni  Ira'  pnpnli , 
voi  stessi  permutleate  ,  vol  vedeala,  vol  anohe  sciUate  lali  orrori  I 
(g)  Ibid.  i  44 ,  tous,  a,  p.  iiâ  ti  us,  en  note  {$45,  pag-ng; 

S  49.  p 

Voici  les  passages  lu  pli»  iurls,  en  italien  :  Bnflb....  scellerato 
ed  ambiiioso,  di  ncwnnt  morale  b  di  sspedienll  Infiniti,  lu (lr> 
meUeta  in  opéra  per  rïuscirn  nei  suoi  diaegni.  —  Ruflo  volera, 
li'  -tragi  e  U  approvaya ,  o  almeno  le  pernielteve  ;  ma  BtuTo  ad  onta 
délia  porpora  onde  appariva  riveslilo ,  non  era  che  un  tapo  di 
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L'exécution  de  la  capitulation  honorable  des  répu- 
blicains, qui  cédoicnt  a  la  force  des  circonstances,  et 
dictoient  au  roi  les  conditions ,  moyennant  lesquelles  ils 
consentaient  à  se  soumettre  à  lui,  fut  précédée  d'un 
armistice  nécessaire  pour  mieux  préparer  les  choses.  Il 
servit  à  l'ancien  gouvernement  pour  préparer  la  tra- 
hison. A  peine  la  reine  eut-elle  appris  ce  qui  vonoit  d'avoir 
lieu ,  que ,  de  Païenne  où  elle  étoit  encore,  elle  onvoya 
lady  Hamilton  vers  lord  Nelson  :  «  Je  préférerois,  lui 
dit-elle ,  perdre  les  deux  royaumes,  plutôt  que  de  m'a- 
t3ît  an  point  de  traiter  avec  des  rebelles.  » 

Cuoco  avoue,  à  ce  propos,  que  le  roi  étoit  libre  de  no 
pas  capituler  i  maïs  il  demande  si ,  après  l'avoir  fait,  il 
étoit  libre  encore  de  violer  sa  parole;  ou  si,  supposé 
qu'il  le  fût,  il  ne  devoit  pas,  après  avoir  déclaré  sa  ca- 
pitulation invalide  ,  remettre  toutes  choses  dans  le  mémo 
état,  comme  avant  de  l'avoir  conclue  ?  Au  reste ,  l'am- 


Lrigaiiti.  —  Gaetano  Mauimone  prima  molinajo,  indi  générale  in 
etfo  dclT  inaorgtnia  di  Son,  i  un  mnrtro  crribilo  di  cui  dilB- 

catcniione  di  paeM,  h»  fatto  fucilaro  trecencinqiianl»  infclici, 
oltn  de]  dnppio  forai  necisi  dai  >uoi  wtellîti.  Non  ai  parla  dei 
aacchsggt ,  délie  vïolenxe,  degl'  inoendi  ;  non  ai  parla  dello  car- 
ce  ri  orribïlij  nette  qnali  gïttava  gl'  infelici  che  caderano  ncllo 
eue  mani  ;  non  dd  nnovi  gederi  di  morte  dalla  aua  criidella 
iuvenlali.  Ha  rinnovale  le  initniiori  di  Prormle ,  di  Mesen- 
lio....  Il  rao  deaiderio  di  nngue  nmaOD  era-|al«i  che  n  beieva 
tullo  quello  elle  usciva  dagli  infclici  clio  faceva.  ecnnnarc  :  chi  arrive. 
fo  ha  Tedoto  egli  iloao  beïerai  il  aangne  boo,  dopo  ejjcrei  salos- 
eato ,  e  cercar  ton  avidili  quello  dpgli  altri  salauBli  che  erano  cou 
loi  ;  pranîava,  a  vend»  a  lavol.i  qualoho  tenta  ancort  grondante  aanguej 
beveva  in  nn  eranio....  A  queilï  inoatri  acriveva  Ferdmando  di  Si- 
cil  ia  :  Mio  générale  e  mio  amies  !  


■  noth  ci  NQ  UliiME.  <  i65' 
ha&aadriec  nngloise  ne  réussit  que  trop  bien  dans  sa  com-; 
mission  :  le  pacte  de  l'honneur  Fut  rompu  par  l'infamie....' 
«  Que  lady  Hamilton  se  fût  prostituée  aux  caprices  do 
la  reine,  dit  Cuoco,  c'était  la  une  chose  ordinaire ,  et 
qui  ne  devoit  aucunement  étonner  :  elle  ne  disposoit, 
après  tout ,  que  de  son  propre  honneur.  Mais  que  Nelson 
eût  prostitué  son  honneur,  l'honneur  de  ses  armes, 
l'honneur  de  sa  nation,  à  la  Hamilton,  voilà  ce  à  quoi, 
le  monde  ne  pouvoit  pas  s'attendre  ;  voilà  ce  que  la 
nation  anglaise  ne  devoit  pas  souffrir  ( /:  ).  » 

Personne  n'ignore  que  lady  Hamilton,  prise  dans  un. 
lieu  de  prostitution  à  Londres,  et  entretenue  par  le 
neveu  de  l'ambassadeur  de  sa  nation  à  Naplcs,  fut  cé- 
dée à  l'ambassadeur  lui-même  pour  le  paiement  des 
dettes  qu'elle  avoit  fait  contracter  à  son  amant.  Épou- 
sée par  son  nouveau  maître,  elle  devint  la  confidente, 
la  favorite  et  la  complaisante  de  la  fille  de  Marie— Thé—  , 
rèse,  et  l'amante  de  Nelson  :  sous  ce  dernier  litre,  elle 
reçut  les  hommages  des  souverains  et  des  grands,  coa- 
lisés contre  la  république  françoise.  Après  la  mort  de 
son  mari  et  de  l'amiral,  lady  Hamilton  retourna  à  son 


(*)  Ibid.  tom.  i,  5  p.  a$i— 146. 
_  Por  eaegnire  il  tratlato,  fù  stabilité  nn  armiitizio  ;  ma  Bell* 
arniiitiiio  li  prepari  il  tradimonto.  Appena  «eppe  U  ca[iitolaziono , 
la  regina  da  Palormo  invio  milady  Hamilton  ■  «ggiongure  Nelaon. 
Voglio  prima  perdere  (ara  detto  U.'regi™  >d  Hamilton  )  tuiii  e 
dm  i  regni ,  clio  awilirmi  a  capilolar  coi  ribelli....  Che  Hamilton 
ai  foaae  proatitqita  ai  capricci  délia  wgina,  era  cou  non  ituolita  ; 
essa  fln.lmenU  non  diiponen  ebo  dell'  onor  MWj  ma  che  Kolaon 
aveaw  praititnito  ad  Hamilton  l'onor  tao,  l'onor  délie  suc  armi  , 
l'abat  délia  ma  naxioi»,  qaetlo  *  cift  che  il  mondo  non  aspeltava, 
e  die  il  guïLTiiD  h  U  ju'xitine  inglcse  non  dovoa  joflrîrt.  » 
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pour  se  délecter  la  vue  des  souffrances  do  ceux  qu'il  ne 
pouvoit  pas  encore  faire  mourir. 

Avant  d'Être  préposé  au  carnage  légal  de  Maples ,  il 
avoit  fait  ses  preuves  à  l'ilo  do  Procida,  où,  depuis  deux 
mois,  dit  Cuoco,  il  tenoit  boucherie  de  chair  humaine. 
11  y  condanna  à  mort  le  tailleur  qui  avoit  cousu  les  cos- 
tumes des  membres  républicains  de  la  municipalité»... 
Il  fit  pendre  un  notaire  qui  n'avoit  pris  aucune  part  à  la 
révolution  et  étoit  demeuré  dans  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence. «  C'est  un  homme  adroit,  dit  Speiiale,  il  est  bon 
qu'il  meure.  »  H  fit  traîner  au  supplice  Spano,  Schi- 
pani,  Battislessa,  Ce  dernier  n'étoit  pas  mort  à  la  po- 
tence; après  y  avoir  été  suspendu  pondant  vingt-quatre 
heures,  il  fut  trouvé  encore  vivant,  lorsqu'on  le  dita- 
eba  pour  le  porter  à  la  sépulture.  On  demanda  à  Spe- 
ziale  ce  qu'il  falîoit  faire  :  m  Égorgez-le  ,  répondit-il.  » 

Chargé  par  la  reine  de  condamner  Nicolas  Fiani,  son 
ancien  ami ,  contre  lequel  on  n'avoit  point  de  preuves  , 
il  le  fait  venir  chez  lui ,  l'embrassa  en  pleurant,  lui  dit 
que  sa  perte  est  assurée  s'il  ne  se  hâte  da  verser  tous 
ses  secrets  dans  le  sein  de  l'amitié  qui  réunira  à  le  sau- 
ver. Il  reçoit  les  averut  du  trop  confiant  Fiani ,  les 
lui  fait  écrire,  pour  lui  servir  de  note  au  milieu  des 
nombreuses  occupations  qui  l'accablent,  et,  deiïx  jour» 
après,  il  l'envoie   au  supplice- 
François  Conforti  étoit  le  Fra  Paolo,  le  Giannonc  du 
royaume  de  tfaples,  dont,  pendant  le  cours  de  sa  lon- 
gue carrière,  il  avoit  souvent  défendu  les  droits  contre 
l'arrogante  ambition  et  l'insatiable  avidité  de  la  cour  de 
Rome.  On  avoit  encore  besoin  de  ses  talons  et  de  sa 
plume.  Spezialc  lui  demande  un  nouveau  travail,  l'assure 


268  PlkcE8  JUSTIFICATIVES! 

de  la  clémence  du  roi  qui  lui  fera  grâce  de  la  vie;  il  lui 
avoue  d'ailleurs  qu'on  n'a  rien  à  lui  reprocher  que  la 
u'il  occupait  sous  la  république,  preuve 
el  par  conséquent  de  son  crime  (l). 
mémoire  plein  d'érudition ,  de  raison 
remet  à  Spéciale  et  reçoit.....  la  mort  en 


faveur  d'Acton  pourroit  faire  croire  qu'il 
mit,  quand  ce  n'eût  été  que  quelque 
t  Cuoco;  mais  il  n'en  avoït  aucun  :  il 
e  la  scélératesse.  Il  seroil  tombé  mille  fuis, 
s'il  avoit  pu  se  trouver  vis-à-vis  d'un,  scélérat  comme 
lui.  »  Sur  la  proposition  de  la  première  juntt  du  gou- 
vernement d'observer  la  capitulation  jurée  avec  les  pa- 
triotes, Acton,  pour  parer  le  coup,  voulut  qu'on  substi- 
tuât à  cet  acte  solennel,  ce  qu'il  appeloit  la  clémence 
du  prince. 

«  Maïs  quelle  clémence,  quelle  générosité  pouvoit-on 
espérer  de  celui  qui  n'avoit  pas  rougi  de  violer  un 
traité  {")?)■ 

Voici  comment  Cuoco  s'exprime  sur  le  compte  du 
Toi  :  «  Le  roi  qui,  jusqu'à  son  départ  de  Noples  n'avoit 
fait  preuve  que  d'indolence  et  de  bassesse,  montra  après 
son  retour,  la  férocité  la  plus  inhumaine.  Celui  qui 
connoît  l'histoire  des  hommes,  sait  que  ces  deux  ca- 


:    (/)  E  percià  delitto. 

(m)  IbicL  p.  3  et  4,  et  p.  sB— 3o. 

(n)  Ibid.  tom.  i,  p.  i6,  en  nutc;  loin.  I,  §  5o,  p.  4- 
Ma  ijualp  clan™»,  quslo  gederusiti  sperare  da  uno  vile  a  seguo 
di  non  oatcrvniu  un  trattaln? 


note  ci««uife«K.  aéç, 
raclères  se  rencontrent  et  se  confondent,  souvent  dans 
un  même  individu.  Il  vit,  on  poui-roit  presque  dire, 
il  savoura,  du  liant  du  navire  qu'il  montoil,  les  scè- 
nes de  pillage  et  les  massacres  de  la  capitale.  Tous  les 
malheureux  que  la  populace  arrêtoit,  étaient  conduits 
devant  lui,  et  lui  étaient  présentés  tels  qu'ils  se  trou- 
voient  en  ces  affreux  momens,  c'est-à-dire  meurtris, 
foulés,  souillés  de  sang  et  de  poussière,  près  de  ren- 
dre le  dernier  soupir.  Jamais  il  ne  prononça  un  seul 
mot  qui  supposât  de  la  sensibilité.  C'est  fort  bien  .- 
menés  le  en  prison,  étoit  sa  réponse  ordinaire,  à  la- 
quelle il  ajoutait  quelquefois,  avec  un  rire  cruellement 
ironique  :  et  traitez-le  bien ,  car  c'est  un  bon  et  hon- 
nête homme.—-  Le  roi  éloit  sur  un  bâtiment  entouré 
d'autres  batimeus  pleins  de  personnes  arrêtées,  qui 
mouroient,  sans  cesse,  sous  ses  jeux,  tuées  par  le  res- 
serrement du  lieu  dans  lequel  elles  se  trouvoient  en- 
tassées,par  le  manque  de  nourriture  et  surtout  d'eau, 
par  l'immense  quantité  d'insectes,  par  la  canicule  la 
plus  brûlante ,  sous  le  brûlant  climat  de  Nnples.  11  y 
avoit  de  ces  malheureux  aux  fers  jusque  sur  son  bord, 
et  il  avilissoit  la  majesté  royale  au  point  do  se  prome- 
ner en  leur  présence  (o).  » 


(s)  Ibid.  tom.  3,  §  5o,  p.  g  et  10. 

Il  re,  chu  Goo  alla  ma  parlenxa  il  Piapoli ,  avea  mtulrato  nia 
imUilcma  s  ïiH/i,  dopa  il  sno  ritorno  moalro  la  più  dura  fcrocia. 
Clii  conoace  lu  storia  ,  u  chu  quelle  duc  qnnlilâ  non  nul  (i  atligano 
«alla  ilcua  esratterc.  F.f\i  vide  s  quuï  gioi  d.il  auo  legno  do'  mas- 
aacri  g  de'  ucchcggi  dolla  capitale...  Tutti  gl'infelici  ihe  il  populo 
urreaUvûj  cran  condotlî  e  praentsti  a  loi ,  rotti,  pesli,  intriii  di 
potière  e  di  langue,  apimido  quasi  l'ultime  reapiro.Hon  a'inlese  mai 
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Nous  venons  de  voir  quels  FuvenL  les  principaux 
acteurs  de  la  contre -révolution  napolitaine  :  voyons 
maintenant  quel  fut  le  résultat  de  leurs  efforts. 

«  La  cause  de  la  république  avoit  eu,  pour  parti- 
sans, à  Nuplcs,  la  plus  saine  partie  de  In  nation.  La 
contre-révolution  détruisit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon, 
de  grand ,  d'industrieux.  On  peut  évaluer  à  quatre- 
vingt  millions  (  3 a 0,000,000  de  francs)  la  perte  que 
la  nation  a  faite  dans  son  industrie  ;  elle  a  perdu  pour 
une  somme  presqu'égale ,  en  meubles ,  en  argenterie  , 
en  biens  confisqués  :  le  produit  de  quatre  siècles  a  été 
dissipé1  en  un  moment.  On  a  vu  des  monopoleurs  an- 
gloîs  accaparer  nos  chefs-  d'oeuvres  de  peinture ,  que  le 
pillage  avoit  fait  passer ,  des  mains  de  leurs  anciens 
propriétaires ,  en  celles  do  la  populace  qui  n'en  con- 
noissoit,  ni  le  mérita,  ni  le  prix.  La  ruina  de  la  par- 
tin  active  de  la  nation  a  entraîné  après  elle  la  ruine 
de  la  nation  entière™  Ajoutez  à  ces  malheurs,  la  perte 
de  tout  principe  de  morale  ,  et  la  corruption  des 
moeurs ,  funestes  et  inévitables  conséquences  des  vicis- 
situdes d'une  révolution  :  ajoutez-y  une  cour  qui  regar- 
dera désormais  la  nation  comme  lui  étant  étrangère  , 
et  qui  ne  croira  trouver  sa  propre  sûreté  que  dans 


di  lai  ans  no  la  parois  di  piali.  Fa  (me;  amductttb  aile  canin  , 
tri  la  aua  TupoaU  ordinaria,  «lin  qtmlo  Ulors  «olev»  nggiungcra  i 
■  tratlalclo  bene ,  perche  ê  un  bam  galanluamo.  Eglï  ni  in  mon 
«i  Irgni  pioni  d'infalîei  «rroiUti ,  «ha  morivino  sotlo  i  moi  occlii, 
ptr  la  •trettom  dol  lits,  par  1*.  rainnni*  di  ribi  e  doU'aqna,  par 
gl'ÙiHtti,  lotto  li  più  itdanta  eanïcoU,  nell'itdonla  clin»  di  N«- 
pali.  Egli  *vm  dcgl'iTifclici  ai  fcrri ,  linanehe  «ol  iuo  Iigno,  od 
ivviliva  la  ma  «ta  mie  flniuctie  ■  puseggian  il  Ion)  eoapolto. 
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la  misère  et  l'ignorance  du  peuple.  L'homme ,  qui 
pense,  ne  peut,  après  avoir  fait  ces  réflexions,  que 
jeter  un  regard  de  douleur  sur  une  grondo  société  do 
ses  semblables,  refoulée  dans  son  cours  de  perfection  mi- 
ment politique,  jusqu'au  point  d'ariîisaement  et  d'in- 
fortune où  elle  se  trouvoit  il  y  a  deux  cents  ans  (/>).» 

«  Le  roi  défendit  de  s'occuper  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Une  des  accusations  qui  pesoîcnt  sur**** 
étoit  celle  do  faire  étudier  à  son  fils  les  antiquités  ro- 
maines. Père  scélérat!  lui  dit  Bosco  (un  do  ses  juges); 
ce  sont  donc  là  tes  études  que  vous  faites  faire  h  vo- 
tre fils,  dans  les  temps  prêtent  ?•-  On  devinera  farile- 
lement  que  le  maître  fut  aussi  arrêté  (y).  » 


(p)  Ibid.  f  Si ,  ko.  3,p,  Sî-35. 

Sicotune  lu  repubblica  on  itala  legnita  in  NapoU  dalla  parte  mi- 

fliore  delta  naaione,  ec»\  eotl*  contrarÏToIuiioBa  tut  la  cî6  cbe  vi  s» 
ili  biioim,  di  grande,  di  iudu»triow  fù  dûtrullo. —  Si  puù  vjlniare  a 
più  di  oltanta  milioni  la  pordita  cbs  la  naaione  ha  falto  in  industrie  ; 
quasi  altrettanlo  lia  perduto  in  mobili,  in  argent!,  in  beni  cnnfiicatr. 
Il  prodolto  di  qualtro  lecoli  è  atato  distrutlo  in  un  momcnlo.  Si  ton 
ledutî  dei  moaopotisti  ingleai  mercanteggiare  i  nostri  capi  d'oper* 
di  pittnra,  clio  il  nctlieggio  fête  paasaro  degli  antichi  proprietarj 
nello  mani  dei  papolaccio,  il  qnale  non  no  conosceva,  ué  il  moritu, 
uè  il  pieizo.  —  La  mina  délia  parle  attiva  délia  naiiooo ,  ha  itrj:- 
cinala  aeco  la  ruina  delta  naaiono  inteni...  Aggiungele  a  que-ti  damii 
la  perdita  di  tutti  i  princip},  ta  oorrntiouc  di  agni  costume  (Tuneile 
ed  ineviUnili  conaeguenw  délie  ïicendo  di  nua  rivolu*iono),  utia 
«rte  the  da  oggi  in  avant  i  rigaarda  uua  naiinnu  conic  otranea  , 
e  crede  ritrovnr  nella  di  !ei  miierïa  c  nolla  di  lei  ignora  nu  la  licu- 
reiza  >ua  ,  e  l'uomo  elle  pensa  vedrl  oqn  doloro  uua  grau  ]  unions 
mpinta  nol  ino  cor»  politico  atlo  itata  iiifclice  îa  cai  ers  dus 
aecoli  Ta. 

(î)  lbid.  p.  35,  en  noie. 

Il  re  di  Nnpoli  lia  proibiii  i  ihidj  di  filmofia  e  di  maUematicâ. 
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«  Je  n'ai  parlé  que  de  lu  capitale,  dit  Cuoco,  en  ter- 
.minant  son  effroyable  récit.  Les  massacres  ont  eu  lieu 
.avec  peut-être  encore  plus  de  férocité  dans  les  pro- 
vinces que  parcouroient  les  émissaires  de  la  junte  sous 
Je  nom  do  vUileiu-a.  On  peut  évaluer  à  quatre  mille 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  les  victimes  de  la  fureur 
des  insurgés.....  Toutes  les  personnes  qu'on  a  eu  l'irré- 
parable malheur  de  .voir  périr ,  soit  de  cette  manière , 
soit  par  les  persécutions  subséquentes ,  '  étaient  aussi 
l'élite  do  la  nation.  D'après  cela,  qu'on  calcule  la  perte..» 
On  pourra  remplacer  les  hommes ,  mais  non  leur  sa- 
voir et  leurs  vertus.  Paroîtra-t-olle  encore  exagérée  cotte 
idée  affligeante,  que  nous  avons  rétrogradé  de  deux  siè- 
cles? (s).  » 

"  Cuoco  retourna  au  sein  de  sa  patrie,  lors  du  second 
exil  des  Bourbons  de  Naples  :  il  y  vécut  honoré,  sous  les 
règne»  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Murât.  En  i8i5,  la 
seule  idée  du  retour  du  roi  légitime  Ferdinand  IV,  lui 
fît  perdre  la  raison,  et  le  rendit,  ainsi,  étranger  au 


Uni  délie  accote  date  a  "**  si  fïi  quella  di  Tara  atudiare  s  nia  figlio 
le  antichità  minant.  Paître  icrlle ralo  !  gli  diceva  Botco;  quttti  tludj 
fait  farc  a  vostro  figlio  in  gatlli  tentpi?  £  facile  indoviuare  ebe 
fù  orratato  anche  il  maestro. 

'    (a)  Ibid.  note  des  pag«  5a— 55,  loin.  3. 

Io  non  parla  che  dElla  capitale.  Egoale  e  forte  ancTio  più  fé- 
roce è  s  ta  ta  la  ilestroiiane  che  gli  cinissarj  ddla  gi'unfa,  sotto  nome 

'  di  viiitatori ,  han  fatU  ncllo  provineie.  Si  pouono  calcolarc  a  qnmttro 

mila  coloro  che  aono  morti  per  luroro  degl'  ïniorgenti   Tntli 

gli  altri  perduti  orano  egualmente  i  migliori  délia  naiiono.  Dopa 
do  li  caleoli  il  danoo.  La  iiaiione  folrk  rimpiaixarc  gli  nomini , 
ma  non  la  collura.  Ed  i  fone  eaegtrata  l'eipreBione  di  essere  re- 
Iroceduta  perdus  lecoli? 
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honteux  asservissement  de  ses  compatriotes.  Cuoco  mou- 
rut à  la  fin  de  iSa3. 

NOTE  SIXIÈME. 

(6)  (Page  aa.  Le  pape —  ne  put  point  cacher  son  mé- 
contentement des  réformes  opérées  par  la  maison 
il Autriche). 

La  maison  d'Autriche  avoit,  à  celte  époque,  sur  le 
tr&ne,  deux  princes  éclairés  et  d'un  caractère  ferme.  Les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  étaient  incompatibles 
avec  les  lumières  de  leur  siècle  :  ils  se  firent  les  interprètes 
do  ce  siècle  qui ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  pape 
d'alors  et  tous  les  efforts  de  nos  papes  et  de  quelques- 
uns  de  nos  gouvememens  actunls,  n'en  aura  pas  moins 
jeté  et  assuré  à  jamais  les  fondemens  du  bonheur  des 
hommes ,  sur  les  ruines  do  ht  superstition  et  du  des- 
potisme. 

$  I.  —  Tout  le  monde  connoît  les  motifs  qui  déter- 
minèrent le  pape  Fie  VI  à  aller  trouver  l'empereur  Jo- 
seph II  à  Vienne.  Quoiqu'il  n'eût  rien  obtenu  de  cç 
qu'd  dèsiroit,  il  ne  put  se  défendre  de  rendre  à  la  vé- 
rité l'hommage  suivant  : 

«  Allocution  de  notre  très-saint  seigneur ,  le  pape 
Fie  VI ,  prononcée  dans  le  consistoire  public  qu'il  tint  à 
Vienne,  au  palais  impérial,  le  19  avril  ij?8a  (a).  » 


(s)  Arshiv.  Ricci,  MLsccll.  ton.  3,  f>>  167. 
AlluGutioSS.  D.  pipa  Pii  VI  récitals  in  pnblico  ootniitorio  qoett 
lubuit  Yindobon»  in  an  la  imperiiti,  die  19  »piilù  1761. 

Anlequam  eonsïrtoriali  Irak  actioni  fincm  ïuijwnoniui ,  rpix  1«- 
To*.  1.  18 
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«  Avant  que  nous  1er' ni  nions  celle  session  ,  nous  111- 
voulons  pas  passer  sous  silence  ce  qui  ne  doit  être  ignoré 
île  personne.  H  nous  a  été  fort  agréable  de  voir  de  près 
la  majesté  impériale  et  d'embrasser  affectueusement  l'em- 
pereur lut-mfme,  pour  qui  nous  avons  toujours  eu  la 
plus  grande  estime.  Les  devoirs  de  notre  charge  nous 
ont  souvent  mis  dans  le  cas  de  lui  adresser  nos  de- 
mandes ,  et  nous  avons  toujours  trouvé  en  lui  la  plus 
grande  urbanité.  Il  nous  a  honorablement  reçu  dans  son 
auguste  domicile  et  nous  a  journellemement  témoigné 
les  plus  grands  égards.  Nous  n'avons  pu  nous  dispenser 
d'admirer  son  éminonte  dévotion  envers  Dieu,  l'éléva- 
tion de  sou  esprit,  et  son  extrême  application  aux  af- 
faires. Sa  piété  et  sa  religion  ont  offert  à  notre  coeur 
paternel  les  plus  justes  motifs  de  consolation  :  nous  en 
sommes  pleinement  satisfait,  comme  nous  l'avons  été, 
après  avoir  vu,  au  sein  de  cette  ville  magnifique,  et 
au  milieu  des  peuples  accourus  au-devant  de  nous 


1ère  neminem  uportet,  ex  hue  loco  praterïrc  lileiitio  notanuu. 
Gntnm  quippe  tlobU  fuit,  imperatoriam  majertatein ,  qunm  sonipor 
nugai  fetimus  cornu  intueii  ,  ipsumque  Cumrera  peramnnter  ™ni- 
pltcli.  Pro  muneria  nostrï  rntiimo  Kepe  euim  sllocuti  aumui,  et 
plnrimnm  in  eo  nrbanitatis ,  qua  nos  augutto  domicilia  honorifico 
excepitj  et  lîberalï  quotidie  officia  babuït,  Singularem  quoquo  in 
Dcum  devotimiom,  pmstantiam  ingenii ,  aummumquo  in  rebus 
agcnuii  atudium  admirari  dcbuïmtu.  Ffequo  miuori  ubtio  païcr- 
num  animum  nontrum  ereiit  pietaa  et  relïgio,  quam  in  iplendîda 

auidnîi  etiam  oralïunibus  prccïbuique  nntria  fnvere  nanqitam  prœ- 
tennittimtu.  Imn  Deum  optimum  ,  maximum  vebcmenler  obiecra- 
mm,  ut  qui  ad  h  tendentes  non  deserit,  eu  in  aancto  propositu 
ronliriurl ,  ac  nberi  c-eltstinm  bnicdictïonnm  me  porfundat. 
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pendant  notre  route,  que  la  foi  é toit  demeurée  ferme 
et  intacte.  C'est  pourquoi  nous  louerons ,  sans  cesse,  cette 
piété  et  cette  religion  de  l'empereur  et  do  ses  peuples; 
par  nos  oraisons  et  nos  prières  continuelles,  nous  les 
nourrirons  de  tout  notre  pouvoir-  Même,  dès  ce  jour, 
nous  supplions  avec  ferveur  Dieu  Irès-bon  et  très- 
puissant,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient 
en  lui,  de  confirmer  le  prince  et  ses  sujets  dans  leurs 
saints  propos ,  et  de  répandre  sur  eux  une  abondante 
rosée  de  ses  bénédictions  célestes,  » 

S  II.  —  Lorsque  Pie  VI  fut  do  retour  a  Rome ,  ses 
courtisans,  effrayés  par  les  réformes  de  l'empereur,  for- 
cèrent le  pape  a  faire  de  nouvelles  réclamations,  qui  ne 
furent  pas  plus  efficaces  que  son  voyage. 

Voici  une  lettre  de  Joseph  II  à  Pic  VI,  qui  lui  avoil 
écrit  pour  lui  représenter  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'humilité ,  qu'il  n'avoit  pas  le  droit  de  vendre  tous 
les  biens  ecclésiastiques,  ni  celui  de  réduire  les  mi- 
nistres du  culte  à  n'Être  que  de  simples  pensionnaires 
du  gouvernement.  Elle  est  du  5  août  i^8ï. 
«  Très-Saint-Père, 
«  J'ai  l'honneur  de  répondre  par  le  mtme  courrier , 
à  la  lettre  que  Votre  Sainteté  vient  de  m'écrire,  rela- 
tivement a.  mon  prétendu  projet  d'enlever  tous  les  biens 
aux  églises  et  aux  ecclésiastiques,  et  do  réduire  ces  der- 
niers à  être  de  simples  pensionnaires.  Ce  sont,  je  n'en 
doute  point ,  les  rapports  des  personnes  auxquelles  je 
suis  déjà  redevable  de  l'honneur  singulier  d'avoir  vu 
Votre  Sainteté  au  lieu  même  de  ma  résidence,  qui  m'ont 
valu  encore  celte  nouvelle  preuve  par  écrit  de  votre 
amilié  pour  moi  et  de  votre  zèle  apostolique,  n 


3?6  PlJîCSS  JUSTIFICATIVES. 

u  Pour  ne  point  vous  fatiguer  par  des  détails  inutiles, 
je  me  contenterai  de  tous  dire  que  les  bruits  qui  sont 
parvenus  à  vos  oreilles  (ce  sont  les  propres  expressions 
de  Votre  Sainteté)  sont  entièrement  faux.  Sans  aller  pui- 
ser, pour  justifier  ma  conduite,  des  textes  sacres,  soit 
dans  la  sainte  écriture,  soit  dans  les  saints  pères,  textes 
qui  d'ailleurs  sont  toujours  sujets  à  diverses  interpréta- 
tions et  à  des  explications  de  circonstance ,  jo  me  borne  à 
vous  apprendre  que  j'entends  au  dedans  de  moi-même 
une  voix  qui  m'indique  clairement,  et  ce  que  je  dois 
faire,  et  ce  dont  il  faut  que  jo  m'abstienne,  en  ma 
qualité  de  législateur  et  de  protecteur  de  la  religion. 
Cette  voix,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  et  au  moyen 
du  caractère  de  justice  et  d'honnêteté  dont  je  puis  mo 
dire  doué,  ne  peut  jamais  m'induire  en  erreur.  » 

m  Si  Votre  Sainteté  veut  se  persuader  fortement  de 
cette  vérité,  comme  je  l'espère,  je  la  prie  aussi  de  me 
croire  avec  le  plus  fidèle  attachement  et  respect,  etc.  » 

«  De  notre  résidence,  le  19  août  178a.  )i 

NOTE  SEPTIEME. 

(7)  (  Pfl£e  a3*  1*  P^>«""-  ne  put  pas  caclier  son  mé~ 
contentement,.»  surtout  de  plusieurs  mesures  de  Lia- 
pold ,  en  matière  ecclésiastique  ). 

Nous  avons  rejeté  celte  note  dans  VÀppendice  aux  no- 
tes et  pièces  justificatives  ;elle  y  est  la  première  de  celles 
qui  regardent  plus  particulièrement  l'histoire  de  Léopold 
que  la  Vie  de  Ricci.  Voyei  tome  5. 
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NOTE  HUITIÈME. 

(8)  (  Page  a4.  Nous  donnerons  exactement*.,,  leê  pièces 
(  concernant  les  jésuites  )  telles  que  nous  les  avons 
copiées  aux  archives  Ricci ,  selon  l'intention  du 
prélat  gui  en  fut  le  dépositaire  ). 

Le  3  juillet  1775,  le  général  Laurent  Ricci  écrivit 
au  chanoine  Scipion,  son  parent,  une  lettre  qui  existe 
encore  dans  les  archives  de  celui-ci  (a).  Il  la  fit  pour 
lui  témoigner  ses  regrets  de  n'avoir  pu  réussir  à  le  voir, 
pour  l'avertir  qu'il  lui  avoit  envoyé  les  papiers  olo- 
graphes dont  nous  allons  rapporter  le  contenu ,  et  pour 
lui  souhaiter  un  heureux  voyage. 

g.  I.  —  La  protestation  du  dernier  général  des  jésuites 
se  trouve  deux  fois  dans  les  archives  de  MM.  Ricci  : 
la  première  est  celle  qui  est  écrite  tout  entière  de  la 
main  de  Laurent  Ricci,  et  qu'il  envoya  lui-même  à 
son  parent;  l'autre  en  est  une  copie  exacte.  Cette  der- 
nière est  précédée  par  ces  paroles  (b)  ; 


(a)  Miacellflti.lom.  3,  f'  70. 

(b)  Ibid.  104. 

Copia  euttiuima  onTlU  da  un»  memoria  icritta  di  proprio  ca- 
rtttcro ,  b  latents  dal  fu  D.  Lo renia  Ricci ,  iiltimo  générale  dclla 
•oppreua  eompagnia  di  Ge»ù,  laquale  rû  rïportala  nella  an*  «• 
tan»,  e  oiofonnata  dal  medesimo ,  nelT  alto  aies»  clé  «lava  |ke 
ricoTete  l'nltum  volts  il  Mntiaaimo  vialico,  la  msltiaa  delli  19 
novembre  1775,  avanti  l'ialeuo  ucraroenlalo  Signore,  in  présent» 
di  varj  wldati  ed  allri  ,  et»  dalla  cappella  di  cartel  8.  Angelo  di 

desiino  itava  gravemente  malalo ,  ma  praenlc  in  tutlo  e  pec  tntlo 
rapporto  alli  Mntimcnli. 
L'incortciia  del  Icnipu,  etc. 
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«  Copie  tres-oxacte  (l'un  écrit  du  h  propre  main  do 
feu  don  Laurent  do  Ricci,  dernier  général  de  h  société 
supprimée  de  Jésus,  et  que  l'on  trouva  à  sa  mort  :  cet 
écrit  dont  il  répéta  le  sens  sommaire,  immédiatement 
avant  de  recevoir  pour  la  dernière  fois  le  très-saiiiL- 
yiatique,  le  matin  du  19  novembre  1775 ,  fut  approuvé 
et  confirmé  par  lui,  devant  le  saint-sacrement  lui-même, 
en  présence  de  plusieurs  soldats  et  autres  personues  qui 
a  voient  accompagné  ledit  saint-sacrement,  depuis  la  cha- 
pelle du  château  S'-Ange  de  Rome ,  jusque  dans  la 
chambre  où  le  général  Ricci  se  trouvok  dangereuse- 
ment malade,  mais  parfaitement  présent  d'esprit.  » 

Suit  la  proteslatîon,  entièrement  conforme  à  celle  do 
la  main  de  Laurent  Ricci,  en  ces  termes  fc)  : 

«  L'incertitude  du  temps  où  il  plaira  à  Dieu  de  m'ap- 
peler  a  lui,  et  la  certitude  que  ce  temps  est  proche,  at- 
tondu  mon  fige  avancé,  et  la  multitude,  la  longue  du- 
rée et  le  poids  de  mes  chagrins,  trop  au-dessus  de  mes 
forces,  m'avertissent  qu'il  est  temps  de  songer,  avant 
toutes  choses,  à  mes  devoirs,  puisqu'il  pourroit  facile- 
ment arriver  que  par  lo  genre  de  ma  dornière  maladie 
je  fusse  dans  l'impossibilité  de  les  remplir  à  l'article  de 
Ja  mort.  » 


(c)MiK«ll»n.  tom.  ],l>,i<  73- 

L'incertczia  del  Icmpo  in  cui  a  Din  piarcia  diiamaroii  ■  M,eli 
certezza  clic  un  Ut  tempo  >ia  vicino,  0 liera  l'eli  avanzata,  e  [a 
moltitndine ,  la  longn  dornta  e  la  griviti  de'  Invagll  tmppo  tupe- 
riori  alla  mis  tleholezza  ,  mi  avvurlonp  dï  nilempire  préventive 
mrnte  i  mini  doveri  ,  potendo  ftcilmenU  accadere  die  la  quatità 
■Itir  nltima  malattia  m'impedixa  di  adcropir£li  imU'  arlicolo  ili 
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«  Eu  conséquence ,  je  me  considère  comme  étant  sur 
le  point  même  de  me  présenter  devant  le  seul  tribu- 
nal qui  ne  prononce  que  d'après  l'infaillible  vérité  cl 
selon  l'immuable  justice,  le  tribunal  divin.  Ayant  fait  de 
longues  et  do  mures  réflexions,  et  ayant  humblement 
prié  mon  très-miséricordieux  rédempteur  et  terrible 
juge,  de  ne  point  permettre  que  je  me  laisse  transporter 
par  la  passion,  surtout  dans  une  des  dernières  actions  de 
ma  vîe,  j'éloigne  de  moi  toute  amertume  d'esprit,  et 
toute  autre  fin  criminelle ,  et  mù  seulement  par  la  per- 
suasion qu'il  est  de  mon  devoir  de  rendre  justice  à  la  vé- 
rité et  à  l'innocence,  je  fais  les  deux  suivantes  déclara- 
lions  et  protestations  :  » 

«  Premièrement,  je  déclare  et  je  proteste  que  la  so- 
ciété supprimée  de  Jésus  n'a  donné  aucun  motif  à  sa 
suppression.  Je  le  déclare  et  le  proteste  nvec  toute  la 
certitude  morale  que  peut  avoir  un  supérieur  bien  in- 
formé de  ce  qui  se  passe  dans  son  ordre.  » 

v  Secondement,  je  déclare  et  je  proteste  que  je  n'ai 


Pertanto  considéra  ndomi  ml  puuto  di  prenentarmi  al  Iribunale 
d'infatlibib:  vorîta  g  giuUiib  ,  quai'  é  il  10I0  tribunalo  dmno ,  dapo 
Inné*  0  mollira  coniîdoraiione ,  o  dopn  avère  pregalo  nmïlmente 
il  mi»  miiericardioaisumo  redentore  e  terribile  giodice  a  non  per- 
mette» ch'  io  mi  lani  conduire  da  pisrione,  ipwialmenle  in  unn 
dclle  ultime  aiiani  délia  mia  vit»,  non  per  vernne  imirens  dV- 
nimo,  ni  per  venin'  altro  nfletto  o  fine  viiioso,  ni  solo  perchi 
gindico  es»r  mio  ddvera  di  rendere  giiutiiia  alla  verità  ed  alT 
iirnoccira,  faccio  le  dus  aegnenti  dichnraiioni  e  protcate. 

Prima.  Dichinm  e  prétest»  die  l'eiliiita  compagnia  di  Gesù  non 
La  dnto  motiv»  alcnno  alla  sua  soppressione.  Lo  dicliïaro  e  prolttto 
ton  nnella  cerlezn  cbe  put.  moralmonte  averti  da  un  atiporioro 
lune  informato  dclla  >ua  rcligione. 

Seconda.  Dirbiaro  c  prolcito  ebe  i<>  non  ho  date,  mulivu  alcuo» 
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donné  aucun  motif,  pas  mémo  le  plus  léger,  à  mon 
emprisonnement.  Je  le  déclara  et  lo  proteste  arec  la 
conviction  la  plus  parfaite  et  la  plus  évidente  qu'a  cha^ 
que  individu  do  ses  propres  actions.  Je  fais  celte  seconde 
protestation ,  seulement  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  la 
bonne  réputation  do  la  société  supprimée  de  Jésus,  dont 
j'étois  le  général.  » 

«  Je  ne  prétends  pas ,  cependant,  qu'en  vertu  de  ces 
protestations,  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  nui  a  la  société 
et  à  moi,  puisse  Ètra  cru  coupable  devant  Dieu;  jo 
m'abstiens  moi-même  de  former  un  pareil  jugement. 
Les  pensées  de  Famé  et  les  affections  du  cœur  humain 
ne  sont  connues  que  de  Dieu  seul  :  lui  seul  voit  les 
erreurs  de  l'esprit  de  l'homme,  et  discerne  si  elles  sont 
de  nature  à  rendre  excusables  les  fautes  qu'il  commet; 
lui  seul  pénétre  les  motifs  qui  font  agir ,  l'intention 
dans  laquelle  on  agit,  les  seutïmens  et  les  mouvemens 
du  cœur  dont  l'action  est  accompagnée.  Puisque  c'est 
de  toutes  ces  choses  que  dépendent  l'innocence  ou  lo 


nrppnrc  leggicriaiïmo  alla  mia  carcenidona,  Lo  dichiaro  c  protesta 
cou  quclla  somma  certexia  ed  cvîdeaa  che  lia  ciuoLeduno  délie 
proprio  aiioiii.  Faccin  queita  seconda  proteata  aolo  percliè  nreewari» 

prcpoiito  générale. 

Non  inlendo  peroeuein  ïigore  di  qnoate  mie  proteste  posta  gindi- 
earai  colpetola  avantiaDio  ferano  diqncllidie  ljanno  recale- danno 
alla  compagnia  di  Guù  ed  a  me;  aieeome  io  mi  aateugo  di  aomi- 
fUanto  giudiiio.  I  peusieri  délia  mente  e  gli  affetli  del  encre  otoano 
uiim  noli  a  Dio  Kilo  ;  esso  scia  T«d«  gli  errari  dcU'ititelletto  îunano  , 
e  discerne  ic  siniio  tali  clic  scusinn  da  colpaj  »to  eua  pénétra  i 
fini  etie  muovoiio  ad  opcraie,  lo  apiritowiii  oui  ai  opéra ,  gli  aOiitti  e 
mDvimenli  del  cnore  <n'  quali  si  accompagna  l'ope  raiïoiie.  E  poitlié 


crime  do  l'acte  extérieur,  j'en  laisse  entièrement  le  ju- 
gement à  celui  qui  interrogera  les  œuvres  et  scrutera 
les  pensées  (fnterrogabit  opéra  et  cogitaliones  scrtttabi- 
nu:  —  Sapient,  6 ,  v.  4.  ).  » 

«  Et,  pour  satisfaire  au  devoir  d'un  chrétien,  je  pro- 
teste que  j'ai  toujours  pardonné  et  que  je  pardonne  sin- 
cèrement, avec  l'assistance  divine,  à  tous  ceux  qui  m'ont 
causé  des  tourmens  et  qui  m'ont  fait  du  mal ,  d'abord 
en  nuisant  k  la  société  de  Jésus,  et  en  traitant  avec 
dureté  les  religieux  qui  la  composoient  ;  ensuite  en  sup- 
primant ladite  société,  de  la  manière  qu'ils  ont  opéré 
celte  suppression  ;  finalement  en  m'emprisonnant  moi- 
même,  en  me  faisant  endurer  tonte  espèce  do  vexations 
et  en  cherchant  à  porter  par-lù  tout  le  préjudice  possi- 
ble à  ma  réputation  :  ces  faits  sont  publics  et  notoi- 
res ,  dans  le  monde  entier.  Je  prie  avant  tout  le  Sei- 
gneur, par  sa  seule  pitié  et  miséricorde,  et  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  de  me  pardonner  la  multitude 
de  mes  péchés  :  je  le  prie,  après  cela,  de  pardonner 


d>  qticiti  dipsnde  l'innocenia  n  la  reiti  iliiU'aiiorie  e»Iern»,  percii 
ne  lascio  tutto  il  gïudixïo  a  lui  che  Intemgabit  opéra,  et  cogita- 
tions icnilabitar.  Sapient  6,  v.  4. 

Ë  per  toddiifnro  al  devers  di  crijliano ,  proteato  di  avère  tempre 
col  divino  ajulo  perdonalo,  e  di  perdons  re  lidcerameiiU  a  tnlii 
qnelli  cbe  mi  lianno  travagliato  s  dannFgjjialo ,  prima  «m  gli  ag- 
gnvj  fait»  alla  coœpagnia  di  Geaù,  e  am  le  aipre  manirre  uatte 
cou  i  religioii  che  la  coroponsvano  :  poi  coll'eitinïione  delta  nu- 
deiitna  e  cirooetan»  che  accompagna  rouo  l'catinziono  ;  n  finalinenlo 
ton  la  inia  y  ri  pion  in ,  o  cou  le  ilurexze  che  vi  wna  itute  iggiuate, 
e  col  pregiadiiïo  innaw  délia  riputaiîone  ;  falti  cite  «no  pnbbllcÉ 
e  nolori  intutloil  mande.  Prêta  il  Sigdore  di  perdoiiare  prima  a  me 
per  ma  mera  pîoli  c  mucricordia ,  e  per  i  meriti  di  Ceiù.  Cristo  i 
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aux  auteurs  et  aux  coopérateurs  des  maux  et  des 
dommages  susdits.  Je  veux  mourir  avec  ce  sentiment 
et  cette  prière  dans  le  coeur.  » 

«  Enfin,  je  prie  et  conjure  quiconque  verra  les  pré- 
seules  déclarations  et  protestations  que  je  fais ,  de  les 
rendre  publiques  à  tout  le  monde,  autant  qu'il  le  pourra; 
je  l'en  prie  el  je  l'en  conjure  par  tous  les  motifs  d'Im- 
munité, de  justice  et  de  charité  chrétienne  qui  peuvent 
le  porter  à  l'accomplissement  du  désir  et  de  la  volonté 
que  je  viens  d'émettre.  » 

«  Laurent  Ricci ,  de  ma  propre 'main.  » 

m  L'identité  de  l'écriture  est  facile  à  prouver,  par 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
pays,  auxquelles  clic  est  connue,  et  par  la  confronta- 
tion de  cette  pièce  avec  plusieurs  papiers  qui  existent, 
en  divers  lieux,  » 

S  II.  —  Voici  la  seconde  pièce  dont  je  parle  dans  la 
Vie  de  Ricci  ;  c'est  l'examen  du  général  au  château  S'- 


mici  DwllÎMimi  peceati,  o  poi  di  perd-mare  agli  anlori  e  coopera- 
lori  dei  sjpnidclti  m»Ii  e  danni  :  ed  iutendo  di  morire  con  ijnoto 
•entimento  e  preghiera  in  enore. 

Finalmcnto  prego  e  icongiiiru  chimique  Tedri  queste  roio  diebia- 
rnziaui  a  proteste,  di  rcnderlc  publdiclie  a  lulto  il  moildo  per 
quanta  potri;  prago  e  aconginro  per  tutti  i  liioli  cli  umaniti,  di 

l'adempimanto  di  quuta  mio  deuderio  e  roluntà. 
Lorouzo  Rireï  T  mano  propria. 

L'identilA  dei  carattere  i  facile  a  proYarai  con  la  tertimoniana 
di  un.  grandi*.!™  qnanlitA  <li  peramo  ,  «lie  qnali  o  nota  in  ogni 
rcgtiqj  e  con  U  confronlaiiono  di  moite  carte  elle  pure  csisteranno. 


/à  /<!.  \ 
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Ange,  rédigé  par  lui-même,  écrit  de  sa  propre  main,  et 
envoyé  au  chanoine  Scipion  de  Ricci  (ci). 

«  Procès  fait  an  prêtre  Laurent  Ricci ,  ancien  géné- 
ral de  la  société  de  Jésus.  » 

«  L'abolition  do  la  société  de  Jésus,  décrétée  par  Clé- 
ment XIV ,  fut  signifiée  au  général  Laurent  Ricci  et 
ii  ses  pères  assistons,  le  soir  du  16  août  Dans  la 

soirée  suivante,  le  général  fut  transporté  au  collège 
nnglois,  où,  pendant  quelques  jours  qui  furent  em- 
ployés à  faire  les  nouveaux  habits  de  prêtre  séculier , 
il  put  jouir  do  la  liberté  de  se  promener  dans  tonte 
la  maison.  Les  habits  étant  terminés,  il  fut  renfermé 
dans  un  petit  corridor  du  collège,  qui  se  trouvoit  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  maison  ,  et  qui  contenoît 
trois  chambres ,  deux  pour  son  propre  usage ,  et  une 
pour  le  compagnon  qu'on  lui  avoit  donné  pour  le  ser- 
vir. Pou  après  qu'il  eût  été  incarcéré  dans  cette  vraie 
prison,  on  commença  son  procès.  Je  ne  rao  ressouviens 
pas  du  jour  où  il  fut  entamé.  Monsieur  HN.  Andreelti , 


(ri)  MueelllB.  to».  3,  f*  j3— 7G. 

Procès»  Min  al  aaoerdote  Lorcmo  Ricci,  già  générale  dalla  com- 
pagnil  di  Ceiù. 

L'abolirions  délia  coropagnin  di  Gesù  fttU  da  Clémente  XIV  fù 
intimai*  al  générale  Lorairo  Ricci  ed  a  m  pi  PP.  assiatenti ,  1*  ' 
sera  de'  iG  agotto  La  sera  aegnente  fù  il  gênerais  traiporlato. 

al  collegio  ingleae,  dove  ptr  alcnni  giomi,  ne'  quali  ai  fecoro  i 
iimivi  abiti  da  tacerdote  Recolare,  (à  libéra  a  pasHeggiarc  per  tntla 
la  raïa.  Compiti  gli  abiti ,  fù  râtretto  in  DU  piccolo  cerrïdurc  del 
cnllogio,  nella  parle  pin  alU  di  es»,  die  contoneva  1rs  camere, 
duo  per  u»  >uo  ed  irna  per  il  compagno  cbe  gli  era  atato  dalo  a 
M-Tïirlo.  Poco  dopo  cwere  «lato  cliiuso  in  i|iiesta  formale  earcere, 
■i  omnmiucià  il  urocessn.  Pion  lengo  memoria  del  giorno  in  eni  gli 
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juge  criminel  do  Monte  Citorio ,  à  co  qu'on  mt  dit,  Fut 
celui  qui  vint  le  faire ,  conjointement  avec  le  notaire  , 
monsieur  Mariani,  tous  deux  hommes  honnêtes  et  pro- 
bes. Le  procès  fut  continué  par  les  mêmes,  au  château 
Sl-Ange ,  où  le  général  fut  transporté ,  dans  la  nuit 
du  a3  ou  du  a4  Septembre  1773.  » 

«  Les  interrogations  ne  seront  pas  placées  ici  dans  le 
même  ordre ,  ni  de  la  même  manière ,  comme  elles 
lurent  faites  ;  ces  détails  sont  sortis  de  ma  mémoire- 
Mais  ce  seront,  en  substance,  exactement  les  interro- 
gations qui  m'ont  été  faites ,  sans  qu'il  en  soit  omis 
une  seule,  du  moins  des  demandes  principales,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  procès  ori- 
ginal, que  je  désirerois  qu'on  livrât  a  l'impression.  » 

«  Première  interrogation.  Aviez-vous  des  personnes 
qui  vous  assistoient  dans  le  gouvernement  de  l'ordre ,  et 
qui  étaient-elles  ?  Réponse.  Je  donnai  les  noms  des  pères 
assistans ,  comme  nous  les  appelions ,  celui  du  secré- 
taire et  celui  duprocurcur-général. — a'  I.  A  voient-ils  un 


fù  data  p  ri  i)  ci  piu.  l'en  no  a  Farlo  il  Sig'  NN.  Andrectti,  per  quanta 
mi  si  diase  crïminaliata  di  Monte  Citorio,  col  notaro  Sigr  Mariant, 
amlieiiiie  Domini  oiioti  e  pmbi.  Si  continué  il  proosao  da'  mede- 
simi  in  cartel  S.  Angola,  dors  fù  ImporUlo  il  gênerais,  la  notla 
do'  aï  0  ^4  «Membre  1773. 

oui  furono  faite,  elle  di  quetto  non  ai  ba  memoria.  Ma  aaranno 
quouto  alla  ntUnu  le  preci»  interrogaxioni  faltcrni ,  «cuza  umil- 

gmnl<',  quale  ïorrei  che  ai  dote  aile  alampe. 

i>  intïrrogaainne.  Se  aveïo  e  qnali  erano  quoi  che  mi  a&tiitersno 
ncl  governo  tlclla  reliRiono?  H.  Diedi  i  noini  dei  PP.  auiitenli , 
come  da  nui  si  chiamarano ,  dcl  aegretario  t  di;l  prociiratorc  genc- 
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vote  délibératif  ou  simplement  consultatif  ?R.  Us  avoient 
un  ïote  simplement  consultatif.  —  3°  L  Avicz-vous 
préparé  le  billet  d'élection  du  vicaire-général,  pour  lo 
cas  de  mort  (cette  élection  étoit  ordinairement  faite 
par  les  généraux)  ?  R.  Je  l'avois  préparé.  —  On  ajouta 
que  ce  billet  ne  se  trouvoit  pas.  R.  Je  l'ai  brûlé1 ,  le 
matin  même  du  jonr  qui  suivit  la  suppression  de  la 
société.  —  On  répliqua  :  Pour  quelle  raison  l'ares-vons 
brûlé  ?  R.  Farce  que ,  la  société  étant  éteinte ,  il  de- 
venoit  un  papier  inutile.  —  4"  I.  Qui  étoit  lo  sujet  élu? 
R.  Je  montrât  d'abord  quelque  difficulté  de  le  dire , 
parce  que  l'élection  n'étoit  connue  ni  par  l'An  ,  ni 
mtrao  par  qui  que  ce  fut  au  monde;  d'où  on  pouvoit 
conclure  que  c'était  là  une  circonstance  qui  ne  regar- 
doit  que  le  for  intérieur ,  et  qui  étoit  indépendante 
du  jugement  humain.  Cependant ,  après  avoir  recom- 
mandé le  secret ,  je  donnai  le  nom  de  l'élu.  » 

«  5".  I.  Avez-vous,  dans  les  derniers  temps,  écrit  des 
letlres?  R.  Le  samedi  même  qui  précéda  immédiate- 


tiio?  R.  Avevaiio  vuto  nolo  conanltivo.  —  3«.  Se  avevo  fitta  In 
achedola  di  eleaiono  del  vîcarù  gpUEralo  per  il  uw  Ai  morte,  ao- 
lila  fprai  dai  général!?  R.  L'avevo  falla.  Mi  fù  «ggiunto  che  qoeata 
Dna  si  Irosava.  R.  Clie  l'ave™  brucïata  la  mattina  aeguente  alla 
aoppreaiîone  délia  compagnia.  Si  replies,  Per  quais  notivo  l'aïeul 
krneiat»?  H,  Perché  aboliU  la  compagnia,  era  ona  carta  inutile.— 
{,«.  Chi  era  l'eletto?  H.  Moatnû  quakhe  difliculti  di  dirlo,  perehi 
l'elciiono  non  era  nota  ni  all'eletto,  uè  a  venin'  altro,  onde  pa- 
iera ripntani  notiiia  meramonlo  interna ,  non  toggetta  a  giodizio 
umano.  Kondimeno,  raecomandato  il  «egreto,  diedi  il  nome  dell' 
*Ielto. 

5j.  Sa  ne6li  altimi  tempi  avevo  icritto  lettcro?  R.  Clic  anco  il 
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ment  le  jour  do  l'abolition  de  la  société,  c'est-à-dire, 
le  i4  août,  j'ai  expédié  toutes  les  lettres,  comme  de 
coAtnrac,  pour  l'Italie ,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  » 

m  6"  I.  Avez-vous  été  instruit,  avant  qu'elle  n'eût 
lieu ,  de  !a  future  suppression  de  la  société  ?  R.  Je  ne 
l'ai  pas  été  ;  seulement  je  connoissois  les  bruits  qui  l'an- 
nonçoient,  mais  de  diverses  manières.  » 

V  7»  I.  On  me  demanda  s!  une  lettre  qu'on  me  mon- 
tra éloît  de  mon  écriture  ?  R.  Je  répondis  que  ce  n'étoii 
pas  de  mon  écriture.  —  On  répliqua  :  La  connoissez- 
vous  ?  R.  Oui  :  elle  me  paroi t  êlre  de  la  main  d'un 
religieux  sicilien  que  je  nommai.  Je  dis  qu'elle  me  pet- 
roiesoit,  parce  que  je  ne  voulus  jamais  affirmer  avec 
certitude  de  qui  étoient  les  écritures  que,  plusieurs  Fois, 
on  me  donna  à  reconnoîlre ,  comme  étant  sujettes  a 
ttre  imitées.  » 

«  8"  I.  Pour  quel  cas  et  dans  quelle  supposition,  aviez- 
vous  accordé  les  pouvoirs  contenus  dans  ce  papier,  mo 
dit-on,  en  me  présentant  un  écrit?  R.  Pour  que  l'un 


ubelo  précédente  l'abnlizioiic  Jclla  compagnin,  clic  fù  il  i4  agnslo, 
»»eio  tpedite  tulte  le  litlire  correnti  per  IUIi»  ,  Gcnnania  c  P<i- 

6J.  So  avrvo  prcvïa  notiv.in  dctla  futura  nppreMÙmc  Jclla  corn- 

cl»  l'BBerîvaiio,  ma  in  divereo  manière. 

H.  Che  ri.  Parennî  caratterc  d'un  talc  religion  «clliaiio  due  no- 
minal. Diui  partrmi,  perche  mil  non  vollî  affermai*  con  certeiu 
di  chï  fosscro  ï  cantteri  clic  più  voltc  mi  fiirouo  dalï  a  ricojjufi- 
cere  ,  rouie  soltopnsii  a  en  p  Ira  (Tirai. 
8».  Pof  quai  eau  e  ■appnaixînne  erono  alale  da  me  date  quelle 
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comprenne  mo  rdponse ,  il  faut  que  je  dise,  avant  tout, 
que,  dans  les  derniers  temps,  les  bruils  qui  se  répan- 
doient  touchantle  sortfutur  de  la  société,  croissoient  tous 
les  jours  en  nombre,  et  varioient  à  chaque  instant  quant 
à  ce  qu'ils  prisa geoient.  L'on  croyoit  avoir  tout  a  crain- 
dre en  général ,  et  l'on  ne  savoit  pas  précisément  sur 
quoi  dévoient  s'arrêter  les  craintes  qu'on  avoit  conçues. 
Les  pères  siciliens  songèrent  alors  qu'ils  pourroient  être 
contraints  dans  la  suite  par  le  pouvoir  civil  à  déposer 
l'habit  religieux,  avec  menaces  de  priver  les  réfrac- 
taires  de  la  pension  qui  leur  avoit  été  accordée.  Cela 
ne  les  auroit  pas  empêché  de  vivre  selon  les  règles  de 
l'état  religieux,  dont  la  puissance  ecclésiastique  ponvoit 
seule  les  dispenser,  comme  il  étoit  arrivé  à  plusieurs 
pères,  qui,  pendant  long-temps,  demeurèrent  en  Si- 
cile, et  à  tous  les  jésuites  de  France,  quand  ils  furent  dis- 
persés dans  ce  royaume.  Or,  à  cette  occasion,  j'accordai 
aux  François  les  deux  facultés  en  question ,  première- 
ment, de  se  confesser  à  tout  prêtre  quel  qu'il  fût,  ap- 


f.colti  che  si  «nlwer.no  netU  cria  c.ibite  ?  H.  P„  intclrigeiin 
.Ml*  rùpala,  convien  p  remet  Lcre ,  che  in  qnell'  nllitdo  tempo, 
in  coi  le  voci  pubbliche  riignardanti  il  destfno  dell*  campnetiil 
erann  molle  e  «rie,  ri  ternes  lutta  ai  ri  M!WTa  cbo  leBlere  in 
partioolara ,  i  PP.  .ioilkni  pemamno  di  polere  ewere  co.lr.iti 
dalla  polcti  Mchn,  ,  dimrttere  l'abito  religion,  con  minaeci. 
di  privare  de!la.  pon.ione  i  ripogoanti ,  nol  <,oa]  ca»  .vrebbero 
mnntcnutn  lo  itato  religion,  che  non  poteva  toglierai  se  non  dalla 
potertà  ecelo.ia.ii™.  Quarto  m  accadoto  .  molti  padri,  che  per 
longo  tempo  rimoacro  in  Sicili.  ,  ed  a  tolli  i  geaniti  in  Fnatsla  , 
quando  fnrono  in  qnel  regnn  diipeni.  Om  in  qne!In  occarione,  nïeio 
d.le  «  Pence.;  quotto  do..  facolU  :  ...  Di  coule**™  da  qualunqno 
«cerdote  apprit»  d.i  Tmcayi ,  „)  ™B  tmi„ti  lUi  ,  ^ 
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prouvé  par  les  évêqucs,  et  d'en  être  absous  des  péchés 
et  censures  réservés  à  la  société;  secondement,  d'agir 
relativement  à  leur  vœu  de  pauvreté,  de  la  manière 
que  leur  état  présent  le  comportait ,  pourvu  qu'ils  no 
s'écartassent  jamais,  en  se  servant  d'argent  et  d'autres 
effets,  de  la  modération  qui  convenoit  à  des  personnes 
religieuses.  Enfin ,  je  suspendis  tous  les  préceptes  qui 
a  voient  été  imposés  à  des  provinces  particulières  ;  par 
exemple ,  la  défense  de  jouer  aux  cartes  et  autres.  Les 
pères  siciliens ,  craignant  de  se  trouver  dans  le  même 
cas,  me  demandèrent  pour  eux  les  facultés  que  j'nvois 
données  aux  François.  Je  les  leur  envoyai ,  et  l'un  d'eux 
qui  en  avoit  été  prié  par  un  autre  lequel  se  trouvoit  à 
Rome,  les  lui  fit  parvenir,  de  Viterbe,  dans  une  lettre- 
Cette  lettre  fut  interceptée ,  et  c'est  celle  que  l'un  ma 
présenta.  Je  répondis ,  donc,  que  j'avais  accordé  réelle- 
ment les  pouvoirs  dont  on  me  parloit,  et  que  je  les 
avois  accordés  pour  le  seul  cas  exposé  plus  haut,  ainsi 
que  j'avois  fait,  dans  le  même  cas,  pour  les  jésuites  fran- 


Bunt  ri«ervato  nclla  compagnia.  a».  Oie  qnanlo  al  vota  dell*  po~ 
yerli ,  facmero  cïi  cbe  portava  lo  «Uto  loro  pretente  ;  ma  ti  rara- 
menUHcro  nell'  u»  de!  dannro  n  roba,  délia  moderariono  cbe 
conveniva  a  peraonc  religioM.  Finalmenle  «oipcodeyo  tutti  i  preectti 
etie  fûaaero  flta  ti  impoetï  allo  provïncie  partioolari  ;  par  eaeznpio  il 
precelto  proibitivo  di  giocare  aile  carte  a  limili.  I  PP.  aicitiani 
dtmqire  teraendo  lo  itou  qaso,  mi  chicacro  la  iacotta  acoordate  al 

cbe  atara  in  Koma ,  glie  le  trtsmise  par  lettata  du  Viterbo.  Qaeata 
Jettera  intercetUta  fi\  quell»  cbe  rai  ai  esibl.  Riipoai  dunqae,  clic 
ovevo  date  qoelle  làcolli  veramente,  e  cho  lo  otbto  data  per  il 
nlo  cuo  di  topra  «poato,  liceome  per  il  medeaimo  enao  le  avevo 
date  liFraucoîi  e  cbe  lu  ileMo  litulo  délia  ci  rU ,  /accfcd  iate  at 
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çois  :  lo  litre  du  la  pièce  qui  m'était  présentée  ,  savoir, 
/iu-idlès  accordées  aux  François ,  suflisoit  seul  pour 
le  prouver.  Celte  demande  fut  répétée  au  moins  six 
ou  huit  fois,  comme  si  l'on  eût  prétendu  que  j'avois 
donné  ces  facultés  pour  le  cas  de  l'extinction  do  la  so- 
ciété, opérée  par  lu  pouvoir  ecclésiastique  légitime.  Je 
répondis  toujours ,  en  déclarant  sans  détours  que  je  sa- 
vois  bien  que  tout  mon  pouvoir  viendrait  à  cesser  par 
le  fait  même  de  la  suppression  de  l'ordre;  que  toulo 
faculté  que  j'aurob  accordée  après  cette  suppression, 
auroït  été  illégale  et  nulle  ;  que  j'avois  déjà  répondu  , 
de  cotte  manière,  q  ceux  qui,  par  ignorance,  m'avoicut 
demandé  quelque  licence  en  matière  do  pauvreté ,  le 
jour  après  l'abolition;  que  je  mettais  trop  de  prix  au 
salut  de  mon  ame,  pour  vouloir  faire  une  chose  illicite 
et  contraire  aux  ordres  d'une  puissance  ecclésiastique 
supérieure  à  la  mienne ,  à  laquelle  je  u'avois  jamais 
résisté  ;  que  je  les  définis  de  produire  une  seule  preuve 
du  contraire.  Finalement ,  je  dis  que  j'élois  las  de  ré- 
péter si  souvent  les  choses  que  j'avois  déjà  déclarées 


Pranccsi,  lo  dimoatrari.  Qiic*U  intermgaiiono  mi  fù  replient*  al- 
meno  >ei  0  olto  Tolte  ;  corne  »  11  prétende»*!  elle  io  avewi  ilnlolc  fii- 
tD»A  par  il  caio  délia  distroiione  délia  compagnia ,  fia  ta  da  légi- 
tima polestà  ccclesiailica.  ftcnlieaî  i^mpre  a  dichi.irai  dilTmamonto 
clie  lien  Mpevoioancanni  ogni  giuriadixione ,  dulmlta  la  cnmpsgmo  ; 
che  ogni  facetta  che  aveJJi  daU  dopo  la  distrnrione,  sarebbe  itatn 
illecila  ed  irrita;  clic  cori  ayevo  riipCBto  adalcuno  clie  ienoranle- 

il  gionio  Jegncnle  ail"  abolitions.  ;  che  non  cro  si  poen  curaiilo 
dell'  anima  ,  elle  voleui  fare  corn  illecila  0  contro  il  comardo 
di  potetti  iuperiore,  a  ciii  non  avevo  ripngnato  mai,  no  pote- 
vano  rtearne  cwmoin,  Finnlmonto  nii  dicliiarai  atanro  di  ropli- 
cire  tante  Tolte  1r.  low  giA  dicliiaroln  <l  aporlamontn  elle  la 
Ton.  r,  19. 
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plusieurs  fois  et  si  clairement  que  les  enfans  mûmes  Ici 
auraient  comprises.  J'avoue  que  je  me  servis  de  ce  terme; 
celui  qui  interrogeoit  et  celui  qui  écrivoit  étaient  éga- 
lement las  :  on  cessa  de  reproduire  cette  demande.  On 
voulut  insister  sur  la  date  de  la  lettre  de  Viterbe ,  qui 
était  très-récente,  c'est-à-dire,  du  16  ou  17  aoûl , 
comme  si  les  facultés  avoient  été  accordées  après  la  sup- 
pression de  la  société;  mais  la  lettre  n'était  pas  de  moi , 
et  elle  rapportait  les  facultés  données  quelques  semaines 
auparavant;  la  date  d'ailleurs  étoit  antérieure  à  la  nou- 
velle qu'on  avoit  eue  a  Viterbe,  de  la  suppression.  Dans 
le  discours,  il  m'échappa  de  dire  que,  pour  plus  grande 
sûreté  et  pour  prévenir  tout  scrupule ,  j'avois  obtenu, 
pour  les  jésuites  françoïs,  de  Clément  XIII,  de  sainte 
mémoire,  la  faculté  de  porter  l'habit  de  prêtre  sécu- 
lier ,  chose  à  laquelle  le  pouvoir  laïque  les  forçoit.  Delà 
vint  la 

h  g*  Interrogation.  Y  a-t-il  un  décret  de  cette  conces- 
sion? Quelle  en  étoit  la  formule,  et  où  se  trouve  l'ori- 


flvrcbbero  ioloc  i  fanciulli.  Confisso  che  utai  questo  termine,  c  ne 

interrogaaionc!  Voile  fini  q«ldie  far»  mil.  data  délia  letton  di 
Vitrrho,  clic  en  recentiuima  ,  deï  16  o  ij  agoslo ,  quaiï  chu 
le  faeolti  louera  date  dopo  tn  aopprmione  :  ma  1>  îoltcra  non  cra 
mis  ,  d  ri  (cri  va  le  Dusolta  dalc  alcune.  aeltiinane  prima)  e  la  data 
en  antexioro  alla  notiaia  elle  ai  era  avuU  in  Viteibo  délia  «p- 
prruione.  In  qneito  dimorao  mi  venns  d'alto  di  avéra  per  maggior 
Hcnnan  c  par  provenire  ogni  icmpolo ,  otlenulo  ai  geaniti  fran- 
ce*i  dalla  santa  memoria  di  Clcmcnlo  XIII ,  la  faccltà  di  rertiro 
abilo  di  ecclaiaitico  aecolare,  al  elle  per  allro  erano  ailrclti  dalla 
VoteaLà  laica.  Di  qui  nacque  l'interrogaiione 

g>.  Se  vi  orn  decrclo  di  queita  ronceuione,  qualc  ne  era  il  for- 
mulario,  e  ilovo  ai  Iravava  l'urigiiinle  ?  II.  Non  rajtrvi  decrclo,  no 
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ginal?  R.  n  n'y  a  ni  décret,  ni  formule;  j'ai  obtenu 
la  susdite  faculté  vivas  vucis  oraculo  (de  vire-voix),  et 
je  l'ai  communiquée,  par  lettres,  aux  supérieurs  Je 
France,  qui ,  après  l'avoir  notifiée  à  leurs  subordonnés, 
auront  fait  do  ces  lettres  l'usage  que  l'on  fait  de  papiers 
inutiles,  h 

«  io°  I.  Quels  sont  les  noms  de  ceux  qui  ont  déposé 
l'habit,  de  la  manière  rapportée  ci-dessus ,  soit  en  Si- 
cile ,  soit  en  France?  P..  En  Sicile,  il  y  en  a'eu  environ 
cent;  en  France,  cela  est  arrivé  à  tous  les  jésuites  du 
royaume  (c'étoit  là  une  chose  notoire  et  publique) ,  c'est- 
à-dire,  peut-être  à  trois  mille  religieux  :  je  n'ai  pas  la 
mémoire  assez  bonne  pour  retenir  tant  de  noms.  Ici  on 
ajouta  estrajudiciaïrement ,  que  des  théologiens  subtils 
avoient  mis  en  doute  si  les  religieux  qui  ne  portent 
pas  l'habit  qui  leur  est  propre,  sont  soumis  à  leur  su- 
périeur régulier.  Je  me  contins, et  je  répondis  que,  scion 
le  proverbe  aussi  usé  que  vrai,  Habitua  non  facitmona- 
chum  (l'habit  ne  fait  pas  le  moine);  et  que  dans  plu- 


formolario;  avère  io  avala  ta  facoltà  virât  vocis  araculo,  od  overU 
coinunicata  pur  luttera  ai  snperiuri  di  Francïa,  i  quaJî  dopa  averU 
nutiiîcata ,  averanno  fatto  délie  lottere  l'an  clic  si  fa  (telle  carte 

ioj.  Si  yolevang  i  nomi  di  tutti  quclli  che  in  Sicilia  e  in  F  ranci» 
avovaao  depoito  l'aUto  nel  modo  detto.  K.  Cbo  in  Sicilia  erano 
etati  eirca  csuto;  in  Francia  tutti  i  gefaiti  di  quel  rrgnofed.  era 
cou  notoria  e  pubblica),  e  percio  fane  tro  mil»,  e  Don  avevo  me- 
moria  per  riteaere  tanti  nomï.  QuL  mi  fu  aoggionto  eslragiudi- 
zialmeote  essorai  mwso  dnbbio  da  sottili  toologi ,  se  i  religiosi  cbo 
non  venlono  l'abilo  proprjo  tiano  soggetU  al  luperîaro  regolare.  Mi 
contenu!,  e  tisjnai  elle  secondu  il  trito  c  vero  asaioma,  Habitai  nen 
focit  monocAum     in  alcutii  pacii  d'infcdeli  e  di  sretici,  v.  g.  in 
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sieurs  pays  habités  par  des  infidèles,  et  des  hérétiques, 
par  exemple  en  Angleterre,  les  religieux  qui,  par  né- 
cessité, ne  partent  pas  l'habit,  vivent  cependant  dans 
la  dépendance  de  leurs  supérieurs.  » 

»  11"  I.  Connoissez-vous  un  certain  père  espagnol  (on 
me  montra  une  lettre  traduite  en  italien ,  qu'il  avoït 
écrite),  et  quelles  instructions  lui  avez  vous  données? 
H.  11  étoit  supérieur  d'une  province ,  et  il  m'avait 
demandé  ce  qu'il  falloit  faire  si  ses  religieux  étoient 
forcés,  avec  menace  de  perdre  la  pension,  à  solliciter 
leur  sécularisation  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  lé- 
gitime :  j'avois  répondu  que,  dans  ce  cas,  ils  pouvoient 
obéir.  D  me  demanda  ensuite,  et  c'étoit  dans  la  lettre 
interceptée,  si  peut-être  il  n'eût  pas  été  plus  conforme 
à  l'esprit  monastique,  de  se  sacrifier  jusqu'à  aller  de- 
mander l'aumône  ?  Je  répondis  donc  à  l'interrogation 
du  juge,  que  je  ne  connoissois  pas  ce  religieux  de 
vue,  mais  seulement  par  ses  lettres}  que  mes  instruc- 
tions étoient  exposées  dans  la  lettre  même  qu'on  me 
présentoit.  Quelque  temps  après ,  on  me  fit  la 


Ingt.il terri ,  i  religion  elle  per  neceaiita  non  vettono  l'abito,  vi- 
vnno  «oggclti  ai  luperiori  dello  religion!. 

il».  Se  conoacevo  un  tal  padra  ipagnnolo  di  oui  mi  fù  mottriU 
IcUera  tradotta  in  lingna  italiana ,  c  quale  îitmrione  gli  tvero 
data?  R.  Quati  era  il  mparlon  di  una  provîneia,  e  mi  avers  ri- 
chieito  qualo  cma  dorme  fani,  H  rente ro  aUtî  Doatntti  con  minao- 
cia  di  perdcrela  pensiono,  a  ebiedorola  tecolariicaiionc  da  legiltîm» 
autoriU  retirais it if»  :  ivero  rinposto  che  in  lui  en»  la  ehieileswro. 
Mi  replicara  in  quetU  lollen  iittercetlata ,  k  forao  non  era  più 
conforme  «Ho  spirilo  religidio  il  «crificarri  nd  undnre  roendicanda? 
Riipcoi  dunqne  «H'intorrogaiione  del  giudice,  tht  non  conoscern 
di  riita  il  religra»,  ma  boni)  per  leUïre;  che  la  mil  itlriixioni 


NOTE  HUITIÈME.  ïgô 

«  13*  Interrogation.  Avez-vous  donné  quelques  ius-  ■ 
li- actions  particulières  aux  Siciliens?  R.  Je  n'en  ai  pas 
donné.—  On  m'opposa  alors  la  lettre  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  je  fis  remarquer  que  cette  lettre  n'étoil 
pas  d'un  Sicilien, mais  d'un  Espagnol,  et  qu'elle  avoil 
été  traduite  de  la  langue  espagnole.  Et,  sur  ce, l'on  se 
lut.  » 

m  i3"  I.  A-ton ,  pendant  le  temps  de  votre  gouver- 
nement ,  fait  quelque  changement  dans  l'institut  de 
l'ordre?  R.  On  n'en  a  fait  aucun;  j'ai  toujours  taché 
de  conserver  exactement  l'intégrité  de  l'institut  exis- 
tant. —  i4*  I.  Y  avoit-il  des  abus  dons  l'ordre  ?  R.  Il 
n'y  avoit,  par.  la  miséricorde  divine,  point  d'abus 
que  l'on  pût  appeler  généraux  ;  au  contraire ,  l'ordre 
présentait  beaucoup  de  régularité,  une  grande  piété, 
un  zèle  ardent,  et  surtout  beaucoup  d'union  et  de 
charité.  Cela  ne  pouvoit  être  contredit ,  si  l'on  consi- 
dère, que,  pendant  quinze  ans  de  fortes  tribulations, 
il  n'y  avoit  eu  aucun  trouble ,  aucun  tumulte  inté- 


cro  eaposta  .nella  lettera  taibitami.  Indi  a  qtialcbo  tempo  mi  .fù  fat* 
l'inlerrogaxioDe 

13".  Se  avovo  data  qualciie  ùtrnzione  particolare  ai  Sicilïani? 
B.  -Non  l'ho  data  :  mi  fù  altora  oppoala  la  lettera  topradelta.  Ha 
feci  avvertire ,  elle  quella  lettera  non  eïa  d'un  Sitiliiino  ma  d'uno 
Spagnuolo ,  e  tradolU  dall'idioma  tpagnuolo  :  e  qui  ai  tacque. 

■  3a.  Se  ai  er»  falU  nel  tempo  del  mio  govemo  mulaiione 
nell'iitituts  délia  rtligione?  fï.  NeMuni  abattu,  tà  ho  procurato 

l4».  Se  vi  erauo  inconvénient;  nella  religions?  H.  Fer  nÎHti-' 
cordia  divina  non  vi  crano  inconvénient!,  fossero  in  qnalclie 
modo  eoinuni  j  anEi  vi  era  in  eau  molta  regoïarita ,  moEUi  pietâ  , 
multo  ielo,  e  specialmeiilB  molli  uuioue  e  raritàj  ciô  li  f»  msni- 
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rieur,  et  quo  tous  les  religieux  Ploient  demeurés  fer- 
mement attachés  à  l'ordre ,  quoiqu'il  fût  aussi  forte- 
ment persécuté.  Néanmoins,  cela  n'empèchoit  pas, 
que ,  scion  la  condition  humaine ,  il  n'y  eût  parfois 
des  abus  particuliers  :  on  a'empressoit  toujours  d'y  ap- 
pliquer les  remèdes  convenables.  » 

u  i5°  I.  Croyez-vous  ne  plus  avoir  aucune  autorité", 
depuis  la  suppression  de  la  société?  R.  J'en  suis  très- 
convaincu;  il  faudrait  Être  insensé  pour  se  figurer  le 
contraire.  —  iG"  I.  Quelle  autorité  auriez- vous  cru  avoir, 
si  le  pape  n'avoit  pas  aboli  l'ordre,  mais  s'il  en  avoit 
disposé  d'une  autre  manière?  R.  L'autorité  que  le  pape 
m'auroit  laissée,  et  aucune  autre.  Ici  je  fis  observer 
que  ces  dernières  demandes  coneernoient  les  sentimens 
purement  intérieurs,  qui  n'étaient  pas  sujets  au  for 
extérieur;  que  j'avoïs  répondu  même  au-delà  de  ce 
qu'exigeoit  mon  devoir;  mais  que  je  désirais  que  leurs 
demandes  se  renfermassent  à  l'avenir  dans  le  cercle  des 
actes  extérieurs.  On  mo  comprit ,  et  cette  espèce  de 


lento  Ha]  Yodere,  che  in  qnindîei  anni  di  rstreme  tri  Wallon  i  , 
non  vi  era  «lalo  iliaturl»  t  tumulto  interno,  c  tnlti  crano  attae 
catînimi  alla  religione ,  bencliè  timto  penegoitata.  Qursto  [îcrn  non 
toglie  cha  ïwondo  la  condixiono  nmun,  non  nuceuen)  talora  degli 
inconvénient!  particolari  :  o  qurali  si  davano  gli  opportun!  rimedï. 

i5'.  Se  credevo  di  non  avère  più  anlariti  vernna  dopo  la  «op- 
preasiono  dclla  eompagnia  ?  H.  Ne  «ono  pennstiatimo ,  a  converrelw 
cuoro  ilolto  a  persuaderai  altrimonti.  —  |G>.  Qnslo  antorità  arrci 
creduto  di  avare,  ia  il  papa  non  ave»e  abolita  1*  religion*,  nu  dii- 
jmto  di  en  in  ait™  maniera?  H.  Quell'autorita  elle  il  papa  mi 
nvi-Kc  las  lata  ,  o  non  altra.  E  qui  averti!  cils  quelle  ultime  inlcr. 
rogazioni  crano  eopra  i  acnlimcnli  tneramenle  inlerni,  i  qnalï  non 
rrano  inggifli  al  foni  rsternn;  die  artvo  rîspnstn  per  nlibondan"  ■ 


NOTE  HUITIÈME.  3g5 
«  17e  I.  Aviez-vous  accordé  la  faculté  d'en  tendre  la 
confession?  H.  La  faculté  do  sa  confesser  les  uns  aux 
autres  se  donnoit  généralement  par  tous  les  supérieurs 
réguliers  aux  religieux  sous  leur  dépendance;  elle  ne 
peut  se  donner  que  par  eux  (on  suppose  toujours  les 
exceptions  de  devoir).  Parmi  nous,  les  supérieurs  im- 
médiats des  maisons  et  des  provinces  accordoient  cette 
faculté, et  moi-même  je  L'ai  donnée  à  quelques-uns.» 

«  18*  I.  Aviei-vous  caché  de  l'argent  ou  des  effets 
dans  les  endroits  secrets  du  couvent  appelé  le  Jéaua  ? 
Avioz-vous  envoyé  de  l'argent  hors  de  Borne  pour  le 
conserver?  D'autres,  de  votre  consentement  ou  de  votre 
connoissance ,  ont  ils  fait  ces  choses  7  R.  Cette  demande 
et  les  autres  relatives  à  l'argent,  furent  des  pre- 
mières qu'on  m'adressa.  M,  Andrée  lli  me  dit  qu'on  sup- 
posoit  que  l'argent  caché  s'élevoit  à  une  somme  de  cin- 
quante millions  (fr.  367,500,000)  :danaun  interroga- 
toire postérieur,  il  me  dit  vingt-deux  ou  vingt-cinq 
millions  (fr.  117,700,000,  ou  fr.  i55,75o,ooo).  lim'ob- 


m  ni  ratriiigcucro  in  armoire  le  inlciTogniiom  ails  aiioni  in- 
terne. Fui  inle»  e  ai  ces»  du  quelle  ricerche. 

17..  Se  btoto  data  ficoUa  di  confeuaro?  R.  Che  la  facolli  di 
confessa  rsi  i  religion  viceiidevol  mente  ai  diva  dli  Buperïori  rego* 
la  ri  h  loro  radditi ,  e  da  loro  soli  poteva  dsrai  {  «'inlcndono  scoipre 
le  dornte  eceeiionij  che  Ira  noï  la  davano  1  Mperiori  immediali 
deilo  ea«  b  provincic;  cho  l'avovo  io  data  ad  alcuni, 

i8".  Se  aveio  naacoato  dinar!  o  mobili  iici  naioondigli  dcl  Geiù  ; 
o  avevo  mandata  dinars  fuori  di  Rntna  per  coaservarlo;  o  le  uvl~ 
vint,  nltri  di  mio  contenw  e  aipula  falto  la  Heno?  H.  Quest»  e  le 

i!  Sigr.  Andreetti  nipponi  che  î  danari  luucoslt  PuMero  Cloquât! 
milimii  j  in  altro  |nitcriore  jnlt rrejatorin  mi  diue  ventidur  o 


20,6  PlîîCBS  JUSTIFICATIVES, 

eerva  que  ce  recèlement  fait  tempore  haiiUi  (en  temps 
opportun)  n'auroit  point  été  coupable.  Je  répondis  doue 
qne  je  n'avoîs  caché  en  lieu  secret,  ni  argent,  ni  effets; 
qu'aucun  autre  ne  l'a  voit  fait  de  ma  connoissance  oii  de 
mon  consentement;  que  quelqu'un  m'ayant  proposé  de 
cacher  des  effets ,  favois  désapprouvé  cette  idée  et  je 
l'en  avois  dissuadé;  que,  récemment,  on  avoit  envoyé 
à  Gênes  une  certaine  somme  appartenant  à  une  mis- 
sion d'oulre-mer,  et  qui  étoit  annotée  sur  les  livres 
de  la  procuration  générale;  qu'elle  n'avoit  pas  été  en- 
voyée pour  Être  conservée,  maïs  pour  être  remise  à  la 
mission.  —  Interrogé  h  qui  elle  avoit  été  adressée  à  G6- 
iics ,  je  répondis  que  je  n'en  savois  rien  ,  cela  n'étant 
pas  sous  mon  inspection.  Que,  ni  moi,  ni  aucun  autre 
à  ma  connoissance  et  avec  ma  permission,  n'avions  en- 
voyé hors  de  Rome ,  ni  mis  chez  les  Banquiers  pour 
tire  conservé,  pas  m&me  un  ïxiwqiie  (cinq  centimes). 
Que,  finalement,  l'idée  de  la  grande  quantité  de  no- 
tre argent,  ou  caché,  ou  placé,  étoit  très-fausse;  que 


venticinqoe.  M'uvrerli  clic  qnrato  nasrtmdimenlo  fjito  irmport  ka- 
lili ,  non  aarcbbii  statu  eolpovole. —  fiiipoai  dunque  chc  non  aveio 

varan'  altro  di  mia  wpula  o  conten»;che  etsenilomi  ilato  proposto 
da  akuuo  di  nascomtere  mobilï,  avéra  diiapprovato  e  dÏBDl»  il 
Iieasîcroj  che  si  era  rpcoiilcmcntc  mandata  a  Genova  ttrla  touuna 
apeltaiile  ad  una  missiono  ol  trama  ri  lia ,  laquai  somma  era  ragistrala 

oonn  mirai ,  ma  par  rimettorsi  alla  mmiooe.  BicMarto  ■  du'  faaa« 

la  mia  ispeiione.  Clic  non  io,  ni  vornn'  alln  cou  mu  twtiù  e  di 
mio  «himu»,  aveva  mandais  Tuori  di  Huma  neppure  un  bajoceo- 
|«r  conserva™ ,  né  ineuo  110'  banchi.  Clio  finabncnlc  la  pcrstia- 
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c'étoit  un  brait  populaire,  sans  fondement,  inventé 
peut-être  par  dos  mal  willaiis ,  ou  né  de  la  splendeur 
avec  laquelle  nous  tenions  nos  églises;  que  c'étoit  un 
songe,  un  délire,  une  vraie  folie;  et  que  j'étais  étonné 
que  des  personnes  instruites  ajoutassent  foî  à  celte  fa- 
ble. Qu'on  devoit  être  persuadé  et  convaincu  de  la 
vanité  de  ce  brait ,  par  les  recherches  qu'on  avoît 
fait  faire  inutilement,  pendant  si  long-temps,  et  d'une 
manière  si  étrange,  pour  trouver  cet  argent  prétendu, 
à  Rome  et  dans  plusieurs  autres  pays.  » 

(c  19"  I,  Quel  argent  les  jésuites  d'autres  pays  en- 
voyoient-ils  -  a  Rome  ?  R.  Celui  qui  étoit  nécessaire  à 
l'entretien  des  personnes  atiachées  aux  assistances,  qui 
se  trouvoiont  dans  les  bureaux  du  général,  et  celui 
qui  devoit  servir  aux  dépenses  communes  de  la  reli- 
gion. — ;  A  combien  cet  argent  se  montoit-il?  Je  répon- 
dis que  je  n'en  savois  rien.  —  A  qui  on  le  passoit  ici , 
à  Rome?  R.  Aux  procureurs  de  cliaque  assistance  ou 
au  procureur-général.  —  Rendoit-on  compte  de  cet  ar- 


Houe  de]  11  outra  gran  danaro  a  ripoilo,  a  eoUocato,  en  faltinima, 

levoli ,  o  originato  dalla  •plendorc,  ton  cui  si  tenevsno  da  noi,  ie 
dilua;  chu  ora.  un  jopio,  nu  delirio,  ni»  rsra  mania  ;  e  mi  fa- 
ec\o  mnraTÏglia  clin  pemone  di  capacità  duwro  fedo  «  qnest*  fa- 
vola.  Cbc  dovevano  caserne  penaaii  e  convint!  délia  fabula,  dall' 
aver  faite  inntilmcnle  tante  s  al  «liane  diligcnio  in  Borna  ed  in 
altri  molli  puai,  per  trovare  qnetto  aognato  danaro. 

Chu  danaro  veniva  •  Rom»  da  altri  pacei?  R.  Quello  die  en 
ueceuario  al  mante  ni  m  en  tu  délie  psnone  apettanti  aile  aaaîitenu, 
dieerano  nella  caria  del  générale,  e  quel  danaro  che  era  per  le  Bpwe 
«muni  dclla  religiouc.  — •  Quanta  era  quuto  danaro  ?  Hiapoai  non  lo 
».  —  A  dii  si  rimelttva  qui  in  Humai' A.  Ai  procuralori di  ciaactma 
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gent  au  général  ?  R.  Je  n'en  tonoïa  pas  compte,  puisque 
les  procureurs  des  assistances  en  rendaient  compte  eu\- 
mêmes  aux  procureurs  des  provinces  d'où  il  venoit.  » 

«  ao"  L'  Venoit— il  de  l'argent  au  général ,  pour  lui 
personnellement  et  qui  étoit  à  sa  libre  disposition  7  R.  Il 
m'en  arrivait,  à  moi ,  tous  les  ans ,  un  peu  ,  mais  très- 
peu.  Je  m'en  suis  toujours  servi,  soit  pour  l'ordre ,  soit 
pour  l'entretien  des  Portugais  ou  de  la  maison  du  Jésus  ; 
je  n'en  ai  jamais  détourné  un  baïoque  pour  mon  usage 
particulier.  » 

«  ai"  L  De  quelle  manière  se  soutenoient  les  religieux 
portugais,  chasses  du  royaume  et  envoyés  à  Rome  sans 
qu'on  lenr  eût  accordé  de  pensions?  R.  Par  les  secours 
de  l'ordre  entier,  comme  cela  a  lieu  dans  des  cas  sem- 
blables. Ces  secours  ayant  cessé  presque  totalement  par 
l'expulsion  de  1«  société,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Si- 
cile, de  Parme,  et  par  d'autres  circonstances,  les  Por- 
tugais se  soutinrent  au  moyen  des  dons  pieux  qu'ils 
rece  voient;  des  aumônes  pour  dire  la  messe  qu'ils  re- 


auïitenza.  ,  oal  proconlor  générale. —  Se  <tara»!  eonto  al  générale  di 
qnrato  dannro?  B.  Clio  non  ne  prcndeïo  conlo,  poicliê  i  procura- 
lori  délie  asiaten»  ne  davano  conlo  ai  procuratori  délie  provincio 
dalle  qnali  vt-niva. 

an».  Sa  al  générale  rouivs  danaro  per  sua  libéra  diapogiaiono? 
R.  Oie  me  ne  veniv»  a  me  quilehe  po'  nnnnalmcnte  ,  ma  perco  ai- 
ni,  Che  di  qtmio  me  no  ero  io  ««1-110  per  la  religiorae ,  per  man- 
tenimento  dei  Porlogheii,  n  délia  cata  dol  Gstu  ;  e  clie  non  no 
nvevo  mai  derirato  un  bajeeco  in  oao  roio  particolarc. 

jmlîd  dal  regnn ,  c  mandali  a  Rama  "en»  aasegntmento  di  |«n«one? 
F.  Col  concorao  drfla  religione,  siccomo  ri  pratica  in  cosi  aimili. 
Ceuato  iineito  quasi  inlieramenle  per  l'optiUione  di  Spagna ,  Ka- 
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cucilloïent  fiix-mfmcs;  de  la  vento  de  l'argenterie  de 
plusieurs  églises,  de  différons  tableaux  et  d'une  quantité 
do  meubles,  le  tout,  néanmoins  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  requise  ;  d'une  pension  qu'ils  dévoient  à 
la  charité  de  Clément  XIII,  et  que  Clément  XIV  leur 
etile va  dans  la  suite  ;  des  aumônes  qui  leur  venoient 
do  l'étranger.  —  Ces  dernières  dans  les  mains  de  qui 
é toi ent-e lies  versées?  R.  Ou  dans  les  miennes,  ou  dans 
celles  du  procureur-général.  i> 

«  Ce  furent  là  toutes  les  demandes  qui  me  furent 
faites ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point  ;  car  j'é- 
cris cotte  narration  un  an  et  quelques  mois  après  que 
le  procès  est  terminé.  Je  crois  cependant  ne  pas  m'Ctro 
trompé  ;  car ,  pour  conserver  le  souvenir  net  de  tous 
ces  détails ,  je  les  ai  souvent  repasses  dans  mon  es- 
prit. J'en  avois  pris  note,  d'ailleurs,  en  abrégé,  après 
chaque  séance,  et  j'avois  tout  écrit  sur  de  petits  mor- 
ceaux do  papier  que  j'ai  brûlés  ensuite.  J'ai  du  moins 
la  certitude  morale  qu'il  no  m'a  été  fait  aucune  autro 
interrogation  d'importance.  » 


poli,  Sicilia,  Parma,  c  per  altre  cireoatanie,  si  rnantenevano  «m 

liai  Porloglini  ;  cou  la  vendit*  di  molli  arg-mti  dclle  chiesc  ,  di 
cjuadri ,  0  mobili,  tutto  perù  cou  la  débita  Tacot  ta  ;  cou  un  iik- 
gnamento  fatto  dalla  cariti  di  Clcmonto  XIII,  che  fa  poi  tollo  da 
Ctomcnte  XTV  ;  c  con  lolimosine  che  venivano  di  fuori.  —  Quota  in 
ma  no  di  èhi  Tcninno?  II.  0  ncllc  mie ,  o  in  ijuellc  dcl  proeurator 
générale. 

Qucste  furono  lutte  le  tnlerrogaiioni  clic  mi  feecro,  ae  pure 
non  m'inganna  la  memoria  ,  poicliè  scrivo  questa  relaiioiic  un  annn 
e  mai  dopo  lerminato  il  proceuo.  Credo  per  altro  clic  non  m'ïn- 
ganni,  imperciocchè  per  rilenernc  memoria,  moite  roi  te  le  bo  tcona 
eon  la  mente;  le  scgnaio  di  volta  iu  voila  coin  p  end  i  osa  mente  in 
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«  A  chaque  examen,  on  ne  me  faisait  jamais  plus 
de  trois  ou  quatre  demandas  :  je  priai  qu'on  en  augmen- 
tai le  nombre',  puisque  mes  réponses  étoient  promptes, 
courtes  ot  précises,  et  que,  dans  très-peu  de  séances, 
ou  auroit  pu  terminer  tout  le  procès.  Mes  prières  fu- 
rent inutiles ,  et  finalement  j'appris  qu'il  existait  un 
ordre  de  ne  jamais  me  faire  plus  de  trois  ou  quatre 
interrogations  par  examen  ,  et  une  défense  au  juge 
criminel  de  venir  me  trouver  plus  souvent  que  loua 
les  huit  ou  dix  jours  (il  attendoit  quelquefois  vingt 
jours  et  plus  ) ,  et  que  les  interrogations  qu'il  devoit 
me  faire  lui  étoient  données  par  écrit.  Enfin ,  M.  An- 
dreetti  me  déclara  qu'il  no  seroit  plus  retourné ,  qu'il 
ne  restoit  plus  d'interrogations  à  faire,  et  que  le  procès 
était  terminé.  Cependant,  après  quelques  jours,  il  re- 
vint ,  et  il  m'assura  qu'il  étoit  tout  confus  de  ce  qui  ve~ 
noit  de  lui  arriver  ;  qu'on  lui  avoit  dit  que  le  procès 
étoit  nul ,  et  qu'il  falloit  le  recommencer.  J'eus  pitié  de 
ce  brave  homme,  déjà  avancé  eu  âge,  exercé  depuis 


pïccola  caria ,  chc  poi  diedi  ni  fuoeo  ;  lu  ho  rilerite  ■  più  persoue  : 
ho  almcno  morale  ocriez»  non  menni  jtala  fntta  attra.  mterro- 
garione  di  riliero. 

In  cÎBKiii]  costituto  non  mi  ai  facerano  piâ  di  trs  o  ijnattro  in— 
Icrrogaiîoni  ;  progaî  che  si  moItiplicaïKro  ,  giaccliè  le  mie  riepmte 
rrario  pronle ,  brevi  e  pieciic ,  ed  in  pochïssïmi  coalitoti  aï  rareblw 
poluto  apedîre  il  proceMO.  Pregai  inntilmcnlo,  e  (inalmente  icppi 
eueni  ordino  cho  non  >o  ne  fadeMero  piii  di  tre  o  quallto  in  cimciin 

dîchiarb  elio  non  aarehba  rrnulo  allre  volto ,  non  euervi  nltre  in- 
tirrosaiioni ,   «I    euert    Icrmiualo  il  proccuo.  TulUvia ,  douo 
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note  huitième.  Soi 
longues  années  à  instruire  des  procès,  homme  d'ail- 
leurs qui  jouissoit  d'une  certaine  considération  dans  son 
emploi,  et  à  qui  on  opposoit  totit-à-coup  la  nullité 
d'un  procès,  comme  s'il  n'avoit  pas  su  quelles  étoient 
les  conditions  requises  pour  le  rendre  valide.  Outre  cela, 
il  auroit  Lien  pu  être  averti  long-temps  auparavant  de 
quelque  défaut  de  formalité  que  ce  fût,  par  ceux  qui 
voyoient  le  procès,  partie  par  partie,  après  chaque  exa- 
men. Quoiqu'il  en  soit,  il  fallut  bien  le  reprendre  :  à  la 
vérité,  il  fut  expédié  en  deux  ou  trois  examens.  Les 
interrogations  du  premier  procès,  furent  répétées  avec 
peu.de  variations ,  et  je  répétai  les  mêmes  réponses.  A 
chaque  interrogation,  on  commeuçoit  par  certains  termes 
de  pratique  ,  auxquels  je  un  fis  aucune  attention ,  ter- 
mes qui  étoient  dictés  par  M.  Andreolti  et  écrits  par 
le  notaire  :  à  la  fin,  on  ajouta  le. serment  qui  me  fut 
déféré.  Je  ne  remarquai  aucune  autre  différence  entre 
le  premier  et  le  second  procès,  Peut-êtro  la  répétition 
des  termes  de  pratïquo  à  chaque  interrogation ,  est-elle 


•teuni  giomi  tomo,  a  li  eiprewe  di  eswra  pieno  di  «rafuiiona. 
Eraglî  atatodetto  clic  il  proceaso  ora  mtllo,  onde  bisagnnvn  rîaaaa- 
merlo.  Compati!  quell'  nomo  onejlo  ,  proTCtto  d'eti ,  etercitato  da 
lungo  tempo  in  formare  proceni ,  acereditato  nel  ma  impiego,  a  cui 
ai  opponevi  l'invalidità  dal  proceaeo,  qumi  clip  non  sapasse  le  con- 
■lïiioui  che  ai  ricercaoo  per  la  validité.  Ollredichî  ,  potei'i  ben 
awerlîni  molto  prima  di  qmlunque  ililetto  di  formalita  ,  de  quell! 
clie  pur  vedevano  da  parts  a  parie  il  proce»o,  dopa  ciaacuii  costituto. 
Coni  cnnn  dnnqne  riaammerlo  ;  vero  è  cbe  si  apedl  in  duc  o  tre  cos- 
tituti.  Forono  re|jlicate  le  intorrogaziiini  de]  primo  proceuo  cou  pnea 
larietà  ,  e  da  mo  furono  i-eplieate  le  itessc  riaposta  :  a  eiaacnna  in- 
lerrogaiione  «i  premeUcvano  «rte  parole  euriali,  aile  quai!  non 
poai.  mente ,  deltate  dal  %.  Andreetti,  o  tcritle  dal  notaro ,  ad  al 
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nécessaire  pour  la  validité,  ou  bien,  est-ce  la  répéti- 
tion du  serment  :  je  ne  commis  aucunement  la  prati- 
que criminelle.  Je  fus  averti  par  M.  Andreetti  que  le 
serment  ne  tomboit  pas  sur  ce  que  j'affirmoïs  de  moi- 
même,  mais  seulement  sur  ce  que  j'avois  déposé  sur 
le  compte  des  autres.  Je  répondis  qu'ils  pouvoient  l'ap- 
pliquer à  tout  ce  qu'il  leur  plaîroit,  vu  que  je  n'a  vois 
rien  avancé  qui  fût  faux,  et  quo  je  no  m'étoïs  pas  servi 
d'un  seul  mot  équivoque.  Le  second  procès  fut  terminé 
vers  la  moitié  de  janvier  >7?4.  » 

«  Supposant  qu'il  ne  résultait,  ni  preuve  de  délit, 
ni  même  soupçon  de  délit,  d'aucun  do  ces  procès,  je 
demandai  plusieurs  fois  que  l'on  me  fit  connaître  le 
motif  de  ma  détention.  Je  ne  pus  l'obtenir.  Finalement, 
M.  Andreetti  me  dit  ces  précises  paroles  :  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  vous  n'êtes  pas  détenu  pour  délit; 
vous  pouvez  vous  en  convaincre ,  en  réfléchissant  que 
je  ne  vous  ai  interrogé  sur  aucun  délit  quelconque.  » 

«  Alors  je  sollicitai  ardemment  la  grâce  de  pouvoir  pré- 


dis si  Pggiungova  il  giuramiinto  cho  mi  fil  riebiato.  Non  conobbi 
altra  dificrcnia  tra  il  primo  e  aecondo  pnmi  ;  for»  U  roplica  dello 
parole  ooriali  ad  ogni  interrogazione  si  ricerca  par  la  validità  ,  o 
Il  replia  del  giunmeiito  j  a  ma  non  £  nota  la  praoi  criminale. 
Fui  avvertito  dal  Sig,  Andreetti  cho  il  giuramcato  non  cadeva  to- 
pa le  coso  cho  aaaeriva  di  me  medeaimo ,  ma  aopra  quelle  cho  as- 
■erïvo  dsgli  altri.  Riapoei  ohe  lo  meteatero  puro  dove  loro  pi  ace  va  j 

mina  ambigu»  II  aecondo  proctuo  ai  terminé  rem  la  met!  di  gen- 
uro  1774. 

Sappmto  clie  da'  proca»i  non  riiuttava  reato  alenno,  nè  «npelto  di 
reato ,  chieai  più  volto  cho  mi  fosse  manireilato  il  motivo  délia  mia 
carceraiione.  Koo  polci  ollcncrlo.  Fiiialmcnte  mi  dise  il  Sig'.  An- 


NOTE  HUITIÈME.  5o5 

ËEiiler  un  mémoire  à  la  congrégation  établie  sur  les  af- 
t'uires  des  jésuites.  La  congrégation  envoya  do  nouveau 
M.  Andreelli  avec  le  notaire.  Il  ne  me  fut  pas  permis 
d'écrire  moi-même  ma  requête;  je  fus  obligé  de  la  dicter. 
J'exposai  seulement  la  demande  que  je  voulois  fui  ru  , 
celle  d'être  libéré  de  ma  prison.  Je  donnai  pour  motif 
mon  on  titre  innocence,  qui  résultait  de  mon  procès; 
mon  âge  de  soixante-onze  ans;  mes  maladies;  ma  répu- 
tation qui  demeuroit  lésée  ,  dans  le  monde  entier  et  pour 
tous  les  temps  à  venir.  Si  on  me  détenoit,  disois-jo,  parce 
qu'on  craignoit  que  je  ne  cherchasse  à  relever  la  société 
supprimée  de  Jésus,  on  me  soupçonnoit  de  ce  dont  je 
n'étais  pas  capable,  puisque  je  n'avois  jamais  rien  tenté 
qui  fût  contre  l'autorité  supérieure  :  je  n'avois  jamais 
donné  L'eu ,  par  mes  actions,  à  ce  qu'on  roe  supposât 
doué  d'un  esprit  pervers  et  porté  à  commettre  des  fautes 
graves.  Nemo prœaumitur  malus  niai prabalur  (personne 
n'est  présumé  méchant,  a  moins  que  la  chose  ne  soit 
prouvée);  et  puis  à  l'âge  avancé  que  j 'a vois ,  et  après 


dreelti  qnette  précité  parolo  :  Si  cmtmti  aï  tapert  clic  lui  non  i 
tarcerato  ptr  aicun  rcalù ,  c  lo  puà  argonuntan  da  eavtra ,  che 
in  neppure  Fho  ialc 

Feci  iitanza  di  lare 
snpra  gli  affkri  dei  gcanïti. 
il  Sig».  Andrertti  col  noUro. 
proprïo  pugno  j  nu  solo  di  dettare  le  mie  sappliche.  Eftpcai  pertanto 
ta  «ippliradpllalilieraïiaiio  dclla  carter e.  Adduaii  per  motive  l'intiera 
■nia  innocemsi,  di  oui  etntava  dal  preceeeo}  l'età  d'anni  aettantuno  ; 
gl'  incqniodï  di  ulute;  la  mia  ripntezione  elle  rolava  pregîudicata 
prêt»  tutlo  il  monde  e  tutti  i  tempi  futarî.  Che  le  ero  rilenoto 
per  timoré  che  io  tenta™  di  rimettere  in  piedi  la  compagnie  di 
Grill  «tinta  ,  cii  non  potera  di  me  uspettani  ;  die  non  avero  mai 
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des  chagrins  infinis,  il  n'était  pas  probable  que  je  vou- 
lusse me  replonger  dans  de  nouveaux  tourmens.  En  ou- 
tre, ajoutois-je,  l'entreprise  seroit  impossible,  tant 
parce  que  nous  avions  perdu  nos  biens  et  nos  maisons, 
que  parce  que  tous  les  princes  avoient  accepté  le  bref 
de  suppression  ,•  et  parce  que ,  sans  la  coopération  de 
l'autorité  pontificale,  tout  auroit  été  nul,  et  je  n'aurois 
pas  eu  un  seul  partisan  ;  enfin ,  parce  que  je  ne  dési- 
rois  plus  rien  dans  ce  monde ,  si  ce  n'est  de  passer  en 
paix  le  reste  de  mes  jours.  » 

«  La  réponse  de  la  congrégation  Fut  conçue  en  ces 
termes  :  On  prend  des  mesures  pour  y  pourvoir.  M.  An- 
dreettï  m'apporta  cotte  réponse  vers  la  fiiide  janvier  177^, 
et  il  ne  s'est  plus  jamais  fait  revoir  depuis  lors.  Huit 
mois  se  passèrent  :  à  la  fin  de  septembre,  mourut  Gé- 
mentXrV,et  les  mesures  11 'étaient  point  encore  prises.  » 


mie  operaaioni  d.ito  «petto  di  anime  malvagio  e  non  comité  di 

tar;  ebe  nelT  et*  min  a  Trama  ta ,  dopo  iuuncnrï.  travagli ,  non  pa~ 
levacredonicbein  voletai  immErgermi  in  nuovi  perioolî,  ed  apormi 
a  nuovo  tribolaiioni.  Di  più,  obe  t'utnnto  en  impnssibiïo,  e  pcicliù 
ai  erann  perdnti  béni  e  ci«;  o  perché  lolti  i  principi  avevano  oc- 
cettalo  il  brève  di  aoppresaiono  ;  s  perche  ecnn  l'anloriti  pontinci» 
totto  aarebbo  Btato  invalido  ,  e  non  avrei  avuto  segmee  aleono. 
Che  inûnenon  dciidcravo  «0  non  di  paaure  in  paee  gli  ullimi  miei 

L'oracolo  respomivo  dalla  congregaziono  fil  in  queiti  preciii  ter- 
mini:  Si  pigliaprorvidenia.  Mo  lo  porto  ver»  il  Qnadal  finira  \-~\ 
il  Sig».  Andreetti ,  che  mai  più  non  ai  fece  vedoro  da  nie.  PaBarono 
otto  mai  :  aulla  finedel  «ettembre  morl  Clémente  XIV,  e  la  pror- 
videnza  non  >i  era  prêta. 
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«  Jo  finis  cette  relation,  en  protestant  que  je  l'ai 
écrite  pour  rétablir  la  réputation  do  la  compagnie  éteinte 
de  Jésus.  Comme,  par  l'emploi  que  je  desservois,  de  gé- 
néral de  la  société ,  ma  réputation  est  mêlée  à  la  sienne , 
j'ai  cru  qu'il  «'toit  strictement  de  mon  devoir,  de  dé- 
fendre mon  propre  honneur,  pour  défendre  celui  de  la 
société  elle-même.  S'il  ne  s'éloît  agi  que  de  ma  seule 
réputation  personnelle,  j'en  aurais  abandonné  le  soin 
à  la  providence  divine,  n 

«  Finalement ,  j'atteste  que  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  cette  relation,  tracée  et  signée  de  ma  propre  main, 
est  vrai.  » 

«  Laurent  Ricci.  » 
«  Dans  la  mois  de  juin  de  l'année  1776,  mon  procès 
devint  public  à  Rome,  je  ne  sais  pas  de  quelle  ma- 
nière. Les  malintentionnés  avoient  soin  de  répandre 
qu'il  étoit  apocryphe  ;  mais  plus  d'une  circonstance 
prouve  que  c'étoit  le  vrai  procès.  Des  personnes  à  qui 
j'avois  confié  mes  interrogations,  afiirmoïent  que  c'é- 


Conchiudo  quota  rclaiiono  eon  prate»tare  di  nob  di»tesa  pet 
rîiareiro  li  riputaxioiis  dell'  «tinta  compagnie  di  G»ù;  imper- 
ciwcbè  ûiieso  l'impiego  ohe  «ortonevo  di  générale,'  la  mis  riputa- 
ûonc  i  continu  con  quclla  dell»  compagtii»  ,  onde  mi  mno  crcdnto 
ïn  preciso  doverc  di  difeudare  la  propria  fama,  por  difeudere  quclla 
délia  compagnie.  Se  si  trattaaae  délia  aola  mia  penouale  rîpataiione , 
ravrci  abbandonata  alla  prowidenra  divina. 

Finaliasnto  attesta  eaien  vero  quanto  ri  conlieno  ïn  quota  rc- 
laiione  aoritta  s  uttoscrîtta  di  propria  mano. 

Lorenio  BiccL 

Nel  giugno  del  I7j5,  ai  m  pubblico  in  Hnma  il  min  proceua 
ginridico,  non  to  came.  I  matovoli  ipargerano  elle  era  fittîïio;  ma 
piiï  orgometiti  convincono  che  era  il  vero.  Penone  aile  qoali  btbto 
Ton.  1.  20 
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toient  absolument  les  mêmes  ijuc  celles  du  procès  pu- 
blié, lesquelles  je  leur  avois  communiquées  long-temps 
:niparavniit ,  lorsque  la  chose  t^toit  encore  récente.  Par 
le  moyen  du  procès  publié,  on  sut  qui  étoil  l'élu  pour 
vicaire-général,  ce  que  je  n'avois  dit  à  personne  au 
monde  ,  exceplé  à  M.  Andrcetti.  Enfin,  ce  procès  m'a 
rappelé  une  interrogation  que  j'avois  oubliée ,  et  qui 
réellement  me  fut  faite.  C'est  pourquoi ,  je  l'ajouterai 
ici.  —  2a0  L  Avcz-vous  jamais  écrit  au  roi  de  Prusse? 
1\.  Oui ,  jo  lui  ni  écrit.  —  35'  I.  Que  lui  avcz-vous 
éfcril  ?  R.  Je  lui  ai  recommandé  mon  ordre  dans  ses 
états,  surtout  à  l'occasion  d'un  procès  très-important, 
dont  la  perte  auroit  réduit  à  la  plus  grande  pauvreté 
Jcs  jésuites  de  la  Silésïe.  » 

11  J'atteste  de  nouveau  et,  s'il  le  fant,  avec  serment, 
que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  narration  est 
exactement  vrai.  » 

i(  Laurent  Ricci ,  de  sa  main.  » 


iu  rifcrile-  la  vigore  de]  pubblifato  jiroccMo  a  Kpps  clii  en  IV-letto 
yor  vicario  générale,  cota  ebo  non  arevo  iu  dette-  a  vernna  per- 
■  mn  mai ,  fuori  die  al  Sigr.  Andreetli.  Finalmcnto  queito  |irocc>so 
mi  ha  ricliiamitn  alla  mante  una  înUrrogaiïonc  clio  mi  en  «raggita , 
e  veramenlo  mi  fi  fatta.  Onde  qnl  la  nggianga.  —  aa".  8e  avéra 
mai  icritlo  al  rc  di  Prunia  ?  H.  Che  gli  arevo  «erilto.  —  a3».  Che 
corn  gli  tvovo  «ritto»  H.  Gli  avevo  ra  cm  mandate  la  mla  religinne 
ne'  suoi  ilati;  e  tpccialmente  mu  grarinima  lile,  la  perdît»  délia 
•j'rale  avrelibe  rïiiulli  in  ralrcina  (inverti  i  gciiiiti  di  Stleiia. 
Niiovnmente  atteste-,  >e  hisngui,  ton  ginramenta,  tptlo  il  eon- 

Lorcitzo  Ricci ,  m.  p. 


NOTE  HUITIEME.  5oj 

Parmi  les  papiers  de  l'évèque  Ricci ,  dons  les  archi- 
ves de  MM.  ses  neveux,  on  trouve  deux  copies  de 
ce  procès,  tel  que  nous  venons  de  le  rapporter.  La 
première  est  entièrement  conforme  à  l'original  ;  elle 
porte  le  titre  de  copie  (copia) ,  la  date  du  jour  où  elle 
fut  faite,  3o  juin  1775,  et  la  signature  de  l'ex-géné- 
ral  des  jésuites,  de  sa  propre  main  (d). 

L'autre  présente  quelque  légère  différence  dans  la 
disposition  des  interrogations.  C'est  probablement  le 
vrai  procès  qui  fut  furtivement  rendu  public  à  Rome, 
comme  le  dit  le  général.  Il  porte  pour  titre  :  (e) 
k  Précis  des  examens  faits  en  différentes  fois,  par 
M.  l'avocat  Andreetti,  à  l'abbé  Laurent  Ricci ,  ex-gé- 
néral de  la  société  supprimée  de  Jésus,  pendant  la  dé- 
tention de  celui-ci  au  château  S'-Ango.  »  En  réponse 
à  la  première  interrogation,  on  lit  les  noms  des  PP. 
assislans,  comme  il  suit  :  »  Les  PP.  Borgo  pour  l'Italie; 
Montés  pour  l'Espagne j  Romberg  pour  l'Allemagne; 
Cusma  pour  le  Portugal,  etKolisky  pour  la  Pologne.  » 
A  la  a",  les  noms  du  procureur-général  et  du  secré- 
taire général  Franchini  et  Comolli.  A  la  6* ,  celui  du 


(d)  Mijcellan.  tom.  1,  t-.  io5— 108.  Copia..»  etc.,  qoesto  dl  3o 
glugno  i7J5. 

Loronto  Ricci. 

(e)  MûceUarj.  tom.  1    C  77. 

Ristretto  de'  cwliluli  dali  in  différent!  voit»  dut  Sig'  o.rocslo 
Andreetti ,  ail1  Ab*.  Lorsnw  Ricci ,  elgener-ale  délia  estinta  compa- 
goia  di  Gesù  ,  nella  sua  prigionia  in  castel  S.  Angelo. 

11.  I  padri  Borgo  d'Italia ,  Montes  di  Spagna  ,  Homnerg  di  Ger- 
m'nia,  Caima  di  Portogallo ,  e  Kalisclii  di  Potonïa.  v.  Fratichini 
e  Comolli.  6".  Il  P.  Romberg,  assistente  di  Germauia. 
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vicaire-général  «lu  pro  /empare ,  savoir  le  P.  Rom- 
herg,  assistant  pour  l'Allemagne. 

%  III.  —  La  mort  de  l'ex-général  fut  annoncée  au 
chanoine  Ricci  de  Florence,  par  le  frère-servant  qui 
lui  avoit  été  donné  ou  château  S'-Ange  et  qui  ne  le 
quitta  pas  jusqu'à  sa  mort.  Comme  elle  renferme  tous 
les  détails  de  sa  dernière  maladie  et  quelques  autres  cir- 
constances qui  pourront  ne  pas  paroître  indifférentes-, 
je  la  donnerai  ici  tout  entière  dans  sa  naïveté  origi- 
nale; je  ne  corrigerai  dans  l'italien,  que  les  nombreuses 
fautes  d'orthographe  dont  elle  fourmille  (/). 

«  Monsieur,  ayant  ou  le  bonheur  de  servir,  quoi- 
que ce  n'ait  été  que  pendant  peu  de  temps,  le  très- 
révérend  père  Laurent  de  Ricci ,  feu  notre  ex-géné- 
ral,  je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  faire  .part  des 
ordres  qu'il  m'a  donnés ,  pendant  sa  dernière  et  dou- 
loureuse maladie,  n  m'a  chargé  de  vous  prier  do  le 
recommander  à  la  Majesté  divine,  par  autant  de  messes 
que  vous  pourrez  en  dire,  vu  qu'il  est  privé1  d'environ 
vingt-deux  mille  messes,  comme  il  me  le  disoit,  par 


(/)  WKwtbn.  totn.  i,  f°  CB  et  69. 

111»°  Sig»  P»  Col—, 

Eiuendomi  toccata  la  tarte  di  servire  benchc  per  poeo  tempo  il 
jiiollo  Rcv.  padra  Lorenro  de1  Ricci ,  già  fu  nntro  preposita  gc- 

hTaeatà  con  délie  mea»  quanlo  nui  potra,  e&scndoiie  prïvo  di  efrea 

gioiiD  :  già  ha  pregato  ohs  ai  rùoandi  quclla  crucc  di  ebaiio,  ta 
quale  gli  fii  lasci.iia  lia]  suu  Sig'  fratcllo,  onde  draïdera  elle  l'abhia 
Ici  ppr  ma  iDcinoria,  corne  gia  «vri  naputo.  Lui  non  lia  diipotlo 
dinienlo,  perehi' non giudka\a di  ooltrlo fare;  ha  pregalo  benti  clio 
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l'abolition  de  l'ordre.  H  in'a  aussi  ordonné1  do  tous  faire 
parvenir  le  crucifix  d'ébènc  ,  qui  lui  avoit  été  laissé  par 
M.  son  frère;  car  il  désiroit,  ainsi  que  vous  L'aurez  déjà 
appris,  que  ce  fût  vous  qui  Toussiez,  comme  un  sou- 
venir de  sa  part.  Il  n'a  disposé  de  rien,  parce  qu'i| 
croyait  ne  pas  pouvoir  le  faire  :  il  a  seulement  prié 
que  l'on  récompensât  ceux  qui  l'ont  servi ,  pendant  sa 
vie  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Je  vous  tracerai 
ici  une  petite  relation  de  sa  maladie.  » 

«Grâce  à  Dieu,  dans  les  derniers  temps  ,  il  étoit  fort 
Lien  traité  pour  ce  qui  regarde  la  nourriture  :  son  es- 
prit étoit  calme  et  tranquille.  Il  est  vrai,  que,  par  le 
moyen  du  soldat  qui  étoit  préposé  à  sa  garde,  il  entroto- 
noit  quelque  correspondance  avec  le  dehors;  mais  cela  lui 
coûtoitcher,  par  les  grandes  inquiétudes  que  cela  lui 
causoît.  Quant  à  la  nourriture,  il  n'y  avoit  pas  de 
comparaison  :  ce  n'éloit  point  là  le  métier  du  pauvre 
soldat  (  qui  peut-être  devoit  faire  la'  cuisine  dans  le 
commencement);  et  lui-même  (le  père  Ricci)  m'avoua 
qu'il  y  avoit  une  différence  totale ,  sous  ce  '  rapport , 


•iano  rémunérait  tutti  qnelli  elle  l'hanno  aervilo,  si  in  v!U  coins 
in  morte.  Gli  dari  un  piccolo  ngguaglio  delta  ma  malatlia.  Graïia 
a  Dio,  presentemento  .tara  moltobene,  il  per  il  vitto,  eomo  delta 
quietc  dell'animo.  E  vero  che  cou  il  wldato  aveva  quiche  cominer- 

il  ,»vero  soldato  non  era  ino  meatiere,  onde  lui  atcuo  roi  (diase), 
che  in  queato  non  ci  ira  paragone,  fer  la  grau  premura  che  ne 
ave™  il  Sig'  cardinal  Conini,  il  qualc  ogni  mattina  mondava  il 
suo  scalco  a  vedero  se  le  coh  andavano  bene.  In  quarto  i  me,  is 
non  ero  eeruaïeo  corne  il  soldato;  ma  gratis  a  Dio,  non  ci  «  slalu 
bisu^no  niai  di  queslo ,  se  non  iicIl'iilUma  malattia  ;  c  in  qnatito  a 
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entre  la  manière  dont  on  le  traitait  par  le  passé,  et  celle 
qu'on  avoit  adoptée  depuis  peu.  M.  le  cardinal  Coraini 
veilloit  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  rien  ne  man- 
quât :  il  envoyoit  tous  les  matins  son  maître  d'hôtel , 
pour  voir  si  les  choses  alloicnt  bien.  » 

«  Moi ,  il  est  vrai,  je  n'iftuis  pas  chirurgien,  comme 
le  soldat;  mais,  grâce  à  Dieu ,  on  n'a  jamais  eu  besoin 
de  docteur,  si  ce  n'est  dans  la  dernière  maladie.  Lors- 
qu'elle se  manifesta,  il  seroit  difficile  de  vous  dire  quelles 
furent  les  attentions  des  médecins ,  du  chirurgien  et  de 
l'apothicaire ,  qui  donnèrent  leurs  soins  au  général. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  et  su 
faire.  Je  no  puis  vous  exprimer  combien  j'ai  répandu 
do  larmes ,  en  me  voyant  privé  de  mon  cher  père. 
Lorsque  j'étois  arrivé  au  château  (  S'-Ango  )  il  m'avoit 
dit  en  m 'u m  brassant  :  Soyez  le  bien  venu-  J'espère  que 
vous  êtes  vertu  ici  pour  me  fermer  les  yeux.  Ce  aéra  Vit- 
nique  service  que  j'exigerai  d'un  frère  de  mon  ordre  sup- 
primé. En  effet,  quand  il  tomba  malade ,  il  me  le  ré- 
péta de  nouveau.  » 


questo  non  li  [»mo  etprimer*  l'attenaioDO  il  dei  medici  corne  delceru- 
jïco  e  spczi.ilo  (ton  cui)  Jitato  >crvito.  In  qninlo  a  nie  ho  fatto  quanlo 
ho  |Kituto  o  sapnto.  I  pianli  clic  ho  fatto  ,  non  glis  lo  pouo  etpii  ■ 
inerc,  nel  Tcdorcni  nuucars  il  mio  caro  padre.  Sîccomo  al  primo 
arriro  ehe  feci  in  taitello,  Dell'  abnracciarmi  ehe  fece,  mi  diue  : 
Siale  it  ben  Tcnuto.  Spcro  die  liste  veniito  a  chiuderaii  gli  oceh) 

Qucala  miA  l'unica  copaolaiiono  che  di  il  fratello  délia 

.  mia  ealtnla  rcliginne.  Di  futlo,  quanda  ni  ammalô,  nie  lo  ripcle  di 
nmno.  Il  aiio  malo  i  itato  molto  repentino.  Il  giovotli  sera  ceiio 
un  ]kico  mono  del  jiilitn  ;  ma  non  si  lamentà.  Mi  diase  ehe  non 
Toléra  aggravarai  niolto,  corne  aveva  falto  molle  attre  voile.  Vera- 
In-nle  il  giorno  come  paispggiai  amo  wpr.i  il  muchio  ,  mi  diuc  che 
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«  Sa  maladie  a  été  très-aubitc.  Lu  jeudi  soir  ,  il  man- 
gea 9  soupor  un  pou  moins  que  do  coutume  ;  mais  il 
ne  se  plaignit  do  rien.  Il  me  dit  qu'il  no  vouloit  pas 
se  surcharger  l'estomac,  comme  il  avoit  fait  plusieurs 
fois.  Il  est  vrai  quo  dans  la  journée,  lorsque  nous  nous 
promenions  sur  le  donjon,  il  m'avoit  dit  qu'il  éloil 
fâché  de  ne  pas  avoir  pris  sou  mauteau.  Mais,  j  ut  qu'a- 
lors, il  n'en  avoit  jamais  eu  besoin,  parce  que,  du 
reste,  il  étoit  bien  couvert.  Je  lui  demandai  s'il  vouloit 
que  jo  lui  misse  ma  capotte  sur  les  épaules ,  mais  il  ré- 
pondit que  plutôt  nous  serions  descendus  tout  de  suite, 
ce  que  nous  fîmes.  » 

«  Le  matin  du  vendredi ,  quand  j'allai  pour  l'habil- 
ler ,  il  me  dit  qu'il  s'était  senti  fort  mal  pendant  la 
nuit;  cela  fit  qu'on  appela,  sans  délai,  les  médecins; 
on  le  saigna  cinq  fois  et  on  lui  mit  des  vésicaloires.  » 

«  Immédiatement  après  dîné,  vint  monseigneur  Salicetti, 
médecin  de  notre  seigneur  (le  pape),  et  il  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort.  La  nuit,  le  médecin  Pïcocchi  y 


gli  dispiacera  di  non  avère  preso  il  ferrajnolo.  Ma  Bn'idean  non 
nveva  mai  {avuto  biaogno),  pereliè  alav»  ben  raperto.  Io  gli  ris- 
posi  h  volsva  che  gli  metteni  adouci  il  mio  entiengno  ;  ma  lui  rii- 
fose  chu  pretto  inrebbemo  tecai  giu,  corae  di  fntto  si  iecc.  La  mal- 
tiua  poi  dcl  venerdï  quando  andiedî  per  veAtirlo ,  mi  dis*e  clic  era 
alita  molto  maie  qnMIa  unité,  ondo  jubito  si  cliiidiarano  i  profea- 
aori,  e  gli  (furoun)  faite  cinqna  tangnîgne  (o  messo)  vejsicanti. 
Snbîto  dppo  pmnTO,,  renne  Monag'  Salicctti,  medico  di  noatro 
«ignore ,  il  qiialo  non  l'abbandouo  lino  ail'  nltimo.  La  Hotte  ci  dor- 
miva  fmo  il  medico  Picocclii,  talmeute  elle  mi  «prene  l'ammalalu 
cho  non  credeva  mai  in  caitello  di  avère  quella  araîstcnia  ,  conic 
lia  amto.  Non  gli  pouo  «primere  la  rassegnaxiouc  c  gli  altri  buoni 
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coucha  aussi;  de  manière  quo  le  malade  me  témoigna 
qu'il  n'auroit  jamais  cru  être  aussi  bien  soigné  et  as- 
sisté au  château  (S'-Ange)  comme  il  l'avoit  été.  Je  ne 
trouve  point  de  termes  pour  voua  dépeindre  sa  rési- 
gnation ,  et  vous  décrire  les  actes  pieux  qu'il  ne  ces- 
soit  de  faire.  » 

«  Dès  qu'il  devint  malade,  il  s'écria  :  Seigneur,  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  me  disoit  qu'il  m'auroit  délivré 
dans  peu  et  d'une  manière  satisfaisante.  Puisqu'il  n'a 
pas  pu  le  faire,  faites-le  vous-même ,  afin  que  je  cesse 
de  vous  offenser.  Ensuite,  avant  de  recevoir  le  saint 
viatique,  il  fit  une  protestation  de  son  innocence  et  de 
celle  de  ses  religieux  devant  le  très-saint-êacreraent , 
laquelle  fil  pleurer  tous  les  assistans.  Cette  protestation, 
je  suppose  que  d'autres  vous  l'auront  fait  parvenir,  et 
cette  considération  m'empÉcho ,  pour  ne  pas  grossir  le 
paquet,  de  vous  l'envoyer  ci-jointe.-  m 

«  Je  suis  rentré  au  couvent  du  Jésus,  comme  ils 
in'avoicnt  promis  quand  ils  me  firent  aller  au  château 
S'-Ange.  Je  ne  croyois  jamais  tant  écrire ,  lorsque  j'ai 


(itti)  che  fiicera.  Gll  Mil.il,,  che  lî  animalo,  diceva  :  Signons,  il 
virario  ili  Crï>to  iliceva  che  m'avrebbe  libérais  preslo  e  bene.  Giac- 
cU  non  l'iia  potuto  faro  lui,  fatclo  roi  presto  e  bene,  accià  non 
vï  abbia  più  Ja  aflendere.  Poi  prima  di  ricevere  il  BOnto  vialïco, 

di'lla  sua  innoceuïa  c  Jo*  moi  relîgioti.  Quota  protota  suppougo 
che  l'avri  aviita  da  nU ri ,  onde  per  non  creacero  il  plioo,  non 
Rlie  la  wniido.  Io  «ono  tornslo  a!  Gesi'i ,  corne  mi  prorniaero  quaudo 

minsiato;  ondu  la  prego  a  scuiare  dclla  scarsexta  délia  caria.  — 
Di  X.  S,  III",..,  Giovanni  Maria  Orlandi.  —  Boni»,  i  décembre  i7;5 
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commencé  ma  lettre;  c'est  pourquoi,  je  tous  prie  de 
me  pardonner  ;  maintenant  le  papier  me  manque.  » 

M  Je  suis  de  votre  seigneurie  illustrissime ,  etc.,  Jean- 
Marie  Orlandi.  » 

u  Rome,  le  1"  décembre  1775.  » 

§  IV.  —  Suivent  les  dernières  volontés  du  général 
Ricci,  et  les  mesures  qui  furent  prises  à  Rome  pour 
les  mettre  à  exécution. 

«  Mémoire  de  ce  que  M.  l'abbé  Don  Laurent  Ricci , 
ex-général  de  la  société  supprimée  de  Jésus,  a  dit, 
avant  de  mourir ,  à  l'ecclésiastique  don  Joseph  Nava , 
premier  chapelain  de  la  forteresse  du  château  S '-Ange, 
et  confesseur  dudit  abbé  Ricci,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  été  dans  ladite  forteresse  (g).  » 

«  Aussitôt  après  ma  mort,  vous  irez  chez  S.  Em.  M. 
le  cardinal  André  Corsini,  et  le  prierez  de  ma  part, 
do  remercier  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VI,  notre  seigneur, 
heureusement  régnant ,  pour  les  attentions  délicates  et 


(g-)  Miacellan.  tom.  1,  f»  89. 

Memoria  di  quinte  il  Sig*  Ab«  D.Lorenzo  Hicci,  «générale  delt' 
ci  lin  ta  compagnia  di  Gai,  prima  délia  ma  morte  diwc  al  saccr- 
dule  D.  GittMppe  Nava,  prima  cappellano  delta  fortena  di  cartel 
8.  Angelo[  è  confenore  di  detto  Sig*  Ab«  Ricci  par  tntto  il  tempo 
cbe  è  rtato  nella  raddetta  furtezza. 

Sognita  clic  «arà  la  mia  morte,  audrete  dall'  Em"  Sig»  cardinale 
Andréa  Conini,  e  la  proghsrelo  da  mia  parte ,  cbe  ringraxî  la 
S.i.titA  di  N.  S.  papa  Pie  VI,  foticements  rognante,  délia  somma 

Ireno  aervïto  e  trstlalo  in  cartel  S.  Angelo,  alteao  anche  l'atteo- 
UoM  e  comando  del  Sig'  Comm"  Ricci  viceeaatollano ,  e  del 
inaggiore  Pemtori ,  e  urgents  Yuuuni  ,  ed  altri ,  etc. 
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toutes  particulières,  dont  il  a  usé  envers  moi,  en  nie 
faisant  parfaitement  servir  et  très-bien  traiter  au  châ- 
teau S'-Ange,  et  en  donnant  les  ordres  nécessaires  pour 
que  je  fusse  spécialement  recommandé  aux  bons  soins 
de  M.  le  commandeur  Ricci,  vice-commandant  du  châ- 
teau ,  de  M.  le  major  Pescatori ,  du  sergent  Vannïni , 
de  plusieurs  autres ,  etc.  >i 

«  En  second  lieu ,  jo  désire  que  le  cardinal  supplie 
Sa  Sainteté  de  permettre  qu'il  lui  fasse  counoître  mes 
dernières  volontés.  Elles  sont  d'Être  enterré,  et  cela  :i 
titre  de  charité ,  dans  l'église  appelée  du  Jéâua,  comme  jo 
l'ai  dit  à  M.  le  commandeur  Ricci ,  a  M.  le  major  Pes- 
catori et  an  sergent  Vannini.  » 

«  En  troisième  lieu ,  je  conjure  le  S'-Pèro  de  faire 
dire  beaucoup  do  messes  pour  le  repos  de  mon  ame  , 
afin  de  compenser  en  quelque  manière,  lo  grand  nom- 
bre qui  auroient  été  dites  à  cette  intention,  si  j'étois  mort 
général  de  la  société:  » 

«  En  quatrième  lieu,  je  désire  que  le  S'-Pèro  me 
permette  de  laisser,  comme  legs  et  comme  souvenir 
d'amitié,  à  M.  l'abbé  et  chanoine  Don  Scipion  Ricci, 


In  locondo  luoga  preghi  la  detla  Santîti  Sua  a  jpiïgargli  la  niia 
nltima  lolontA,  ebo  i  &'  ttten  •epolto,  d  ouetfo  a  lilolo  di  carilà, 
iiclla  cliù-sa  del  Gsù  ,  avendolo  cii  deito  ni  Sig'  Comm"  Hicei, 
al  Sig'  maggiot  Peacatnri ,  cd  al  airgBnte  Vannini. 

In  3"  luogo,  clia  il  S.  Padra  gli  faccia  fora  moltî  i«Û*ragi ,  mot- 
tendogli  ïp  viata  li  molli  che  na  avrrbbo  avuti  cuendo  rourto  gc 
lierai*  <UUa  comjugni». 

In  luogo,  cb*  il  froriDsso  d'argenlo  da  tavolino,  «iutcnlo  in 
taalcl  S.  Angola,  oaendugfi  quratg  Inscïato  per  ltgato  da  un  sud 
paiciilc,  ursidu»  Boa  il  S.  Padra  gli  poraictU  luciarlo  per  lcgalo 


NOTE    HUITIÈME.  3l5 

demeurant  à  Florence ,  lo  crucifix  d'argent ,  à  poser 
sur  une  table,  et  qui  se  trouve  au  château  S'-Ange, 
crucifix  qui  m'a  été  laissé1  sous  le  même  titre  par  un 
de  mea  parera.  » 

«  En  cinquième  lieu,  Je  prie  très-humblement  Sa 
Sainteté  de  bien  vouloir  récompenser  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'ont  servi ,  dans  ladite  forteresse ,  ot  spé- 
cialement tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  à  ma  mort, 
vu  que  je  leur  ai  des  obligations  particulières ,  pour  lo 
bon  service  qu'ils  m'ont  prêté.  » 

«  Enfin ,  je  désire  que  les  livres,  qui  so  trouvent  au- 
dit château,  soient  fidèlement  restitués  à  leurs  maîtres 
respectifs ,  au  collège  anglois ,  à  M.  l'abbé  Délia  Forestière , 
et  à  d'autres  personnes  qui  les  redemanderont.  » 

S  V.  —  «  Mesures  prises  dans  nne  assemblée  tenue 
le  28  Novembre,  pour  donner  une  pleine  et  entière 
exécution  aux  dernières  intentions  de  M.  l'abbé  Laurent 
Ricci ,  approuvées  par  Sa  Sainteté ,  notre  seigneur,  (h).  » 


a  rienrilo  il  SigT  Ab°  e  canooïcc  D.  Scïpïoaa  Ricci,  dimoranto  in 

lu  5*  luogo,  prega  11  detU  SantiU  Sua  s  volere  riconoaoero  tntta 
quella  geste  ene  l'hit  Mrvito  in  detU  fbrtem,  e  particc  lamente 
tiilti  qoelli  che  si  aono  trovati  alla  nia  morto,  avendoglt  parti- 
colari  obbligazioni ,  per  il  biiou  servizio  prcatatogli. 

lu  fine,  desidera  die  li  libri  «bteiiU  in  detlo  cailallo,  ai  rts- 
tïtuiacano  rednlmenle  ni  loro  riipettivi  padreni,  al  coltegio  inglew, 
al  Si  g'  Ab*  Dolla  Fareatiere,  a  ad  al  tri  eba  H  ridueduranno. 

(A)  Hiscellan.  tom.  a  ,  f  85. 

Provvedimento  preso  in  un  congru»  tennto  il  dl  aï  novembre, 
per  dare  eiecuiione  aile  ultime  intennoni  del  Sig»  Ab'  Lorcmo 
Iticci,  approvata  dalla  Santiti  di  N.  S. 

Si  consegni  »  Monaig'  Foggini  il  crocifisso  d'argento  da  Uïolîuo , 
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«  On  remettra  à  monseigneur  Foggini  le  crucifix 
d'argent  et  à  pied,  laissé  à  M.  le  chanoine  Se i pion  Ricci , 
pour  le  faire  parvenir  à  ce  dernier  à  Florence ,  ainsi 
qu'un  écri  Loire  d'argent  ;  on  remettra  au  même  mon- 
seigneur les  deux  petites  bourses  de  reliques.  » 

«  M.  Ammannali,  fournisseur  du  château  (S'-Ange) 
fera  des  recherches  au  collège  anglois,  et  à  la  maison 
dite  au  Jésus,  et  chez  d'autres  particuliers,  pour  savoir 
quels  effets  et  quels  livres  ils  ont  prêtés  à  M.  l'abbé 
Laurent  Ricci,  et  il  rendra  ces  effets. et  ces  livres  aux 
réclamans  contre  des  reçus.  » 

«  Le  reste  des  effets  trouvés  dans  la  chambre  du- 
dit  M.  Laurent  Ricci ,  et  dont  on  a  pris  note ,  se  dis- 
tribueront comme  il  suit  : 

«  M.  le  vice-commandant  est  prié  d'agréer  tout  ce 
qu'il  y  a  en  chocolat.  » 

«  M.  le  major  Pescatori  est  prié  d'agréer  ce  qu'il  y 
a  en  sucre ,  café,  liqueurs ,  vins ,  tabac  ,  avec  les  boites 
et  les  tasses,  n 


luclsln  al  Slg<  Cna*  Sclpione  Ricci ,  pet  traiœctlerlo  il  nwdrtïmo 
•  Fireott,  InrfoM  ton  un  peniurolo  d'argento  [  e  il  eonMgoiao 
.llo  M«w.  M0D„g'  le  doo  borwlle  di  reliqoi*. 

11  Sig'  Amuontti  pro.»e.1ilo>e  di  outdlo ,  rioerchi  dal  eotlf^io 
ioglan  e  dalla  c»a  dd  Gnà,  e  d>  .Jtri  partiooliri,  quati  robe  e 
Ubri  .bbÛDo  impnsUte  al  Sig'  Ab*  Lorenio  Bicci ,  e  n»tilui«*  lo 
délie  robe  e  libri  cod  ricerate. 

Il  nioaneule  drlle  robe  Iroialc  netle  «mers  di  detlo  Sig'  Lorento 
Ricci ,  délie  qnali  è  lUla  falla  nota  ai  diitribuiraino  corne  appris». 

Il  Sif  vieecMlelIïno  e  pregato  di  gradïro  quel  taulo  cbe  tî  ê 

Il  Sig'  maggior  Pcaalori  e  pregato  di  grad ire  quel  tanto  elle  vi  i  di 
luwlioro,  caflï,  rowlio,  vin,  Ubacco  ,  cou  le  acalole  e  chietfiere 


■    NOTE  HUITIÈME.  $tj 

m  On  donnera  à  M.  AntiDannati  six  mouchoirs  de 
soie,  et  vingt-quatre  autres  mouchoirs,  soit  de  toile  ou 
de  coton ,  à  son  choix.  » 

«  On  donnera  à  l'ecclésiastique  M,  Don  Joseph  Nava, 
chapelain  du  château,  et  qui  a  été  son  confesseur  (du 
général),  l'habit  court  d'étamine,  avec  le  manteau, 
aussi  d'étamino,  l'habit  long,  la  robe  de  chambre  de 
molleton,  une  paire  de  bas  do  soie,  le  manchon  de  ve- 
lours et  la  lampe  de  cuivre.  » 

u  On  donnera  à  M.  l'abbé  Cammolli,  chapelain  du 
donjon,  l'habit  court  de  drap,  avec  son  manteau,  la 
robe  de  chambre  de  camelot  rayée,  et  une  paire  de 
bas  de  soie.  » 

«  On  donnera  à  l'ex-jésuïtc  laïque  Oriandi  la  montre 
<le  pocho  en  argent,  et  la  robe  de  chambre  en  camelot.  » 

«  On  donnera  au  sergent  Vannini  l'horloge  de  table, 
en  cuivre ,  le  surtout  de  noblesse  (*),  la  veste  de  cas- 


Al  Sij'  Ammnnimti  si  daranno  aei  fmoletti  di  icla  ,  ed  nltri 
ventîquattro  iamoletii  o  di  Ida  o  di  bambagina,  a  aua  icelta. 

Al  Mcerdota  Sig'  Don  Ginieppo  Nava  cappellano  di  ca»tollo,  slato 
•oo  conJeaaore,  ai  dia  Intlo  l'abito  eorlo  di  itamigna,  col  ano  fer- 
rajolo  «oro  di  itamigna  detl'  abito  Inngo  ,  la  yeile  da  caméra  di 
mollottone,  ou  para  di  caliette  di  aeta,  il  manicotto  di  vellnte, 

Al  Sig-Ab»  Cammolli,  caillant,  del  maachio ,  >i  dia  tnttoPibCto 
oorto  di  panno  col  im  ferrajolo  ,  e  la  verte  da  caméra  di  tarai]- 
tino  a  atriacie,  ed  un  para  di  calietle  di  aeta. 

Ail  «gettiiu  laico  Orlandi  ai  dia  l'ornlogio  d'.rgento  da  aac- 
coccia  ,  et  la  veste  da  caméra  di  ciramellotlo. 

Al  (argenté  Vannini  ai  dia  l'orologïo  d'otlone  da  lavolino,  la 


(*}  Séria  de  nie  fort  Mien,  cornai,  «lté  appelle.  •MjnritnifenMai,  .,  l0„, 
laaaliln  leeti  témi*  ru.fi. 


3l!J  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

tor ,  couleur  de  fleurs  de  cassie  (j aime-orange) ,  les  bas 
noirs  de  laine  et  les  gants,  trois  chemises  fines,  les  es- 
suie-mains, et  le  tablier  à  barbe.  » 

m  On  donnera  au  soldat  Reistaincr  quatre  chemises 
fines,  avec  deux  paires  de  bas,  l'une  de  castor,  l'autre 
de  filoselle ,  et  six  mouchoirs.  » 

a  On  donnera  au  soldat  Paolino  le  chapeau  et  dix 
mouchoirs.  » 

«  On  donnera  aux  forçats  les  quatre  chemises  ordi- 
naires, les  bas  de  dessous,  les  souliers,  les  pantouflles  , 
les  deux  vestes,  l'une  de  toile,  l'autre  de  futaine,et  les 
mouchoirs  et  bonnets  de  toile  blanche.  » 

«  On  laisse  à  M.  le  vice-commandant  lo  soin  de  faire 
la  distribution  des  bagatelles  qui  resteront  encore ,  de  la 
manière  qu'il  jugera  le  plus  convenable.  » 

$  VL  —  Je  joindrai  à  ces  documens  curieux  pour 
l'histoire  des  jésuites,  quelques  autres  pièces  également 
intéressantes,  et  que  nous  avons  aussi  tirées  des  archives 
Ricci. 

La  première  est  l'oraison  funèbre  du  général  Laurent 


■polTGriu*  di  oobilU,  il  ootpetlo  Ai  caetoro  calot  di  guggia ,  le  cal- 
xctto  nere  di  luu ,  e  goanti ,  tro  camicic  fine  ,  o  gli  Mingatoj ,  s 

AI  soklatd  Keiitaïner  ai  diatio  quatlro  camicic  Gne.  cou  due  pari 

Al  imldato  Paolino  ai  dia  il  cappella  o  dieci  fuzolelti. 

Ai  fonati  ai  dia  le  qnattro  camicU  ardroarie,  le  aottocalaeltî , 
•carpe ,  pianelle  ,  i  dus  corpetti ,  nno  di  tela  ,  uno  di  fruilagno  , 
e  i  fazzolctti  e  berrettini  di  tela  bianca. 

Délie  altrc  Ugattelle  clie  vi  resUno,  si  lajcia  l'arbitrio  al  Sig' 
Ticccaatellauo  da  famé  la  distribué  ne. 


NOTE    HUITIEME.  5lg 

Riccî,  prononcée  à  Breslau,  dans  l'église  de  la  société 
de  Jésus,  l'an  1774,  et  traduite  en  italien  par  l'autour 
lui-même.  Elle  finit  par  cette  apostrophe  à  Frédéric- 
le-Grand  : 

u  O  gloire  de  notre  siècle,  prince  philosophe ,  à  qui 
nous  devons  jusqu'à  la  consolation  innocente  de  pou- 
voir prononcer  ce  disconrs  sur  les  cendres  chéries  de 
notre  général,  de  notre  père;  o  souverain  invincible, 
qui  joignez  ln  gloire  de  Marc-Aurèle  et  d'Antonin  aux 
lauriers  de  César  et  a  la  fortune  d'Auguste,  vous  don- 
nez un  nouvel  éclat  aux  lumières  de  votre  esprit,  par 
le  sentiment  de  justice  qui  vous  fait  repousser  loin  de 
vous  le  zèle  aveugle  que  d'autres  nations  manifestent 
contre  notre  société.  Que  pouvons-nous  faire  pour  mé- 
riter tant  de  bienveillance?  Nous  montrer  toujours  et 
à  toute  épreuve,  sujeta  respectueux ,  citoyens  utiles, 
ministres  ferVens.  Nous  sacrifierons  notre  vie,  notre 
sang,  nos  biens-,  pour  le  service  de  ce  royaume,  asile 
de  notre  malheur  et  de  nos  misères;  cette  vie,  ces 
biens  sont  un  don  de  votre  libéralité  (().  » 


{.')  Mimllan,  tom.  6,  n°.  3, 

O  glorU  ilcl  naîtra  secolo,  ûlowFo  principe.  \  oui  dobbùuno 
■nclia  qu«U  ojtpurtunilà  di  efogo  innocente  tulle  anale  chic  ri  del 
jioulro  padre;  o  aovrano  invittiuimo ,  che  le  glorio  dogli  Aurclj  0 
degli  Anlonini  congiungi  aile  palme  dei  Ceuri  cd  aile  félicita  de- 
gli Angtwtl,  miovo  pregîo  dalla  InmiDoM  tu*  mente  >'■  il  premeio 
che  11  mnore  a  diaconvenire  riguardo  a  uoi  didP  iilumÎBato  cela 
dell'  altre  niaioni.  Ciie  far  polremo  per  «mtribuiro  0  tauta  degna- 
lione?  Hall'  altro  che  ad  ogni  prov»  «rbinji  audditi  rispeltoti  , 
ciltadini  utili,  mùiistri  letanti.  La  viU,  il  aangue,  le  KoUnu 
prorondEremo ,  a  pro  di  qneito  regno,  aùlo  dell'  infclico  nostra  cdii- 
liizïonc;  qnella  vita,  quelle  mslanw  che  sono  un  Ulo  dono  libérale. 


530  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

$  VIL  —  Le  vendredi,  5  novembre  1780,  fut  inséré 
dans  un  supplément  do  la  gazette  de  Cologne,  un  ar- 
ticle concernant  les  jésuites ,  et  dont  l'abbé  de  Belle- 
garde  s'empressa  d'envoyer  à  l'évêque  Ricci  l'extrait 
suivant  : 

«On  présenta  à  l'impératrice  (VimmartelU  Catherine), 
lors  de  son  entrevue  avec  l'empereur  dans  la  Russie 
Blanche  (et  elle  les  accueillit  fort  bien,  dit  la  gazette) , 
une  troupe  de  jésuites,  ayant  à  leur  tête  leur  provin- 
cial*... Ils  ont  conservé  leur  ancien  uniforme ,  Us  con- 
tinuent d'exercer  les  mêmes  fonctions  qu'auparavant; 
ils  observent  leur  institut  avec  l'approbation  tacite  du 
Saint-Siège  et  le  bon  plaisir  do  l'évêque  (de  Mohilow), 
sous  la  protection  de  l'impératrice,  au  grand  avantage 
et  contentement  du  peuple.  L'auteur  de  l'article ,  dit 
le  correspondant  de  Ricci ,  fait  tous  ses  efforts  pour 
disculper  les  jésuites  de  l'imputation  d'être  rebelles  à 
l'église ,  schismatiques  et  excommuniés.  H  ne  voit  en  eux 
que  des  sujets  fidèles  et  soumis,  scrupuleux  observa- 
teurs du  serment  d'obéissance  qu'ils  avoient  prêté  à 
l'impératrice,  lorsque  le  gouvernement  russe  avoit  pris 
possession  de  leur  province,  en  vertu  du  partage  de  la 
Pologne.  L'empereur  Joseph  lui-même,  selon  lui,  con- 
sidéra les  choses  sous  ce  point  de  vue ,  trouva  les  rai- 
sons des  jésuites  bonnes  et  suffisantes  et  ne  refusa  pas 
de  communiquer  avec  eux  (  h  ).  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  duplicité  do  Pie  VI. 

§  VIII.  —  Le  pape  fut  fort  embarrassé ,  lorsque  l'im- 


(*)  HijctlUn.  tom.  3,  t'Zo. 
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NOTE  HUITIEME.  5ll 

pératrice  l'eût  menacé  de  relirer  sa  protection  à  tous 
les  catholiques  île  ses  états,  en  cas  de  refus  de  la  part 
«lu  S'-Père,  de  donner  le  paUium  d'archevêque  à  Sies- 
irzimwilz,  évCque  de  Mallo ,  qu'elle  voidoit  placer  sur 
le  siège  de  Moliilow  (  érigé  en  église  métropolitaine  ) , 
avec  le  chanoine  Benislawsky  pour  coadjuteur.  L'éveque 
de  Mallo  «voit  imprudemment  déclaré  que  le  pape  per- 
m  et  toit  aux  jésuitos  russes  do  vivre  sous  les  règles  de 
leur  institut,  comme  avant  leur  suppression  par  Clé- 
ment XIV.  Pie  ,VI  écrivit  à  Catherine ,  le  1 1  jan- 
vier 1783,  pour  lui  témoigner  son  élonnement  et  soit 
chagrin  de  la  résolution  qu'elle  venoit  de  prendre,  en 
faveur  de  ce  prélat,  il  a,  disoit-il,  «  insulté  à  notre 
caractère  dans  un  mandement  public ,  en  s'appuyant 
sur  nos  rescripts,  qui  ne  regardent  que  las  ordres  re- 
ligieux légitimement  exîstana  ;  il  a  abusé  do  notre  nom  , 
et  il  a  donné  à  entendre  que  nous  l'avions  autorisé  à  ré- 
pandre un  fait  entièrement  opposé  h  nos  intentions  ma- 
nifestes, etc.  (/).  »  Cependant  le  pape  ajouta  ,  en  finis- 
sant sa  lettre,  que  pour  plaire  à  l'impératrice,  il  passe- 
roît  par-dessus  toutes  ces  considération,  et  feroit  ce 
qu'elle  désirerait ,  «  sauf,  en  toutes  choses ,  les  maximes 
de  l'église  catholique  romaine  (m).  » 


(/)        insultato  ean  pnbbtico  mandamento  it  nulro  curattfro  , 

appoggiandolo  a  qnei  nwtri  meritti,  cho  wl  ]iarUTano  rtî  ordini 
regolari  legitiimnmenio  paijtrnli,  con  ahiimrc  drl  noitro  nome,  o 
dnndn  ail  intondere  di  nvcrlo  nni  aulorioato  por  awmlilarc  un 
Alto  dcl  tuttn  contrario  aile  manifislc  nostre  iotemioni,  etc. 

(m)  Ibicl.  f»  3»  e  ai3. 

Salvo  in  ogni  parte  le  mauime  delta  catloHc»  romana  cliira». 
Tou.  1.  31. 


Sïî  PliiCIÎS  JUSTIFICATIVES. 

Celte  complaisance  étoit  forcée,  pour  le  moment, 
quoiqu'elle  fût  favorable  à  un  prélat  protecteur  des  jé- 
suites, alors  très-bien  vus  à  Rome.  Mais  la  prédilection 
envers  la  formidable  société,  contraire  à  la  politique  de 
cette  époque,  devoit  demeurer  un  secret  jusqu'à  des 
temps  moins  critiques  pour  la  cour  pontificale.  La  Rus- 
sie ne  sut  aucun  gré  au  S'-Siégc,  d'avoir  accordé  ce 
qu'il  ne  pou  voit  pas  refuser.  Bientôt  entraînée  par  l'es- 
prit, réformateur  qui  signaloît  la  fin  du  siècle  dernier, 
elle  répandit  l'allarme  dans  la  capitale  du  catholicisme. 

M.  l'abbe*  Y  (n)  écrivit,  de  Rome,  à  Ricci,  le  37  no- 
vembre 1795  : 

«  Nous  venons  de  voir  ici  un  édit  de  l'impératrice 
de  Russie,  par  lequel  il  est  ordonné  que  toute  la  Li- 
tlinanîc  ne  formera  qu'un  seul  évèché  catholique ,  sous 
le  titre  d'évfehé  do  Livonie;  qno  l'évtquc  aura  un  con- 
sistoire, par  le  moyen  duquel  il  exorcera  sa  juridiction; 
que  tous  1rs  riligitiu x  ,  lus  pivlrcs  cl  curés  11c  rcrou- 
noîlronl  d'autre  supérieur  spirituel  que  lui  ;  que  dans 
toute  la  Lithuanie  il  ne  pourra  entrer  aucun  ecclésias- 
tique étranger;  qu'on  n'y  laissera  pénétrer  aucune  bulle 
on  lettre  pontificale.  Cet  édit  déplaît  fortement  a  la 
cour  de  Rome.  Elle  a  clierclié  à  intéresser  en  sa  fa- 
veur, comme  médiatrice,  la  cour  de  Londres;  mais 
celle-ci  s'est  excusée ,  sur  ce  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire 


(n)  D«  ('ganta,  dont  Un  riiTmnlanre  nrlin        nonnira  porrnnllpot 

Qu'il  Mifàtc  dp  savoir  que  M,  l'abbé  Y  ,  encor  virant  niijonrd'liiiï , 
rl  1I011I  1rs  Ictlrm  iip  «riiit  i<nt  1rs  mniin  iiitr'rv»anlM  île  cctlf*  que 
ni.m  ■vomcilra,  octiijK.il  nliirs  4  noms  im  rm[iloi  fnrt  ceniidénUe. 


NOTE  NEUVIEME.  5a3 
intérieure  et,  pour  ainsi  dire ,  domestique.  On  songe  à 
envoyer  Litta  à  S'-Pétersbourg  (o)  ». 

Pour  en  revenir  aux  jésuites  auxquels  cette  note  est 
particulièrement  consacrée,  il  est  bon  de  rappeler  qu'ils 
ont  enfin  été  cliassés  de  ce  vaste  empire  de  Russie,  parce 
qu'ils  abusoienl  de  l'hospitalité  qu'on  leur  y  accordoit 
si  généreusement.  Le  rapport  du  ministre  des  cultes,  le- 
quel  précéda  leur  expulsion,  est  assez  connu  :  nous  en 
avons  donné  quelques  passages  dans  l'Esprit  de  Fé- 
glUe  (p). 

NOTE  NEUVIEME. 

(9)  (  P°Se  34.  RiccL.~.  à  la  famille  duquel  une  fille  .  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  de  Machiavel,  s'étoit 

Le  dernier  rejeton  m'ilc  de  l'illustre  famille  des  ffîaehia- 
véUi  se  iiommoit  Alexandre.  Il  mourut  on  i5o,5,  lais- 
sant une  fUlc  unique  nommée  Hippolyto ,  et  âgée  do 
neuf  ans.  Hippolyto  Machiavel  épousa  un  Ricci ,  et 
mourut  l'an  i6t5. 


(o)  Leltere  direrae,  annn  1795, 11°  19S. 

Qua  ai  0  veduto  un  sdittodoU'  impératrice  di  Moscovia,  cbe  or- 
dina  cho  tutU  la  Litnania  furmi  un  solo  Tcacoradp  cattalico  ,  enn 
lilolo  di  tHoira  di  Livania;  clio  abbia  un  conciitoro  col  quais 
escreiti  la  ma  (■iiiristliiianc  ;  elle  tulli  i  roligicsi  o  preti  o  pamclii 
mm  riconoscano  altro  inpcriore  apirituale  clio  lui  ;  che  in  luit!  la 
Litnania  non  possano  entra™  <.c]i  *ini!  ici  fiircfticri  ,  in":  bti!L-  «  li  i- 
1ère  papali.  Queito  editto  dinpiace  qua.  Si  è  lenUtQ  intcnawra  per 
médiatrice  la  carte  di  Londra  ,  ma  ([TiesUi  ac  ne  è  tcunta,  trat- 
tandosi  di  allaro  ïntemo  e  domeitico.  Si  peina  manda™  Lilti  a 
Fielroburgo. 

{ j>)  Eiprit  de  l'église ,  fart.  1 ,  liv  9 ,  tom.  5 ,  p.  74  j  Parï>  iSal. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


NOTE  DIXIÈME. 

(10)  {Page  47.  //  (Ricci)  eut  la  générosité  iFojfrir  ta  moi- 
tié- des  revenus  de  sa  mcnse  pour  former  celle  île 
f  êvêque  de  Pralo ,  etc..  ) 

En  cet  endroit  Ricci  raconle  une  anecdote  pré- 
cieuse pour  l'histoire,  et  qui ,  ne  pouvant  t'ire  conser- 
vée dans  lo  texte  de  ses  Mémoires,  où  elle  inlerroni- 
peroii  lu  fil  do  la  narration,  miSiile  d'être  rapportée 
ici  (a).  C'est  un  nouvel  exemple  du  carnrl^ro  des  prô- 
Ires,  lorsqu'il»  «ont  les  plus  forts. 


(a)  Hini,  memor.  MS.  part,  t.  f>  .9  v  e  -a. 

Qntrtt  ttm  (Pnto)> i  f r.  gii  riWla  â*W  orreodo  «m.  dotait 
dalle  trappe  condoiir  i  .ianm.  .Mit  repnbfalka  lioMtnu,  .îal 
Carrf.  Giovanni  dei  Medlci,  aaunto  p...  al  aornoi»  joMiflralo  col 
nome  di  Léon  X.  <J...-»lo  i.nlinale,  non  mené  diia rooralo  dtla- 
dîno  che  Jùumona  ««utero  dello  mire  ambiuuM  ai  ud  Cin- 
lio  II,  .11  cii  rra  Ir^alrp,  fania  ri;.1  prelun  in  |nwa  ditlanu 
dalla  lern,  mnutrr  i  «>ldj>t<  .lavai. n  l'uulio,  eorresM  grair  tu- 
(l.io  di  reatarvi  morto  per  un  wlpo  di  raloouctto  ,  ebe  dette  mita 
fincitra  ,  domle  quai'  allro  Nt'r.iiic,  «lava  gixlendo  di  tanto  alroco 
apcltaculo.  Sino  «i  miei  tempi  ai  moilran  nel  proasimo  oonvento 
di  S.  Anna,  0  la  fiocatra,  o  la  pietra,  rolta  dal  colpo.  Si  addi- 
lava  pure  «i  micï  tempi,  nel  mt™  de]  corlilc  ilcilln  antica  pre- 
ponitura  ,  ridolta  poi  da  mn  ad  iiw  di  epiacopio  ,  un  largo  pono 
or»  eliiueo.  Quïvi  è  Tan»  clic  circa  arîcenlo  innocent!  vilthne  drl 
ftiror  militai*,  tni  donne,  tccclij  e  fanciulli  ,  a  011  la.  untili 
délia  cliicM  in  cui  ai  crano  rifugiati  non  pote  aervire  di  acampo  , 
foeaero  di  là  tralti ,  t  corne  carne  da  macclla  occalaatati  e  aepolti , 
per  iagomberaio  in  fretta  da  lanli  cadaveri  ,  quel  leinpio  ove  do- 
vea  eutrjir  trionfanlc  il  cardinale,  clie  Gnnlmcnte  per  Iratlo  ilï 
generoaiti  ,  accordar  Toi!»  il  perdono  a  quoi  pochï  inftlici  clic 
«prawiuero  a  lauli  mali. 
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Nos  annales  modernes  fourmillent  de  ces  exemples, 
il  n'est  que  trop  vrai  ;  maïs  faut-il  craindre  d'aug- 
menter les  prouves  d'une  vérité  qui  importe  au  bon- 
heiu*  des  hommes  ,  lorsque ,  dans  certains  pays ,  on 
les  expose  si  imprudemment  aux  funestes  effets  du 
despotisme  sacerdotal,  auquel  on  rend  peu-à-peu  toute 

m  Au  commencement  du  XVII"  siècle  ,  dit  ÏUcci , 
lors  des  discussions  sur  le  démembrement  du  diocèse 
de  Pistoîe,  la  ville  de  Prato  s'étoit  déjà  relevée  du 
l'affreux  pillage  qu'eu»  «voit  souffert,  lorsqu'elle  fut 
prise  par  les  soldats  que  lo  cardinal  Jean  de  M&licis 
(  qui  devint  ensuite  pape-  sous  le  nom  de  Léon  X  ) 
coudtiisoit  contre  la  république  de  Florence  ,  sa  patrie. 
Ce  cardinal,  aussi  mauvais  citoyen  qu'exécuteur  cruel 
des  projets  ambitieux  d'un  Jules  II,  dont  il  étoit  lu 
légat,  se  plaça,  dit-on  ,  dans  un  endroit  peu  éloigné 
de  la  ville,  pendant  que  ses  soldats  y  donnoient  l'as- 
saut :  là  il  courut  grand  risque  d'être  tué  par  un  coup 
de  coulevrino,  qui  porta  dans  la  fenêtre,  d'où,  comme 
un  autre  Héron ,  il  jouissoit  de  ce  spectacle  atroce.  De 
mon  temps  même,  on  montroit  encore  aux  curieux  , 
dans  le  couvent  de  S,0-Annc  près  de  Prato, -et  la  fe- 
nêtre, et  la  pierre  brisée  par  le  coup  de  feu.  On  mon- 
troit aussi  dairs  le  milieu  de  la  cour  de  l'ancienne  pré- 
vôté (  que  j'ai  ensuite  fait  arranger  pour  servir  d'é- 
vêché),  un  largo  puits,  actuellement  comblé.  Ce  poils 
passoit  pour  avoir  englouti  environ  six  cents  victimes 
innocentes  de  la  fureur  des  soldats,  tant  [unîmes  que 
vieillards  et  enfans,  que  la  sainteté  de  l'église,  où  ils 
s'éloicnl  réfugiés  ,  u'avoit  pu  sauver  du  massacre. 


3ï6  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Leurs  corps,  enlevés  de  l'enceinte  du  temple  ,  a  voient 
été  amoncelés  comme  de  la  chair  de  boucherie,  et 
précipités  dons  cette  horrible  sépulture ,  lorsqu'il  avoit 
fallu  débarrasser  à  In  hâte  de  tant  de  cadavres  le  lieu 
saint,  où  le  cardinal  vainqueur  devoit  faire  son  entrée 
triomphale.  Finalement,  le  prince  de  l'église,  par  un 
trait  rare  de  sa  générosité,  voulut  bien  accorder  le 
pardon  au  petit  nombre  de  malheureux  qui  éloient 
demeurés  en  vie  après  celte  effroyable  catastrophe.  » 

Paul  Jove  contredit  ce  récit ,  comme  Ricci  l'avoue 
lui-même;  il  prétend,  dans  U  vie  qu'il  a  écrite  de 
Léon  X,  que  Jean  et  Julien  de  Médicis,  et  leur  cousin 
Jules  (depuis  Clément  VII)  firent  tous  leurs  efforts 
pour  1110111%  un  frein  à  la  barbarie  des  soldats  espa- 
gnols (fi). 

m  Mais  Jove,  protégé  et  caressé  par  les  Médicis,  a, 
aux  yeux  de  plusieurs  personnes  ,  la  réputation  d'un 
historien  plus  poli  et  plus  élégant  que  vélïdique.  Quoi- 
qu'il en  aoil,  les  privilèges,  les  exemptions  et  les  grâces 
accordés  aux  habitons  de  Prato,  depuis  cette  époque, 
ne  furent  qu'une  triste  compensation  pour  un  si  ter- 
rible massacre,  dont  la  mémoire  est  encoro  fraîche  au- 
jourd'hui, n  Ricci  écrivoit  cela  en  i8u5. 


(6)  Ricci,  memor.  US.  part.  1,  J*°  30  racla; 

Ma  il  Giovio,  prolullo  c  fiverllo  iW  Hcdict,  lu  pian  molli 
|iiù  crédita  di.....  cet  clcgantf,  clic  tli  veridico  slorii».  Clicccliè  us 
sia,  i  privilcgj ,  IWniioiii  u  lo  gtiite  aecoidnlo  ai  Pralwi  dopo 
i|iiclla  epora  ,  lurniio  un  miwrabil  rotnptiijo  a  si  ornudo  ma.waci». 


NOTE  ONZIÈME. 


NOTE  ONZIÈME. 

(m)  (Page  63.  Si  la  mort  prématurée  de  ce  saint 
pontife  (Clément  Xlf),  etc.) 

La  sainteté  de  dément  XIV  éloit  de  dogme  pour 
les  jansénistes,  ses  contemporains.  L'abbé  Mouton  Du- 
verger,  un  des  jansénistes  français  réfugiés  à  Utrecht, 
écrivoit  à  Ricci,  encore  chanoine  et  vicaire-général  de 
l'archevêché  do  Florence ,  en  date  du  18  août  1778  (a)  ; 
«  On  nous  annonce  toujours ,  de  temps  en  temps , 
quelque  nouveau  miracle  de  Ganganelli.  »  Cctto  répu- 
tation chez  une  secte  proscrite  est  un  malheur  pour 
celui  qui  l'a  acquise  :  elle  empêchera  toujours  Clé- 
ment XIV  d'être  canonisé  par  la  secto  contraire,  qui 
est  en  possession  de  distribuer  les  brevets  do  sainteté , 
et  elle  n'augmento  aucunement  en  sa  faveur  l'estime 
des  gens  raisonnables. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  pour  l'histoire,  c'est 
l'aulhenUcilé  des  premières  lettres  de  Clément  XIV  ; 
les  archives  Ricci  nous  permettent  d'ajouter  de  nou- 
velles preuves  de  ce  fait  à  celles  que  nous  avons  déjà 
données  dans  FEspritde  l'église  (b).  L'abbé  de  Bellu- 
gardo,  autre  janséniste  françois,  évrivoit  à  Ricci,  en 
date  dTJtrechl,  le  2  septembre  1776  (ej. 

b  Avez-vous  vu  les  lettres  do  Ganganulli  ?  Il  y  en 
a  bon  nombre  d'adressées  à  feu  MM.  Lami  et  Coraii  : 


(a)  Àrtbiv.  Itirci,  Mistcllan.  lom.  i,  f"  i^. 

('')  lltyvii  de  iYjJihi  ,  pari,  i,  liv,  q>  tom,  5,  p.  5j  cl  68. 

(c)  Areliii.  Ricci,  Mbcrlbn,  toui.  ï,  (•  no, 
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voua  ou  M.  Martini  (le  collègue  do  Ricci  à  In  noncia- 
ture de  Florence)  devez  en  avoir  ou  connoissanec.  Vous 
savez  qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent  rendre  suspecte 
'l'authenticité  de  ces  lettres,  les  uns  par  passion  et  par 
intérêt,  comme  les  ex-jésuites  et  les  incrédules,  tes 
autres  par  un  esprit  excessif  de  critique.  Four  moi,  je 
vous  avoue  n'avoir  aucun  doute  à  ce  sujel.  Indépen- 
damment de  la  nature  de  l'ouvrage  en  lui-même,  j'ai 
vu  en  original,  les  lettres  des  diverses  personnes  en 
place  ù  Rome,  qui  lui  ont  fourni  les  copies,  ou  qui 
eu  certifient  la  vérité.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  même  an  même  (Utrecht  2& 
décembre  1776),  on  lit  (rf)  :  «J'ai  vu  avec  plaisir  le 
témoignage  qu'il  rend  (le  chanoine  Martini ,  dans  une 
lettre  qu'il  éurîvoït  à  Ricci,  la  veille-  de  sa  mort)  à 
l'authenticité  des  lettres  de  Clément  XIV,  qu'il  a  lues. 
Je  souhaitorois  que  sa  santé  lui  eût  permis  de  les  lire 
toutes»»  Je  trouve  ces  lettres  si  intéressantes  que  jo 
serois  affligé  si  elles  étoient  supposées.  Jo  vois  que  les 
sentimens  sont  partagés  partout;  et,  néanmoins,  j'ai 
la  consolation  d'apprendre  que  les  personnes  les  plus 
à  portée  d'en  juger,  les  regardent  comme  vraies,  en 
particulier  le  cardinal  de  Bcrnis.  » 

NOTE  DOUZIEME. 

*  (iï)  (Page  64.  Léopold ,  aussi  bon  janséniste  que 
Ricci  lui-même ,  etc.) 

Léupuld  a  prouvé  qu'il  éloit  sincèrement  janséniste. 


(.7)  Ibid  I"  «r». 
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C'est  une  triste  vérité ,  non  pour  le  salut  de  son  Smo 
qui  n'en  souffrira  pas  plus  que  celle  île  tant  d'autres 
qui  ont  vécu  dans  la  mtme  erreur  ,  mais  pour  sa  ré- 
putation comme  homme  raisonnable,  et  comme  prince, 
jaloux  de  sa  dignité. 

S'il  n'aspiroit  qu'à  la  gloire  d'un  bon  chrétien ,  il 
dcYuit  se  contenter  de  chercher  à  réconcilier  l'église 
janséniste  d'Utrcciit  avec  celle  de  Rome;  c'était  ainsi 
qu'avoit  fait  Marie-Thérèse,  sa  mère  (a).  «  Je  sais 
que  l'impératrice-reine  a  renouvelé  ses  sollicitations 
eu  faveur  de  l'église  de  Hollande,  auprès  de  Pie  VI, 
écrivoit  l'abbé  do  Bcllegardc  à  Ricci,  de  Paris  le  8 
mai  1775;  m  il  témoigne,  comme  do  raison,  le  plus 
ardent  désir  do  Voir  toutes  les  cours  suivre  cet  exem- 
ple, et  envoyer  mémo  les  pièces  nécessaires  à  un  abbé 
Ferdinand,  alors  agent  de  l'église  dUtrecht,  auprès 
du  S'-Siégo  ,  afin  qu'il  les  présentât.  IoliIps  ciiseuible 
au  pape. 

Si  Léopold  vouloit  passer  pour  grand  politique,  il 
falloit  qu'il  travaillât ,  mais  toujours  secrètement  et 
sans  secousse ,  à  l'accroissement  en  nombre  et  on  puis- 
sance de  ses  jansénistes  toscans ,  et  qu'il  favorisât ,  sans 
qu'il  y  parût,  leur  séparation  du  S'-Siége,  pour  se 
servir  d'eux  ensuite  contre  son  ennemie  née ,  la  cour 
de  Rome. 

II  y  avoit  encore  un  troisième  parti  à  prendre ,  le 
plus  simple,  le  plus  loyal  et  partant  le  plus  sage: 
c'était  de  mépriser  également  et  jansénistes  et  moli- 
uistes ,  et  de  faire  le  bien  qui ,  comme  la  raison  ,  n'est 


(a)  Ibid.  f  5;  cl  mit. 
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d'aucune  secte;  qui  s'opère  mieux  et  plus  sûrement  avec 
le  seul  secours  do  celte  même  raison,  sans  celui  des 
sectes  qu'il  est  toujours  dangereux  d'encourager ,  mémo 
dans  l'intention  de  s'en  servir;  qui  no  connoîl  d'autres 
moyens  que  la  droiture  et  la  publicité  ;  et  qui,  finale- 
ment, n'admettra  la  politique  comme  auxiliaire  ,  que 
lorsqu'elle  sera  réconciliée,  alliée,  confondue  avec  lu  mo- 
rale do  tous  las  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Mais  Léopold  étoil janséniste,  et  cette  qualité  opposée 
à  celle  de  philosophe,  à  laquelle  il  paroissoit  cependant 
attacher  du  prix,  l'empêcha  d'être  un  vrai  réforma  leur, 
ce  qu'il  ne  pouvoit  devenir  qu'au  moyen  de  beaucoup 
de  philosophie  et  en  se  dépouillant  de  tout  préjugé. 

On  découvre  en  lui ,  au  contraire,  jusqu'au  désir  de 
paraître  sectairo  aux  yeux  des  jansénistes  dUtrecht  ; 
et,  dès  lors,  pour  l'historien  impartial,  il  rentre  dans 
la  foule  do  ooe  bous  prûlais  qui  prcnolenl  do  gaîlé  de 
cœur,  dès  cette  vie,  l'engagement  de  ne  se  sauver  dans 
l'autre,  que  malgré  le  pape,  avec  les  ridicules  adora- 
teurs du  diacre  Paris  et  d'obscurs  prêtres  hollandois. 

L'abbé  de  Bcllegardc  dit  dans  une  lettre  «  à  M.  le 
chanoine  Scipion  de  Ricci,  chanoine  du  Dôme;  Paris,  le 
3  mars  1775  (6)  :  11  y  a  trois  évêquesdu  royaume  de 
Haples  qui  viennent  d'écrire  des  lettres  admirables  à 
l'archevêque  d'Utrccht ,  en  le  remerciant  de  la  lettre 
it  M.  l'archevêque  de  Toulouse.  11  Plus  tard  il  lui  écrivit, 
dUtrecht  (le  î6  décembre  1776  (c):  «Il  n'y  a  rien  de 
nouveau, d'intéressant  sur  l'état  du  cette  église,  depuis 


(ft)  Ardiiï.  Blcol,  UÎMcllau.  tuia.  a,  \-  50. 
(<■)  Ibid.  f  h3. 
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la  mort  do  Clément  XIV ,  que  diverses  lettres  que  ce 
digne  prélat  (l'archoveqnc  d'Ulrechl)  a  reçues  de  divers 
évèques  catholiques ,  pour  le  consoler  do  cetto  mort , 
et  l'animer  à  ne  pas  perdre  l'espérance  que  tôt  ou  tard 
Dieu  rétablira  la  paix  dans  son  église.  » 

Quatre  ans  après  (  19  décembre  1780) ,  l'abbé  de  Bcl- 
legardc  rendit  compte  à  Ricci  de  tout  le  plaisir  qu'il 
avoitfaït  aux  jansénistes  de  Hollande,  en  écrivant  à 
l'archevêque  d'Ulrcclil  pour  lui  apprendre  les  noms  de 
plusieurs  personnes  respectables  de  la  Toscane,  qui  peu- 
soient  comme  lui  à  leur  égard,  et  en  les  assurant  «  de 
la  bonté  avec  laquelle  S.  A.  R.  le  grand-duc  avoit  daigné 
recevoir  leur  lettre  et  les  actes  de  leur  concilofde  1763). 
Do  sorte,  Monseigneur,  conlinua-t-il,  que  votre  lettre 
est  tout  à  la  fois  un  signe  précieux  ,  non-seulement  do 
votre  communion,  mais  encoro  de  celle  de  plusieurs 
autres  digues  ecclésiastiques ,  membres  de  votre  ancien 
clergé  de  Florence  (d).  11 

Une  autre  lettre  du  mî-mc  nu  même  ,  en  date  du 
19  juillet  1781  (e),  fournit  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  la  correspondance  et  de  la  communion 
religieuse  de  Léopold  avec  l'archevêque  d'Ulrecbt ,  ses 
éveques  suflingans,  leur  clergé  et  tous  leurs  adhérons. 

NOTE  TREIZIÈME. 

(i5)  (Page  65.  //  (Ricci)  défendit  l'adoration  du  sacré 
cœur  comme  inutile.  ) 

Ricci  continua  à  attaquer  la  dévotion  au  ma  é  coeur  > 


(d)  Arcliiv.  Ilicc!,  Lcllcit  dÏTcrsc,  ilel  i;8o  o  1381,  f'aS, 
(O  Ibid.  i>  jB. 


NOTE  QUATORZIÈME. 
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NOTE  QUATORZIÈME. 

(i4)  (Page  70.  Les  religieuses  ne  croyaient  ni  aux  «n- 
cremens  de  l'église  ni  à  Tèlernité  d'une  attire  vie  ;  ..... 
elles  niaient  que  certains  actes  criminels  fussent  des 
péc/iés;  et.™  surtout  les  péchés  de  In  chair  n'en  étaient 
point  à  leurs  yeux.) 

La  première  lettre  du  vicaire  Palli  à  son  eveque,  sur 
l'affaire  du  couvent  de  S"-Catlierino  de  Prato ,  est  du 
ij  juin  1781.  11  y  est  dit  (a)  : 

«  Les  erreurs  des  religieuses  ne  concernent  rien  moins 
que  tout  ce  qui  est  foi  et  religion  catholique.  Elles  ne 
croyent  ni  à  l'éternité  d'une  autre  vie ,  ni  aux  sacre- 
mons  de  l'église  ;  tous  les  péchés  cl  surtout  ceux  do  la 
chair,  sont  regardés  pur  elles  comice  des  actions  indif- 
férentes (b),  olc.  » 


(a)  AfFari  di  Prato,  Filia  I. 

Quoti  (errori)  rïguardano  nientemeuo  elle  tutto  quello  die  i 
fedo  e  religione  caltoliej.  Non  éternisa,  non  «acramenti,  nou  pte- 
cati ,  partiralarmcnlo  di  carne. 

(i)  Cest  encore  a  la  note  (d)  de  la  Frifam  que  nom  devons 
renvoyer  le  lecteur,  au  miraient  de  lui  présenter  le»  piikxs  du  cn- 
rîeiix  procès,  fait  ans  rcligicusii  toscanes  par  ordre  de  Léopold  , 
à  la  demande  et  nom  la  direction  do  Ricci. 

de  la  superstition  et  du  fanatisme,  n'ont  pu  craint  de  donner  du 
de*  religieuses  :  ils  ont  fait  cesser  ie  scandale,  en  mettant  un  terme 
La  cour  de  Rome,  il  est  vrai ,  ne  donnoit  aucun  scandale;  mais 
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Le  lendemain  (  18),  il  envoya  le  chanoine  Bnti,  oncle 
de  la  sœur  Sjiighi,  à  Pistoie,  pour  p  mu  ver  au  prélat 
m  que  les  deux  religieuses  ét  oient  ou  entièrement  néré- 
tiques  ou  complètement  folles  (c).  » 

Enfin,  le  19  juin,  il  écrivit  de  nouveau  pour  an- 
noncer que,  trois  jours  auparavant,  «  entre  l'heure 
des  prières  communes  et  celle  du  souper,  les  soeurs 
Conamici  et  Sfûghi  «voient  troublé  (otite  la  commu- 
nauté, en  reprochant  publiquement  à  la  supérieure, 


elle  laissait  lia  religieux  et  le*  religieuses  prulcucr  te  matérialisme 
le  plus  impie  ,  crinij.it  riam  le*  ilén'-gliTiUMUi  In  plus  lionlciii. 

Prenne  qui  voudra.  Ta  défense  du  Sl-Siége;  nom  aimons  mieux 
■nivre  Te  chemin  de  l'honneur,  affronter  la  pervers ,  oflruycrlo  vice, 
11e  Moriflor  qu'a  la  vérité  ot  a  la  vertn. 

Dana  les  déltooc la tinna  des  moines  par  les  dominicaines  leurs  pé- 
nitente», el  dans  tes  dépositions  authentiques  de  ce»  -h-miéres,  nous 
avons  supprimé  par  nn  respect  [mur  tadScence,  i|ue  l'évêque  Ricci 
nuroit  probablement  appelé  puéril,  quelques-uns  de»  passage»  kn 
plus  forts  :  on  les  trouvera  dana  le  texte  italien  que  nom  avons 
conservé  dans  les  notes. 

Quant  au  libertinage  drs  religieuses  entre  elles,  et  aux  instruc- 

•itnplioité  les  tnHoriaax  que  l'évoque  Jlicci  conservait  soigneuse- 
ment dans  ses  archives,  pour  servir  de  justification  publique  île  ta 
conduite,  aux  yeux  de  ses  concitoyens  el  de  h  postérité. 

Vouloir  supprimer  aussi  ces  détail»,  c'eût  été  tout  supprimer  ; 
c'sût  été  renoncer  au  but  d'utilité  qui  doit  résulter  de  leur  publi- 
cation ,  celui  d'éclairer  les  hommes  pour  les  rendre  meilleurs, 
et  da  fairo  stnlir  i  tous  les  gouverna  ruons  aages  et  moraui ,  com- 
bien il  est  argent  da  s'opjwacr  .i  l'invasion  imminente  de*  aueiem 
préjugea  1  qui  ont  entraîné  4  leor  snite,  avec  l'ignorance  toule»  les 
erreurs,  avec  la  corruption  tous  les  vices. 

(e)  Itiid.  loco  cit. 

Le  due  retigiuse  sono  oafTatto  eratiebo  ,  o  affatto  ruucze. 
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que,  contre  sou  devoir,  elle  les  avoit,  pour  autant 
qu'il  éloit  en  elle,  abandonnées  aux  ténèbres  d'une 
fausse  croyance  (cela  vouloit  dire  qu'elle  n'avoit  pas 
cherché  à  les  convaincre  de  la  fausseté  des  dogmes 
et  des  préceptes  de  la  religion  chrétienne).  Les  pau- 
vres religieuses,  en  entendant  ces  choses,  frémirent 
d'horreur,  et  elles  se  mirent  à  table  tout  enrayées, 
tellement  qu'il  n'y  en  eut  pas  une  seule  qui  pût  man- 
ger un  morceau.  Les  deux  soeurs  (Bonamicïet  Spighi), 
au  contraire,  mangèrent  fort  bien,  avec  une  grande 
insouciance  et  beaucoup  de  gaité  (il).  » 

Les  erreurs  des  denx  religieuses  sont  confirmées  dans 
une  lettre  de  la  sœur  Marie-Ancille  Guasti ,  converse 
de  la  S*  Spighi,  à  Donna  Marie-Aurélie  Buti,  reli- 
gieuse à  S'-Michcl  de  Pistoic ,  et  tante  de  la  mime 
Spighi,  peu  après  la  visite  du  couvent  de  S^-Cathcrine 
par  le  chanoine  pénitencier  But! ,  son  oncle ,  que 
l'évfque  de  Pistoie  y  avoit  envoyé  : 

«  Je  vous  ai  dit,  écrit-elle,  entre  autres  choses,  tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  depuis  la  découverte  des  deux  cou- 
pables, ce  qui  fut  vers  la  pentecôte.  Leurs  erreurs  me 
font  frémir,  puisque,  quand  je  vous  répète  qu'elles 
ne  croyent  à  rien  et  qu'elles  pèchent  contre  tous  les 


(d)  Aflari  d'i  Prato ,  Filxa  I  (en  original].  —  IKd.  Ab.  Mengoni, 
note  il  la  lettre  de  Ricci  au  pape  (j  juillet),  p.  aS— 3a. 

  tri  le  preci  cumilni  e  la  cena  ,  preteiile  lutta  lu  comunità, 

lumnltuirono  contre  la  superiora  rimproi^randolc ,  die  routm  ognï 
doïcre,  le  aveu*  per  quaillo  era  apjiarteneolc  a  Ici,  ahluudonate 
uelie  ténèbre  d'una  fa  lia  crcdenia.  Le  povere  mon! elle  inorridirono 
k  andaronn  a  lavola  lutte  tpaïeutale,  tauto  eba  tieuuiia  polè  inaii- 
giare  un  boceonc.  Le  due  all'incoulro  m.iiigiarono  mol  lu  benc,  e 
ton  Minma  diiinrollura  e  nllegria. 
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préceptes  sans  exception,  je  n'exagéra  point.  Entrer 
ilans  des  détails  à  ce  sujet,  cl  vous  faire  rémunération 
tle  leurs  désordres,  article  par  article,  pourrait  de- 
venir une  tentation  dangereuse  :  c'est  pourquoi,  je 
m'en  abstiens,  par  précaution,  autant  pour  vous  que 
pour  moi-même  (e).  » 

NOTE  QUINZIÈME. 

(îfl)  (Page  j>3.  Les  religieuses....  donnèrent  /ouïes  tes  . 
preuves  imaginable*  de  leur  amour  effréné  pour  /ex 
directeurs  dont  on  les  privait,  et  de  la  doideur  la 
plia  extravagante  pour  les  avoir  perdus.) 
Outre  cela.,  on  défendit  aussi  la  vêture  de  nouvelles 
religieuses  et  la  réception  Je  nouvelles  pensionnaires, 
dans  les  trois  couvons  de  dominicaines  de  Prato,  comme 
il  résulte  d'une  lettre  du  vicaire  Palli  à  son  évoque, 
écrite  le  a5  juin  1781  :  on  y  voit  aussi  que  la  S'Spighi, 
dans  les  commencemens ,  avoit  promis  do  se  recom- 
mander à  Dieu  pour  cire  illuminée  et  convertie  poi- 
son assistance;  mais  que  la  Sr  Bonamici  demeurait 
toujours  ferme  dans  ses  opinions  (a). 

Nous  avons  encore  quatre  lettres  olographes  de  la 
même  S'  Spighi,  des  8,  i5,  ao  et  33  juin  1781  , 
adressées  a  son  oncle ,  le  chanoine  Laurent  Buti ,  pé- 


(e)  Afikri  di  Prato,  Fila  I  (Mtro  originale). 
Le  lia  delto  tutlo  ci*  chc  lia  «piiro  dalla  ncc-perU  il'ambcdilc  , 
die  fn  per  11  penleeoite.  Gli  errori  mi  fintio  orrore,  perché  »ven- 

p/ni;  e  il  dire  pnuln  per  punto  yuïi  s-rvirc  di  ImUiïoiiej  péri  me 
n'Mten|»,  ri  per  min  prccmiiatio  ike  sua. 
(a)  Aflui  di  Pnto,  Fil»  l. 
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nitencier  à  Pistoie  (fi),  pour  lui  témoigner  le  repentir 
le  plus  vif  do  soa  erreurs  et  de  ses  fautes;  pour  lui 
apprendre  son  entière  conversion  par  un  coup  extraor- 
dinaire de  la  grâce  divine;  et  pour  montrer  l'extrême 
désir  qu'elle  avoit  de  l'obtenir  pour  confesseur,  pourvu 
qu'il  fût  muni  de  tous  les  pouvoirs  possibles  pour  ab- 
soudre les  cas  réserves ,  etc.  EUo  espéroit,  par  ce 
moyen ,  pouvoir  réussir  à  se  tirer  des  mains  du  zélé 
et  sévère  Ricci. 

NOTE  3EIEIÈME. 

(16)  (Page  76.  H  y  avoit  déjà  plus  d'un  siècle  et 
demi,  que  le  relâchement  de  tout  Tordre  de  S- 
Dominique  était  un  objet  public  de  murmure  et  de 
lldme  en.  Toscane.) 

H  falloit  que  l'affaire  eût  paru  dès-lors  Fort  pressante,  car 
l'on  trouva  dan»  1«  nrrihwM  -lu  Pkt,.î»,  "  ■=-* u«, 

i"  Une  supplique  de  la  commune  au  grand-duc, 
pour  qu'il  enlevât  les  couvens  de  Sw-Lucie  et  de  S1*- 
Catherïne  à  la  direction  spirituelle  des  dominicains  :  les 
motifs  allégués  étaient  «  les  inconvénient  graves  qui 
avoient  eu  lieu,  et  que,  par  respect  et  par  décence,  on 
croyoit  devoir  taire,  de  peur  qn'il  n'en  résultât  de 
très-grands  scandales ,  qui  auraient  de  fort  mauvaises 
conséquences  (a),  ji  On  demandait,  en  outre,  que  le 
prince  bannit  de  la  ville  les  pères  Pagni  et  Sorigatti  ; 
ce  dernier  étoit  prieur  des  dominicains  (Libro  B,  a^); 


(i)  Aftari  di  Pralo,  Fiba  I. 

(a)  Pcr  li  gravi  iiicom-enicnti  spgilili ,  quili  por  revrrcntïa  i-t 
modeitU  ri  locciono ,  altrimtnlt  110  potrcbboro  nawprï  senndoti  gr«- 
Yiwimi  con  pettimt  coiiscgnciile. 

To«.  i.  11 
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3"  Une  autre  au  même  (16  août),  signée  par  le  gon- 
falonier  de  justice,  Michel-Ange  Alluminati.  Les  fabri- 
eiens  (operaj)  des  couvens  de  S,0-Lucie  et  SM-Cathe- 
rine,  les  membres  de  la  commission  de  surveillance 
sur  les  couvens  en  général,  et  deux  cents  chevaliers, 
gentilshommes  et  citoyens  de  Pistoie,  y  représen- 
toient  «  les  très-graves  désordres  et  abus,  couses  dons 
lesdits  monastères  par  la  mauvaise  direction  des  moines 
de  S1 -Dominique  (h)  :  »  Us  demandèrent  qu'on  y 
apportât  remède,  pour  l'honneur  des  religieuses,  «  qui 
toutes  etoiont  issues  des  premières  familles  de  la 
ville  (Libre-  C,  a  c)  (c);  » 

5°  Une  lettre  du  gonfalonicr  Thomas  Amati  (5  sep- 
tembre) à  l'auditeur  du  grand-duc,  Alexandre  Vet- 
torî,  par  laquelle  il  le  prioit  d'écouter  et  d'ajouter  foi 
à  tout  ce  que  lui  diraient  les  personnes  chargées  de 
' — ■— i  «mettre  ■  Ces  personnes  dévoient  lui  faire  ver- 
balement un  tableau  des  désordres  qui  règnoient  dans 
les  doux  couverts,  vu  que  l'affaire  étoit  «  si  délicate  et 
s!  épineuso,  qu'à  peine  on  pouvoit  l'indiquer  même 
légèrement,  bien  loin  qu'il  convint  d'en  tracer  quel- 
ques détails  sur  le  papier,  et  les  religieuses  coupables 
étant,  d'ailleurs,  du  sang  le  plus  distingué  de  la  ville 
de  Pistoie  (Libro  D,  a  31)  (<*);» 

4"  Une  délibération  du  conseil  de  la  commune  do 
Pistoie,  attestant,  en  résultat,  les  mêmes  désordres, 


(6)1  graTioimi  riisnnlini  c  inconvniiciili  cagianati  m  detti  mo- 
nmleri ,  per  il  mal  governo  Hci  froli  dî  H.  Domenioo. 
(c)  Sangut  princip]i»imn  di  qiicjla  citU. 

(<*)       lanlo  ilclicalo  c  gtlmo,  chc  anpena  te  ne  pqù  clarc  minimo 

ceiino,  non  ci'e  eonvenp  mcUcrnc  in  caria  alcmio  parlicolaro ,  a- 
■endo  querte  monaclio  tangue  prinriptliMinw  di  quoU  cilla. 
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ot  la  nécessité  d'éloigner  au  plutôt  les  dominicains  des 
deux  couvais  :  on  y  parloit  «  de  dangers  prochains  et 
imminens,  de  dérégleraens  qui  avoient  déjà  eu  lieu, 
et  d'autres  qui  ne  pouvoient  pas  manquer  d'avoir  éga- 
lement lieu  dans  la  suite,  déréglemcns  sur  lesquels 
des  motifs  de  décence,  et  les  égards  dus  aux  personnes 
compromises,  oliligeoient  de  se  taïre  (e).  »  Enfin,  le 
conseil  communal  s'adressoit  pour  obtenir  la  faveur  de- 
mandée à  celui  seul  de  qui  il  avoit  le  droit  de  l'attendre. 
Cette  délibération,  datée  du  10  août,  étoit  signée  par  cent 
quatre-vingt-quatorze  personnes  (Libro  A,  a  {/). 

NOTE  DIX— SEPTIÈME. 

(17)  (Page  77.  Deux  religieuses          dénoncèrent  le» 

exécrables  principe/)  de  doctrine  des  moine»  domi- 
nicains, leurs  directeurs.  ) 

Voici  la  dénonciation  des  dominicains  par  les  re- 
ligieuses de  S'o-Catherinc  de  Fistoie,  laquelle  fut  pré- 
sentée au  grand-duc  Léopold,  en  1775  : 

u  Déclaration  do  la  conduite  que  tiennent  les  pères 
de  S'-Domimque,  dans  la  direction  de  nous,  religieuses 
de  S"L-Cathcrine  de  Pistoïe  {a).  » 


{  e  )  Per  li  periooli  proaaimi  et  imminent!  che  dlprndono  cla  canw 
Eià  iumcuc  e  che,  »no  per  «uccedere,  e  che  per  degni  rûpeltl 

(/)  Anblr.  Biccï,  alTari  dl  Prato/  F  il  m  I.  —  Ibiit.  Rota  noto- 
graphe»  de  l'abbé  Mtngoni ,  aeeretaire  de  l'évéqne  Ricci ,  inr  ln 
lettre»  de  cclui-ei  il  1»  cour  de  Roms,  et  le»  réponse»  qu'il  en  re- 
çut, concernant  l'afliuro  do  dominicain!;  note  ail»  leltre  dn 
pape  i  Ricci  (fc,  mai         ) ,  p.  69  et  anir. 

(a)  Àrchmo  Ricci ,  aflari  di  Pralo,fila  L  — Tbirt.  Ab«  Mengmii, 
noie»  autogrnph  loco  cit.  —  Muccllan.  lom  1,  P-  3. 
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«  Au  lieu  de  noua  laisser  dons  notre  simplicité  et  de 
protéger  notre  innocence,  ils  nous  enseignent  toutes 
sortes  de  turpitudes,  et  par  leurs  paroles,  et  par  leurs 
actions.  Ils  viennent  souvent  nous  trouver  du  côté  de 
la  sacristie,  de  laquelle  ils  ont  presque  tous  les  clefs; 
et  là ,  y  ayant  un  grille  de  grandeur  suffisante ,  ils  com- 
mettent mille  impuretés,  jusqu'au  point  de  passer 

leurs....  par  les  trous  de  ladite  grille.  Ils  mettent  les 

mains  dans  le  sein  de  leurs  bonnes  amies,  etc.,  etc. 

«  Si,  outre  cela,  ils  trouvent  quelque  occasion  pour 
entrer  dans  le  couvent,  sous  l'un  ou  l'autre  prétexte, 
ils  vont  et  demeurent  seuls ,  dans  la  chambre  de  celles 
qui  leur  sont  dévouées.  Tous,  plus  ou  moins,  jusqu'aux 
provinciaux,  sont  pétris  de  la  même  farine  ;  ils  n'ont  pas 
honte  de  mettre  £  profit  la  circonstance  de  la  visite  du 
couvent,  pour  faire  les  choses  dont  nous  venons  de 
parler.  Ils  laissent  échapper  do  leurs  bouches  des  maximes 
brutales ,  qui  supposent  l'absence  de  tous  senti  mens  mo- 
raux. Ils  nous  répètent  sans  cesse  que  nous  sommes 
trop  heureuses  de  pouvoir  satisfaire  tous  nos  penchans, 
sans  avoir  jamais  à  craindre  le  désagrément  et  l'embar- 
ras de  faire  et  de  devoir  élever  des  enfans.  Ils  disent 


Dtmntnilane  délie  conduite  clie  tengono  i  PP.  di  S.  Domenico 
nul  governo  di  noi  religion  <li  S.  Caterina  di  Pi. topa. 

In  vece  di  laicïirci  nclla  nostra  innocenta,  ci  «mmaliiiano  colle 
parole  e  collo  «put,  o  ïengnno  cou  frequenza  dalla  sagrcilia , 
délia  quale  lianno  qnsii  lùtli  [c  cliiavi  ;  «1  «aeodoci  una  grata  di 
«ifncicote  gnndena,  ci  faniio  mille  impropriété,  ponendo  pcrlinn 
le  loro  vorgogue  ne'  buchi  dolla  mcdeiima.  BfeUono  le  muni  net 
acno  délie  lorn  ■  miche,  etc.  Se  poi  gli  aï  porge  oceaiioiiedi  entrare 
cou  un  (inlo  prclmto  in  convmlo,  vanne  in  cornera  ancora  a  mlo 
delta  loro  parxiali.  Sono  nuaji  tutti  illlriii  dclla  *Icb.i  pece  ,  per- 


NOTE  DIX-SEPTIEME.  54) 
qu'après  être  sortis  de  ce  monde  ,  tout  est  fini  pour 
nous.  Ils  ajoutent  que  jusqu'aux  écrits  de  S'-Paul  doivent 
servir  à  nous  éclairer,  puisque  cet  apôtre  a  dit,  en 
parlant  de  lui ,  qu'il  travaillait  de  «e*  mains;  par  consé- 
quent, selon  eux,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  quo 
de  contenter  nous-mêmes  les  désirs  de  nos  sens...  » 

a  Ils  souffrent  que  l'on  commette  toute  espèce  d'in- 
décences au  parloir.  Quoique  nous  les  en  avertissions 
souvent,  néanmoins  ils  n'empêchent  aucunement  les 
liaisons  dangereuses  qui  se  forment  dans  le  couvent, 
et  ne  se  mettent  jamais  en  devoir  de  les  rompre;  aussi 
est-il  arrivé  très-souvent,  de  là,  que  des  hommes,  qui 
s'étoient  par  adresse  procuré  les  clefs  de  la  maison,  y 
sont  entrés  la  nuit ,  pour  se  divertir  et  pour  coucher 
avec  les  religieuses.  Les  moines  permettent  également 
que  celles-ci  vivent  dans  le  débordement ,  sans  appro- 
cher jamais  des  sacromens,  et  ils  no  prennent  aucun 
soin  pour  introduire  parmi  elles  l'usage  salutaire  de  l'o- 
raison mentale  ;  ils  ne  s'occupent  qu'à  prêcher  le  bon- 
heur temporel,  dont  on  peut  jouir  ici-bas.  Les  reli- 
gieuses qui  se  laissent  conduire  par  leurs  conseils,  sont 
chéries  et  prônées  en  toutes  rencontres,  et  on  les  con- 


finu  i  provincial! ,  e  si  servant)  flno  (tells  congiuntura  dclla  viiîta 
per  tali  cw.  Si  hiciano  uicirr  di  bocca  wnlimenti  beatiali ,  di- 
condo  che  consideriamo  la  outra  félicita,  che  jtruza  incomodo  di 
fur  Ggli  cï  posniamo  soddisfare  ;  che  finito  il  mondo,  è  fin ito  lutta,, 
die  anche  S.  Paolo  c'iniegna ,  che  Javorava  délie  sue  mani ,  e  pero 

ri  ajiitiamo  a  prenderci  dei  gusti  Lasciano  correre  tutti  gt'  în- 

ronvenionti  al  parlatoriu,  Sebbene  pin  voila  dt  noi  avvisali,  non 
levant)  ne  troncano  le  amiciiie  pericohue  ,  e  da  quisto  ne  è  acca- 
ilnla  di  eiaen  cnlralo  più  voile  gente  in  tcmjio  di  nolte  a  detïiiaisi 
b  ripaHro  cotte  mpnaclio ,  avrndo  quei  tali  cen  ùigaono  fallo  fur» 
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tente  jusque- dans  'is  caprices  les  plu»  cxtravagans;  les 
autres  doivent  se  résoudre  ou  à  trahir  leur  conscience , 
eii  suivant  le  torrent ,  ou  à  souffrir  une  persécution 
sans  fin  :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  maintenant 
chez  nous.  » 

m  Ceci  est  la  pure  vérité  :  nous  en  renouvelons  l'at- 
testation, sans  passion  et  en  toute  conscience,  nous  sous- 
signées :  — Moi,  sœur  Anne— Thérèse  Merlini,  mère  con- 
seillère, de  ma  propre  main.  —  Moi,  S'  Roso  Peracciui  , 
mère  conseillère,  m.  p>  —  Moi,  Sr  Flavie  Peraccini  , 
mère  conseillère,  m.  p.  —  Moi,  Sr  Caïelano  Poggiali , 
m.  p.  —  Moi,  S*  Candide-Joconde  BotlJ,  m.  p.  —  Moi , 
S'  Marie-Clotilde  Bambi,  m,  p.  » 

NOTE  DIX— HUITIEME. 

(18)  (  Page  78.  Le  profit....  que  les  moines  reliraient.... 
de  tout  couvent  de  femme»  qui  leur  était  tournis*., 
préparait peu-àr-peu  la  ruine  (de  ces  maisons.) 

On  trouve  encore  dans  les  archives  Ricci  une  requête 
présentée  au  fahricien  (  operajo)  Peraccini,  contre  le 


le  chiaTÏ.  Laaeilno  correrc  similmente  chu  taluna  >tia  Jontana  liai 
tacra menti,  ni  11  cura  110  d'introduire  l'ornions  mentale,  ma  illro 
non  il  pirdica  etie  la  paco  dtl  mondn.  Quelle  che  viroiio  aecourto 
la  loro  idée,  wno  da  cui  cm  lia  tu  a  contentais  ancor  nello  ccac  piû 
■trangqiili ,  a  le  altrc,  a  bisjgna  che  tradiecano  la  loro  ooeciena 
adiltaudoai ,  a  aoflraoo  nna  perpétua  gnerra  ,  corne  appunto  tucceiio 
adoiso.  Quota  c  la  para  rcriti,  «nia  pauiono,  c  in  coscienza  no 
faceiamo  l'alleaUtu  ooi  ïtifrâicrittc.  Io  S'  Anna  Tcrcu  Mcrlini ,  ma- 
drti  di  cou»ig[io ,  ma  no  propria.  Io  S'  non  Peraccini ,  madré  di  euuii- 
glioi  m.  p.  Io  Sr  Fia  via  Peraccini,  madré  di  coiuiglio,  m.  p.— 
loS'GistanaPoggUli,  m.  p.  —  Io  S'  Condida  Giocondii  Botti,  m.  p. 
-  Io  Sr  «aria  Ootilda  Bambî ,  m.  f. 
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prieur  des  dominicains  et  signée  par  sept  religieuses  de 
S"-Catherine  de  Pistoie  ,  en  date  du  10  septem- 
bre 1774. 

Elle  est  suivie  do  la  noto  des  présens  d'obligation , 
à  faire  tous  los  ans  par  ledit  couvent  de  S,0-Cathe- 
rine  aux  dominicains,  confesseur  et  prieur,  lesquels 
montoient  ensemble  à  65o  lire  de  Toscane  (  cela  feroit 
aujourd'hui  fr.  537}  (a*). 

NOTE  DIX-SBUVièKIE. 

(  19)  (Page  78.  IU  (tes  moines  )  croyaient  pouvoir 
impunément  s'affranchir ,  même  des  égards  qu'ils 
devaient  à  la.  décence  publique.) 

A  propos  des  dominicains  qui  couchoient  dans  les 
courons  de  leurs  pénitentes ,  Ricci  fait  remarquer  que 
ce  n'étoient  pas  les  seuls  moines  qui  usassent  de  ce 
singulier  privilège.  Pendant  qu'il  étoit  encore  vicaire 
de  l'archevêque  de  Florence,  on  lui  rapporta  que, 
dans  un  couvent  de  ce  diocèse,  où  les  religieuses  doi- 
raoieut  toutes  en  un  dortoir  commun ,  «  les  deux 
derniers  lits  étoiont  pour  le  moine-confesseur  et  pour 
son  laïque,  afin  qu'ils  pussent  s'en  servir  à  l'occur- 
rence ,  lorsqu'il  auroit  fallu  assister  quelque  malado 
pendant  la  nuit  (a).  »  Ricci  fit  aussitôt  appeler  un 
des  moines  principaux  de  l'ordre  des  mmeurs-con- 


(o*)  Miscellan.  tom.  1,  fl>  3i  e  la. 

(a)  Cli  altimi  duo  lolli  or»no  per  il  Ira  te  cmifrisurc  c  per  il 
lai™,  pcrelio  [wtesscro  valerMiio  in  oajasiono  di  dovtro  aniilcre  iu 
Iciupu  di  uottu  inuilchc  iufenua. 
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venluels,  le  père  Damasc  Bargcllini,  lecteur,  théolo- 
gien, examinateur  etc.,  etc.,  du  couvent  d'Ognissanti , 
et  il  le  menaça  de  toute  la  colère  du  grand-duc,  for- 
tement irrité  alors  de  l'affaire  des  dominicains  de  Pis- 
toîe,  dont  la  mémoire  était  encore  fraîche,  s'il  ne  se 
hatoit  de  réparer  le  désordre  dont  on  se  plaiguoït.  Les 
deux  lits  disparurent  aussitôt  (b). 

NOTE  VINGTIEME. 

(ao)  (Page  81.  Le  grand-duc  voulut  encore 

entendre  les  fabrkiena  de  ce  couvent,  etc.  ) 

Voici  un  extrait  du  rapport  que  les  trois  fabrîciens 
ignèrent,  et  qu'ils  remirent  h  Léopold. 

u  Mémoire  concernant  les  religieuses ,  dites  de  S'°- 
Calherine  de  Siène,  dans  la  ville  de  Pistoie  (a).  » 

«  Le  prieur  et  le  confesseur,  prétendant  en  avoir 
le  droit,  viennent,  quand  il  leur  convient,  dans  la 
sacristie ,  pour  converser  avec  les  religieuses  de  leur 
parti,  taudis  que,  d'après  la  teneur  des  bulles,  ils  ne 
pourraient  pas  même  s'entretenir  avec  elles  ad  loquen- 
dum  bonum  (pour  parler  de  choses  utiles)  :  ils  y  font 
des  parties  de  plaisir,  et  y  mangent  avec  les  religieuses. 


(I )  Ricci ,  memor.  MS.  part,  a ,  t»  9  verso. 
(„)  Miscollin.  lom.  1,  f>  9  0  18. 

Wemoria  ïntoroo  aile  moniclie  dette-  di  S.  Caterina  da  Sien»  délia 
ciltà  di  PuUna. 

Il  priera  e  coiifcssore  <i  prundano  ta  liberti  di  porta™  quando 
più  foro  piace,  nella  H  gratis ,  a  cmifabutara  con  le  loro  ps  raidi , 
cinaiido  ncppnrc  a  ferma  dette  belle  potrebbero  tratteiieni  ne*  lo- 
qucadum  bonum;  hmin  ivi  délie  ricreaiioni  mauaiando  iniicme  ; 
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Une  fois,  cV'loit  le  jour  de  ta  fête  de  piques,  celles 
qui  s'y  portèrent  en  corps  pour  se  divertir,  surprirent 
deux  moines  qui ,  dans  ta  société  du  prieur  et  du 
confesseur ,  passoient  gaiement  le  temps  à  table ,  cha- 
cun avec  la  nonne  de  son  choix,  n 

<i  Lesdits  prieur  et  confesseur,  lorsqu'ils  entrent 
dans  l'intérieur  du  couvent,  à  l'occasion  de  ta  maladie 
de  quoique  religieuse ,  no  se  rendent  pas  vers  le  lit  de 
celle-ci,  recto  tramite  ( directement ) ,  comme  l'exigent 
les  bulles;  mais  ils  vont  partout  où  ils  en  ont  envie, 
et  même  auprès  des  religieuses  qui  se  trouvent  seules 
dans  leurs  cellules  :  quelquefois  ils  se  promènent  avec 
elles  dans  le  jardin.  » 

«  S'ils  administrent  les  secours  de  la  religion  à  quel- 
que moribonde,  ils  mangent  et  ils  couchent  dans  lo 
monastère,  ce  qui,  cependant,  leur  est  défendu;  et  Qs 
dînent  avec  qui  bon  leur  semble ,  même  avec  les  sa- 
cristines. » 

Non-seulement,  on  accuse  de  cette  négligence  et 
do  ces  désordres ,  les  pères  prieur  et  confesseur  actuels  ; 


ad  in  particolare  nel  giorno  di  Pajqoa  di  rùarretione ,  vi  fnrono 
aorpreii  due  altri  uni  lamente  >  tara,  clic  con  la  loro  riipctlivo 
monache  païUTuno  il  tempo  tr*  1s  pieUnw ,  dall'iUn  ebo  in  corpo 
Ik  li  portarono  a  rallegram. 

Tanto  detto  priore  chu  coufettore  enlrando  in  convento  in  con- 
giuntura  d'ammalate,  non  vanno  alla  raedeiime  recio  tramite, 
rama  rogliono  le  tulle  ,  ma  dove  piu  pli  piice  ,  ad  ancora  a  nlo  con 
la  monache  nolla  celte ,  c  a  puteggiara  ipiiama  per  l'orto. 

Se  aitittono  aile  moribondo ,  mangiano  e  dormono  nel  monaitero, 
clic  pure  gli  vien  proibito ,  e  mangiano  con  cfaï  loro  place ,  a  colla 
•agialane. 

Di  quelle  irresolariti  ïengono  imjiuUli,  nutt  tolo  i  prewiiu  PP.' 
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mais  on  assure  que  Ja  mauvaise  conduite  dont  ceux-ci 
se  sont  rendus  coupables,  étoit  passée  depuis  long- 
temps en  habitude  chez  tous  les  religieux  que  l'on 
dcstînoil,  les  uns  après  les  autres ,  à  remplir  ces  em- 
plois. » 

NOTE  VINGT-UNIÈME. 

(ai)  (Page  Si.  //  (le  grand-duc)  défendit  aux  do- 
minicains  d'en  approcher  (des  couvent)  bous  peine 
d'être  mie  en  prison.) 

La  défense  faite  aux  dominicains  d'approcher  des 
deux  couvens  de  S'"-Catherine  et  de  Su-Lucie  à  Pis- 
toie ,  sous  peine  d'emprisonnement,  et  l'ordre  donné  à 
l'évèque  Alamanni  de  se  charger  do  leur  administra- 
tion spirituelle  et  de  pourvoir  à  la  direction  de  la 
conscience  des  religieuses,  sont  du  6  décembre  177t. 
Ces  pièces  sont  signées  Rucollaï,  par  ordre  du  grand- 
duc,  comme  on  le  voit  dans  les  archives  Ricci  (a).' 

Le  rapport  de  l'officier  civil  Bracciolini ,  qui  avoit 
annoncé  d'offico  aux  parties  intéressées  la  soustraction 
des  deux  couvons  à  la  direction  des  moines,  suivi 
d'une  vive  peinture  du  désespoir  qu'avoient  fait  écla- 
ter les  dominicaines  à  cette  nouvelle  inattendue,  est 
du  surlendemain,  8  décembre  (fi). 


prioro  o  eouleaorc,  ma  è  coûtante  il  prœirap  atile  Ai  tutti  queUi 
elle  louo  dcitiiiati  di  tempo  in  tempo  a  qnciti  impieglii. 

(a)  Uucollan.  tom.  i,  &  ai. 

(6)  HÎKclbn.  tom.  i,  f»  33  e  4o. 
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NOTE  VINGT-DEUXlJlMK. 

(33)  (Page  83.  Les  moines,  le  nonce  et  jusqu'au 
cardinal- protecteur  de  fardre,  ne  cessaient  de  les 
assurer  {les  religieuses)....  que,  si  elles  demeuraient 
fermes,  la  tempête  qui  les  menaçait,  se  dissiperait 
en  peu  de  temps.) 

Il  y  a  une  lettre  de  la  S'  Flavie  Poraccini  au  rec- 
teur Comparini,  écrite  le  13  août  1775,  dans  laquelle 
a  est  dit  (a)  : 

«  J'ai  appris ,  hier  au  soir ,  que  les  moinesses  re- 
çurent, vendredi  dernier,  une  lettre  dn  cardinal-pro- 
tecteur de  l'ordre  (je  ne  sais  pas  son  nom).  Son 
émïuence  leur  recommandoit  de  prier  ardemment  le 
Seigneur ,  pour  qu'il  leur  accordât  la  patience  :  il 
ajoutoit  que,  quant  a  lui,  il  auroit  fait  pour  elles 
tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir;  mais  qu'elles  ne 


(o)  Ibid.  f>  ag  et  «. 

Seppi  gênent  che  veneidl  ebbero  le  frateue  un*  leltera  dat  cardinal 
protettors  dell'ordino  (m*  non  ta  il  cuato),  nelU  qnale  le  diceva 
che  pregaucro  il  Signnro  a  dar  loro  soffurcnia  ;  che  esta  nvrcbbo 
fut  tu  il  ponibile  pet  tote  \  ma  cbe  non  areuero  frctU,  percha  la 
cou  aerebbe  andata  in  lungo.  Eppur  tulta  via  eue  c  i  frati  tperano 
c  raapano . . .  Ncssunn  ptio  mai  arriva™  a  peruare  dovo  arriva  la 
cabala  de'  frati  ,  e  quanta  aappino  meni  per  garantirai  :  uno  ter- 
ribili.  Pretendera  di  melterai  in  compelerm  col  principe! ....  Ha 
lotte  a  Dio,  cbs  il  medetimo  non  è  uno  itonlîlo,  e  neila  Toscana 
comantla  lui.  Ogni  rolla  cbe  ripen»  al  modo  tenuto  dal  provin- 
ciale di  farci  tutto  coinnnicare,  per  firci  poi  «ottoacrivera  cbe  ai 
freqaentavâ  t  sac  rament  i ,  0  tutto  pasuva  cou  bnon'ordino ,  e  coal 
farci  rimnner  bugiarde.  Servirai  tlclla  confeasiono  per  ijeoprire  cma 
s'era  ciposto;  buta,  cose  tlcll'altru  monde 
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dévoient  pas  être  trop  pressées,  vu  que  la  chose  au- 
rait probablement  été  de  longue  durée.  Ni  elles  ni  les 
moines  ne  perdent  l'espoir  :  on  remue  ciel  et  terre...  i> 
«  Qui  pourroit  jamais  se  figurer  jusqu'où  arrive  l'es- 
prit de  manège  et  d'intrigue  des  religieux,  et  com- 
bien de  ruses,  dans  tous  les  genres,  ils  ont  à  leur 
disposition  pour  résister  à  tous  les  événemens  :  ils  sont 
vraiment  étonna  us.  Quoi  1  prétendre  lutter  contre  le 

souverain  lui-même  !  mais,  grâce  à  Dieu,  le  grand' 

duc  n'est  pas  un  sot,  et,  c'est  bien  lui  qui  règne  en 
Toscane.  n 

k  Chaque  fois  que  je  pense  à  l'invention  du  provin- 
cial, de  nous  faire  toutes  communier,  afin  de  nous  obliger 
ensuite  à  signer  une  attestation  portant  que  nous  fré- 
quentions les  sacremens,  et  que  tout  ici  étoit  dans  l'ordre  , 
tout  cela  dans  l'intention  de  nous  faire  passer  de  notre 
propre  aveu  pour  des  menteuses ,  je  ne  reviens  pas  de 
mon  étonnement.  Les  moines  ne  se  sont-ils  pas  servi  du 
moyen  de  la  confession  pour  découvrir  ce  que  nous 
avions  révélé  dans  nos  dépositions  sur  leur  compte  ?.-.. 
Mais  en  voilà  assez.  Avouez  que  toutes  ces  choses  sont 
bien  extraordinaires.  » 

Le  lecteur  ne  connaît  déjà  que  trop  les  religieuses  do- 
minicaines et  les  moines ,  leurs  séducteurs  :  il  seruit 
inutile  de  faire  aucune  réflexion  sur  l'intérêt  que  leur 
témoiguoit  si  ouvertement  un  des  princes  de  lu  SIe— 
Eglise,  ainsi  que  sur  la  haute  protection  qu'il  leur  pro- 
mettoit  pour  les  aider  à  recommencer  le  plutôt  possible 
leurs  amours  claustrales  et  à  reprendre  leurs  habitudes 
libertines ,  contre  la  volonté  de  leur  prince  légUîme  et 
de  leur  évêque,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  éloient  chargés, 
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comme  on  dit ,  de  droit  divin,  de  les  obliger  à  vivre 
de  la  manière  la  moins  inutile  ou  la  moins  nuisible  à  la 
société.  Non»  ajouterons  plus  bas  plusieurs  preuves  ù 
celles  que  nous  avons  déjà  données,  do  la  complicité  de 
la  cour  de  Rome  avec  les  moines ,  dont,  ni  le  pape,  ni 
son  secrétaire  d'état ,  ni  les  congrégations  ad  hoc ,  ni 
le  généra)  des  dominicains  n'ignoroient  les  désordres. 
H  serait  puéril  de  demander  quelle  étoit  la  religion, 
quelle  étoit  la  foi  de  ces  gens-là. 

NOTE  VINGT-TROISIÈME. 

(u5)  Page  84.  (Le*  cardinaux».,  lui  confèrent  (à  Âla- 
niannï)....  la  commission  de  gouverner  les  convenu  de 
S"-CaiJterine  el  île  S"-Lucie.) 

Cette  pièce  originale  se  trouve  dans  les  archives  Ricci  ; 
elle  est  signée,  an  nom  de  la  sacrée  congrégation  des 
éréques,  pendant  la  vacance  du  S"-Siége,  par  E.  cardi- 
nal-éveque  de  Tusculum  (Frascati),  et  contresignée 
F.  Avocat  Zucenti,  sons  -  secrétaire.  Ses  considérant 
sont  :  «  Pour  obvier  aux  très-graves  désordres  cau- 
sés par  l'extravagante  et  indécente  conduite  des  moines 
dominicains,  comme  il  résulte  des  documens  authen- 
tiques présentés  à  la  congrégation  des  éveques  («).  h 


(a)  HiKcIIui.  tom.  1^4 

Per  owiare  ii  gnriuinii  moncerti  cagïoMti  ilalla  «Imna  c  ta- 
iW-nle  eondott»  dei  frati  domenicaui,....  secundo  i  document!  su- 
laDuai  a  Ici  preHuUti. 
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NOTE  VINGT-QUATRIÈME. 

(a4)  Page  85.  (La  menace  d'empoisonner  ou  d'étrangler 
les  plaignantes  étoit  renouvelez  presque  journellement 
par  leurs  adversaires.) 

Je  rapporterai  quelques  lettres  autographes  des  re- 
ligieuses de  S"-Calhcrine  de  Pîsloie  ,  pour  prouver  jus- 
qu'où alloit  l'impudeur  des  réfractaires  et  des  moi- 
nes, leurs  amans  :  les  premières  menaçoient  ouver- 
tement d'ôler  la  vie  à  celles  de  leurs  soeurs  qui  avoient 
osé  révéler  ce  tissu  de  turpitudes,  et  demander  que  le 
gouvernement  rétablît  enfin  l'ordre  et  les  bonnes  mœurs. 

Le  i5  mat  1776" ,  soeur  Marianne  Santini  ,  prieure 
de  S"-Cathcrine,  écrivit  à  son  évêque  Alaraanm,  qu'elle 
et  ses  reb'gicuscs  se  soumettoient  à  lui  sans  restriction, 
et  lui  promettaient  tout  ce  qu'il  exigeait  d'elles,  «ex- 
cepté do  changer  d'opinion.  Car  nous  sommes,  dît-elle, 
très-décidées  do  mourir  plutôt  que  de  no  pas  vivre  sous 
l'obéissance  de  notre  saint  ordre....  La  plus  grande  partie 
de  mes  religieuses ,  continua -t-clle  ,  s'est  résolue  à  sortir 
du  couvent,  et  à  passer  dans  un  autre  monastère  de 
l'ordre  dominicain,  s'il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à 
prendre»».  Notre  volonté  est  une;  nos  décisions,  do 
même  qu'elles  sont  entièrement  libres,  seront  à  jamais 
invariables  :  nous  demeurerons  toujours  fermement  et 
immuablement  attachées  aux  sentîmens  qu'il  nous  a 
plu  d'adopter ,  alors  que  nous  fîmes  notre  profession 
solennelle  (a),  n 


(a)UiH»Um.  ton.  i,  P-  16. 

....  ma  non  moi  di  cambiaiu  sentiment! ,  menlre  «iamo  rùolatîi- 
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Au  bas  de  colle  pièce  se  trouvent  ces  mots  :  «  L'ori- 
ginal fut  renvoyé  à  celle  qui  l'avoît  écrit ,  par  le  canal 
du  chancelier ,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'elle  se  gardât 
bien,  elle  et  ses  compagnes,  d'écrire  encore  à  l'avenir 
des  lettres  de  cette  teneur  et  dans  ce  stile  (fi),  » 

Les  plaignantes  présentèrent  une  requête  an  vicaire 
de  l'éveque  Âlamanni ,  pour  qu'il  les  délivrât  de  leurs 
'turbulentes  compagnes. 

«  Les  pauvres  religieuses  de  S'°-Cat]ierine  de  Pîstoîe 
présentent  leur  très-humble  respect  à  monseigneur  le 
vicaire,  et,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  le  prient 
de  faire  sortir  du  couvent  cinq  religieuses  et  deux  con- 
verses qui  sont  en  opposition  ouverte  aux  résolutions 
prises  par  Son  Altesse  Royale,  s'il  ne  veut  voir  arriver 
quelque  grand  malheur.  Ces  religieuses  ne  cessent  de 
maltraiter  les  plaignantes  par  leurs  discours ,  et  elles 
menacent  d'en  venir  aux  voies  de  fait.  La  crainte  nous 
oblige  pour  le  moment  à  nous  tenir  cachées.  Mais  nous 
ne  savons  ce  que  nous  devons  faire  dans  la  suite ,  ni 
s'il  faut  que  nous  sortions  nous-mêmes  du  couvent  pour 
sauver  notre  vie.  Nous  vous  prions  pour  l'amour  de 
Dieu ,  d'apporter  quelque  remède  à  nos  maux,  avant 


pîme  di  prima  mnrin  cha  virere  faon  délia  noatra  aanta  refigione..,. 
La  maggïor  porto  dclle  mie  rcîïgïose  sono  gïà  rûoluta  di  uscire  e 
passa rc  in  altro  monnrtero  itW  online,  aonon  vi  i  altro  rimedio.... 
La  nortra  è  nna  cola  volonti,  lïberiBÎma  e  risolota,  che  ci  ren- 
deri  lempre  immutabili  a  quanta  ci  piacqiio  elcggero  Dell1  alto  di 
nortra  mienne  professione. 

(i)  L'originale  fit  rimanrhlo  prr  mtan  dol  cancelliere  Alla  acri- 
rente,  coa  dirai  che  ktlcre  di  lai  tenorc  non  ni  acrivessero  più, 
nr  da  lei-,  né  dalT  altre. 
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ce  soir;  sinon,  comme  noua  venons  de  vous  le  dire, 
nous  serons  forcées  de  fuir,  etc.  —  (Signe)  Moi ,  sœur  Anne- 
Thérèse  Mcrlini,de  ma  propre  main.  —  Moi,  S*  Rost  IV- 
raccinî ,  m.  p.  —  Moi ,  Sr  Marie-Catlierine  Rossi ,  m.  p.  — 
Moi  Sr  Candide  Botti  (  m.  p.  —  Moi ,  Sr  Marie-CIo  tilde 
Bambi,  m. p.  —  Moi,  Sc  Anne-Louise  Saccardi,  m.  p.  — 
Moi,  S'  Caïetane  Poggiali,  m.  p.  (c).  » 

Elles  écrivirent  a  l'évêque  Alamanni  lui-même,  le 
2  juin  1775. 

«  Votre  Grandeur  sera  déjà  instruite  des  indignes  trai- 
lemens  quo  nous  eûmes  ù  souffrir  hier ,  de  la  part  de 
la  mère  Gamucci  :  elle  appela  fille  une  des  religieuses , 
parce  qu'il  lui  étoî  t  échappé  un  soupir  pendant  que  l'on 
dînoit  ;  cette  injure  fut  entendue  par  toutes  celles  qui  se 
trouvoient  au  réfectoire.  Ensuite,  à  la  sortie  de  table  , 
elle  nous  traita  de  coquines ,  téméraires;  et  elle  menaça 
do  noua  tuer....  La  soeur  Biagioli  et  la  sœur  Campioni  ne 
parient  que  de  nous  faire  un  mauvais  coup  et  de  nous 
empoisonner.  Nous  qui  savons  de  quelle  humeur  elles 


(e)Ibid.  P>  17. 

Le  poveru  monache  di  S.  Caterina  di  Pïitoja  riveriieono  Monsig" 
lioario,  o  par  la  viaocre  di  G.  C.  lo  pregano  a  lenre  cinque  mo- 
nadie  0  duo  converse,  contrario  «lie  riuliuiani  prew  Aa  S.  A.  Altri- 
mcati  vedri  leguiVo  un  groMo  (concerta.  Non  eetiano  di  «trappai- 
utlt  ton  le  parole  e  minaceiarlc  di  venire  a*  falti.  Stîamo  ripoite 
per  timoré,  Non  nnno  che  cou  Tarai ,  te  derono  nacire  di  convento 
par  ulTirai  U  TiU.  Pregano  per  t'amor  di  Dio  avant i  aem  di  piglioni 
riroedio,  altrimcnti  corne  hanno  delta  uatinnno,  etc.,  etc.,  lu 
S'  Anna  Tenu  Herlini,  m.  p.  —  Io  S'  Rosa  Peraceïni,  m.  p.  — 
lo  S'  Maria  Clotildo  Bambi ,  m.  p.  —  Io  S'  Maria  Caterina  Roui , 
m.  p.  —  Io  S*  Candida  Botti ,  m.  p.  —  la  S'  Anna  Litiaa  Saccardi , 
ni.  p.  — Io  S'  Caetina  Poggiali,  m.  p 
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sont ,  et  le  peu  de  crainte  de  Dieu  qu'elles  témoignent, 
nous  virons  dans  des  transes  continuelles,  tant  le  jour 
que  la  nuit.....  Elles  ont  ri  des  ordres  que  Votre  Gran- 
deur leur  a  tait  donner;  et  elles  se  sont  dit  entre  elles 
dans  le  jardin,  mais  à  haute  voix  (je  vous  prie  de  nie 
le  pardonner,  et  de  rte  point  croire  que  je  le  répète  par 
manque  de  respect),  que  vous  étiez  un  vaurien,  un 
malotru,  qui  vouliez  faire  le  fanfaron,  parce  que  vous 
saviez  bien  que  votre  autorité  devoit  bientôt  finir-— 
Hier  matin,  elles  lurent,  à  table,  un  livre,  dans  le- 
quel il  est  rapporté  que  l'empereur  Charles  IV  exemp- 
ta les  moines  de  la  puissance  des  princes  ;  qu'ils  ne 
sont  soumis-  (pour  le  temporel)  qu'à  l'empire,  et 
que,  pour  le  spirituel,  ils  le  sont  immédiatement  au 
pape  (rf).  » 

La  soeur  Marie-Catherine  Rossi ,  en  demandant  une 
nouvelle  prieure  pour  le  couvent  do  S"-Ci 


(d)  ibid.  r-  96. 

Gii  aaprà  V.  S.  Ill™>  0  Rcv™  il  traita  menti,  dis  si  recevè  j<ii 
dalla  M>  Ce  mu  cri  ,  cioo  di  chiamare  pua  nna  dl  noi,  percho 
le  Tcnns  fatto  un  «otpiro  mentrs  ai  dennava,  In  modo  cbe  da  una 
gnm  diitanzl  fù  intaa.  Dipoi  dopo  tavola  ebiomoei  birbone,  le- 
meraria  >  a  minacci6  di  volera  ammagaarci....  La  Biagïoli  o  la  Cam- 
pïonï  Sempra  traUano  di  farci  un  colpo  o  avvcleitaru.  Noi  elle  aap- 
piamo  chs  ttrumenti  «rao ,  e  ii  poco  limor  di  Dlo  cite  diinoitrano  , 
ai  vive  rimsuolate  di  giorno  e  di  notte....  Dclla  parte  cho  V.  S. 
Illn  e  Eut—  le  feca,  ri  bauno  ri»,  e  diisero  noll'  orlo  bon 
forte  (  perdoni  ,  nè  lo  creda  poco  riipetto  )  che  lei  era  un  birbone , 
une  aguajalo;  cbe  rentra  (ara  il  bravo,  perebè  aapeva  che  il  co- 
mindo  dovoa  finirgli  presto,  etc....  lonnattina  lcsiero  un  libre  a 
menu,  uel  quale  ai  dico  ohe  l'imperatoro  Carlo  IV  esenta  i  frati 
dalla  potertà  dei  priucipi,  c  che  al  solo  impero  son  «ottopoati,  e 
nello  .piritoale  iinmediatamei.Se  pl  papa. 

Ton.  1,  33 
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(a  août),  s'exprima  de  ta  manière  suivante  au  sujet 
des  religieuses  réfractaires  : 

h  II  suffira  de  dire  que ,  dans  les  lieux  consacres  au 
silence ,  et  cela  précisément  aux  heures  qu'il  faut  don- 
ner au  repos ,  elles  se  permettent  de  crier  à  tue-tèle- 
devant  nos  portes,  que  noua  noua  aomTnea  miae*  dan*  Us 
maint  du  diable,  en  noua  mettant  dam  cellea  deaprétrea. 
Elles  vont  jusqu'à  nous  menacer  de  nous  étrangler  (e).u 
La  sœur  Anne  Merlini  écrivit  à  l'éveque,  le  i4  août  : 
n  Los  moines  et  les  religieuses  ont  finalement  obtenu 
ce  qu'ils  désïroient  :  ils  vouloïent  l'entière  ruine  du  mo- 
nastère. Eh  bien  !  ils  la  verront.  A  peine  monseigneur 
le  vicaire  eut-il  pris  possession  de  notre  couvent,  que  le 
provincial  de  l'ordre  partit  pour  Florence  et  le  confes- 
seur pour  Rome  :  ils  dirent  que  s'ils  ne  ponvoient  pas 
réussir  à  en  faire  davantage,  du  moins  ils  parviendraient 
facilement  à  obtenir  que  l'on  nous  dispersât  toutes  dans 
d'autres  maisons  ;  le  confesseur  l'a  répété  à  la  plupart 
d'entre  nous™  Comme  je  vous  ai  dit  plus  haut,  ils  ont 
commencé  un  procès  à  Florence  et  à  Rome  :  ici,  ils 
ont  laissé  le  frère  convers  du  dernier  provincial ,  pour 
qu'il  communiquât  toutes  les  nouvelles  aux  religieuses, 
et  pour  qu'il  apprit  d'elles  tout  ce  qu'elles  savoient 
elles-mêmes ,  afin  de  tenir  toujours  ses  supérieurs  au 
fait  de  tout  (/).  »> 


(f  )  Ibid.  f-  3o. 

3cm  il  dire  che  fi  no  ne'  luoglii  di  lileniio,  ai  fin  no  lecito  .1  i 
urlire  a  piô  dcll'  nuio,  quimlo  *  on  di  riponre,  c  dire  tin- 
ci  liimj  moue  nclle  mani  <lul  diavolo  ,  mcllioiioci  nelte  mani  dpi 
prplï ,  «  minorcii.no  per  fino  di  alroxsrci. 

[/)  Ibid,  f-  aB. 

Si  fciti  clic  monicht  Imnno  olt»nulo  quinto  ■Inidcnvian  ,  ïo- 
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■  EuGii ,  on  lit  dans  une  lettre  du  ^3  octobre,  de  la 
sœur  Rose  Peracciiii  ou  même  prélat,  que  les  religieuses 
réfraclaires  avaient  dit  k  une  personne  que  leur  «voit 
envoyée  le  grand-duc ,  u  qu'elles  ne  consentiraient 
maU  à  ee  soumettre  à  la  direction  de  ces  vilaine  mau- 
ditsprétre»,  outre  plusieurs  autres  propos  insultons  (g).  » 

Il  y  □  ,  dans  les  archives  Ricci,  un  grand  nombre 
de  lettres,  requêtes,  rapports,  ordonnances,  etc.,  etc., 
concernant  les  désordres  des  deux  couvens  et  l'obsti- 
nation déhonlée  des  opposantes,  que  l'on  fut,  enfin, 
forcé  de  priver  de  toute  communication  avec  les  per- 
sonnes du  dehors,  sous  aucun  prétexte.  J'ai  cité  celles 
do  ces  pièces  qui  m'ont  paru  les  plus  concluant  os. 

NOTK  VINGT-CINQUIÈME. 

(ri5)  (Page  88,  L'évêque  de  PUtoie  (Âlamanni)  mourut 
dans  ce  même  mais  de  décembre.') 

L'évêque  Alwnannï  mourut  avec  le  chagrin  de  de- 
voir laisser  subsister,  dans  les  couvons  de  S1  '-Catherin e 


levino  IWerminin  del  monutero  :  io  vedranno.  Subito  preso  pu- 
ma» da  Motulgr  vicirio,  11  provinciale  and*  a  Firen»,  s  il  con- 
leaore  ■  Borna  ;  du  se  allie  non  potevano  tire,  avrebbero  pro- 
euralo  ehe  fouimo  tntto  duper»;  c  iS  tii  a  più  di  noi  lt>  diste  il 
■aederao  ctmfeMnc....  Corne  di  «pra  bo  dette,  moworo  lits  a  Fi-« 
renie  a  a  Hodii  :  qiil  ri  ma  se  il  converti)  del  provinciale  psnalo  , 
per  date  lotte  le  nuove  allé  monaclio,  e  da  loro  tarare  lutte  lo 
noliiie  per  raggaagliani  di  tutlo. 
(g)  Ibid.  1>  100. 

Cbe  non  vogliono  Wai  rirnetlemi  al  goromo  do'  pretacci,  a  mille; 
allrï  «propo.il  i. 
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et  de  S'*-Hucie  de  Pistoie,  des  désordres  que  le  pape  aToit 
pris  sous  sa  protection  spéciale.  Il  avoit  tout  fait,  pen- 
dant sa  vie,  pour  les  diminuer  au  moins  le  plus  pos- 
sible. «  Par  exemple,  il  réprimanda  fortement,  un  jour, 
le  pèreNaldi,  alors  prieur  de  S'-Dommiquc ,  et  qui, 
après  son  dîner ,  alloit  ordinairement  s'étendre,  en  ca- 
leçons, sur  un  canapé,  chez  les  religieuses  de  S'c-Lucie, 
pour  y  passer  quelques  heures  à  causer  gaiement  avec 
elles  (a).  • 

NOTE  VINGT-SIXIEME. 

(26)  {Page  91.  Rome  eut  min  de  (lispenser  à' 

quelque*  éfeques  toscans ,  de»  privilèges  extraor- 
dinaires pour  gouverner  par  eux-mêmes  tel  ou  tel 
autre  couvent  désigné.) 

Nicolas  Martini  écrivit,  de  Rome,  à  l'évfque  Ip— 
politi,  le  31  juillet  1777  : 

u  Les  monastères  (de  religieuses)  qui  ont  été  sous- 
traits à  la  direction  des  réguliers,  sont  au  nombre  de' 
quatre ,  dont  trois  étaient  sous  celle  des  franciscains , 
et  l'autre,  4  Pise,  sous  les  pères  dominicains.  Les  ahus 
allégués  par  les  évèques  dans  les  diocèses  desquels  ils 
se  trouvoient,  sont  graves,  jusqu'à  faire  naître  le 


(a)  AlFari  di  Pralo,  Fila  I  (note  autographe  de  Ricci).  —  Ab. 
Mengoni,  note  G  i  Ii  lettre  du  pipe  i  Ricci  (3o  oui),  p.  io3.  , 

Moniig.  Alaimnni  are*  dovoto  moriiGcare  il  prière  dî  S.  Domc- 
nito,  il  P.  Naldi ,  elle  dopa  pria»  in  xnnUnde  »pra  un  aiupé 
■Mn  in  piacevole  convcruiione  colle  religion  di  S,  Lucia. 
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Joute  qu'il  y  ait  eu  sollicitation  au  crime  et.séduclion 
par  le  moyen  de  la  confession  auriculaire  (a*).  » 

NOTE  VINGT-SEPTIEME. 

(27)    (Page  93.  Les  désordres  du  couvent  de  S"~ 

Catlierine  à  Prato  n'étaient  que  la  tuile  de 

ceux  que  le  gouvernement  avoit  extirpés  des  cou- 
vens de  Pistoie.) 

Voicî  ce  qui  servira  à  donner  une  légère  idée  de 
-ce  qu'a  voient  été  ces  désordres ,  dans  les  couvens  de 
dominicaines  de  S' "-Catherine  et  de  S^-Lucie ,  à  Pis- 
toie ,  et  parconséquent  de  ce  qu'étoienl  alors  ceux  du 
couvent  de  S^-Catherine  du  même  ordre,  à  Pralo, 
et  généralement  (ce  n'est  point  une  supposition  gra- 
tuite ,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  suite  )  de 
tous  les  couvens  dirigés  par  les  dominicains ,  et  même 
do  plusieurs  de  ceux  dont  le  soin  spirituel  était  confié 
à  des  réguliers  de  quelques  autres  ordres  monasti- 
ques. Ce  sont  deux  lettres  de  la  S'  Flavie  Peracciui , 
prieure  de  S' "-Catherine  de  Pistoie,  au  docteur  Tho- 
mas Comparinî ,  recteur  du  séminaire  épiscopal ,  dans 
ta  même  ville.  Elles  existent  autographes  et  eu  copies 
dans  les  archives  Ricci  (a  ) ,  et  sont,  ou  de  l'année  iyj5, 


(o*)  Ibid  f»  . 

t  inoiiajteri  elle  wno  ilati  lcvati  dalla  direxione  de'  rcgolurï  ,  sono 
in  numéro  di  quattro,  tre  de'  qu.ili...  crano  diretli  da'  frincescani, 
■  l'ait  1-0  di  Plia  dalli  PP.  domenicani.  Gli  «oncerli  addolti  dalU 
ri>[iettivi  vracovi...  m  no  Mali  gravi,  lino  adubilsrsi  di  wllicitaiionr. 

[iQ  Afftri  di  Prato,  Fil»  L  —  Abbé  Mcn£oni,   note,  antn 
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lorsque  la  même  religieuse  communiqua  à  l'évtque 
Alamauni  d'autres  détails  que  nous  avons  déjà  rap- 
portés, ou  de  l'année  1781,  lorsqu'elle  continua  à 
instruire  l'évêque  Ricci  sur  ce  qu'il  lui  importait  de 
savoir.  Cette  circonstance  n'est  aucunement  impor- 
tante :  les  faits  sont  les  mêmes.  La  religieuse  raconte 
ce  qui  so  passoit  sous  ses  yeux,  dans  son  propre 
couvent;  ce  qui  s'y  éioit  passé  avant  qu'elle  n'écri- 
vit, et  ce  qui  continua  ensuite  à  avoir  lien  dans 
d'autres  couvons  et  notamment  à  Prato.  La  première 
lettre  est  du  22  juin. 

«  Pour  répondre  aux  demandes  que  vous  m'avez 
faites  aujourd'hui,  je  me  mets  à  la  hflte  à  vous  dire 
quelque  chose  ;  mais  je  ne  sais  trop  comment  faire  : 
il  me  faudrait  beaucoup  do  temps  et  une  excellente 
mémoire  pour  me  rappeler  le  grand  nombre  de  chose» 
qui  so  sont  passées,  depuis  vingt-quatre  ans  quo  je 
fréquente  les  moines,  et  puis  encore  tontes  celles  quo 
j'ai  entendu  raconter  sur  leur  compte.  Je  ne  nom- 
merai pas  les  religieux  qui  no  sont  plus  en  vie  :  quant 
aux  autres ,  dont  la  conduite  est  blâmable ,  SI  y  en 
a  plus  que  vous  ne  pensez,  et  entre  autres  un  ex-pro- 


gr»|ih.  mit  le.  lettre*  de  Hieci  i  I»  tour  de  Borna,  tic,  uni*  5  tur 
la  lettre  de  Ricci  au  pipe  (  du  7  juillet  1  ;8i  ) ,  y.  q  1  et  sniv. 

La  madré  S'  Flaria  Peraceini ,  prior»  di  8.  Caterhm  di  Pirtojs , 
cosl  écrive  il  Sig.  Dote.  Tomtna»  Comparini,  reliure  del  lemiiiario 
vnenvile ,  in  data  dei  31  giogno  :  •  Fer  adempire  aile  ricbietlc  clie 
iti  quato  giorno  mi  lu  latte,  mi  pongo  in  Traita  a  dire  qualcoaa, 
ma  non  so  came  j  poîchè  ci  vorrebbe  tempo  a  memoria  per  ram- 
menlarmi  cote  111  et  eue  in  ïentiqnattro  onni  cbe  bo  tratuti  i  frati , 
e  qimiito  dei  inddclti  ne  ho  acntile  racconUre.  Di  qoelli  «no  pas- 
sal]  all'altr*  m'u  non  ne  namintro  ;  di  ijuei  die  esiatono  ,  cbe  lialmo 


NOTE  VINGT-SEPTIBME.  35g 
vïuciaj  qui  s'appelle  le  père  docteur  Bcllcndi,  puis  les 
pères  Donati ,  Paeini,  Buzzaccherini ,  Calvi,  Zoraltî, 
IJigliaeci,  Guidi ,  Miglietti ,  Verde,  Biancht ,  Ducci, 
Serafini,  Bolla,  Ntri  de  Lucques,  Qunrelti-  » 

«  Mais  à  quoi  bon  en  nommer  davantage?  Excepté 
trois  ou  quatre  religieux,  parmi  tant  de  moines,  ac- 
tuellement vîrans  ou  déjà  morts,  que  j'ai  connus,  il 
n'en  étoït  pas  un  seul  qui  ne  fût  du  même  calibre. 
Tous  ils  professent  les  mêmes  maximes  et  tiennent  la 
même  conduite.  Ils  vivent  avec  les  religieuses  plus  fa- 
milièrement que  ne  vivent  entre  elles  les  personnel 
mariées  » 

«  Je  le  répète  :  il  me  faudrait  du  temps  pour  tout 
dire.  D'abord,  lorsque  les  moines  viennent  assister  une 
malade,  il  est  reçu  qu'ils  sonpent  avec  les  religieuses, 
qu'ils  chantent,  dansent,  jouent  avec  elles,  et  cou- 
chent, dans  le  couvent.  Ils  ont  pour  principe  que  Dieu 
a  défendu  la  haine  et  non  l'amour,  et  que  l'homme  est 
fait  pour  la  femme  et  la  femme  pour  l'homme.  Ils 
enseignent  aux  religieuses  à  se  donner  du  plaisir  l'une 
à  l'autre  et  à  elles-mêmes,  leur  disant  que  S'-Paul, 


para  conUjplo,  ce  ne  «no  mnltiuimi ,  tu  i  quili  an  eiproi  iiicinle , 
chu  i!  Mtm*  P.  mietlro  Belteiidi  ;  poi  il  padre  Donati ,  il  Pacini , 
BnssaiKtMrini,  Calti,  Zonitti,  Bigliacci,  Guidi,  Miglietti ,  Verde, 
Binnohi,  Dncci,  Serafini ,  Bail»,  Neri  di  Lucca,  Quarctti.  Mi.  dm 
serre  elle  ne  clien  pin?  Toltine  Ire  o  quattro  di  Unti  vïvi  e  morli 
tlichû  traitât;,  sono  tutti  deil'ijtej»  calibre,  banno  lutti  l'iiteMe 
tntuime  e  1'iateuo  oontegiio.  Si  traita  con  le  moliacbe  cou  più  eon- 
udenia  die  te  fusse ro  ammngliati.,..  lo  torno  a  dire  dit  ci  vorrcbbr 
temps.  Già  é  costume  che  per  awiitere  ili'irumalatii  cenano  colle 
monaclie,  canlauo,  laltiuo  ,   giuocauo  e  darmuiio  in  cou  vent. 
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qui  travaillait  de  se»  propres  mains,  nous  l'a  recom- 
mandé Je  soutiens  qu'ils  ont  l'art  de  corrompre , 

non-seulement  les  jeunes  innocentes,  mais  même-  les 
plus  circonspectes  et  les  plus  avisées;  et,  qu'à  moins 
d'un  -miracle ,  on  ne  peut  pas  les  fréquenter ,  sans 
finir  par  succomber  à  cette  espèce  de  tentation  diabo— 

(t  Les  prêtres  sont  les  maris  des  religieuses ,  et  les 
frères— lais  des  converses.  On  trouva,  un  jour,  une  re- 
ligieuse dans  la  chambre  d'un  de  ceux  que  j'ai  nom- 
mes :  il  prit  la  fuite  alors,  mais  bientôt  on  nous  le 
donna  pour  confesseur  extraordinaire.  Les  moines  com- 
mettent-ils quelque  mauvaise  action  dans  un  lieu  7  Eh 
bient  on  les  envoyé  dans  un  autre;  et  les  choses  vont 
leur  train.  Combien  d'éveques  n'y-a-t-il  pas  dans  les 
étals  pontificaux,  qui  ont  également  découvert  quel— 
ques  désordres  dans  les  couven3  do  leurs  diocèses,  et 
qui  ont  fait  des  examens  et  dos  visite»;  ils  n'ont,  ce- 
pendant, jamais  pu  extirper  lo  mal  qu'ils  connoissoient; 
il  leur  manquoit  pour  cela  de  pouvoir  inspirer  quel- 
que confiance  aux  religieuses,  à  qui  les  moines  font 


Hanno  per  DiEuïma  chu  UJin  ha  proibito  l'odïo  e  non  l'amure;  e 
clie  l'uomo  è  fatto  pet  la  donna ,  e  la  donna  per  l'uumo.  Iiiscgiuno 
a  divertirai,  dicendo  cho  l'iia  delto  ancora  S.  Paolo,  cha  lavont* 
colle  sue  h  la  dico  cho  aciupano  l'uineccnti  s  le  pîù  inara 

riguardate,  e  clie  el  vnole  un  miracolu  a  Irattarglî  e  non  cadere.  [ 
aacerdoli  aono  gli  ipoai  délie  monaclio,  o  le  converae  dei  conterai. 

poi  luggi,  e  ce  lo  dettero  pet  atraordinario.  Fanno  iina  birbata  iu 
■un  luogo,  gti  ajKgiiano  in  un  aitro,  e  coai  ai  va  avanli.  Quanti  rn- 
oovi  m  :«ra  ueilo  tUto  puale,  cho  aono  vonoti  iu  cognLtioue  dj 
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accroire  que  celles  qui  révèlent  co  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  l'ordre ,  sont  excommuniées.  » 

«  Pauvres filles,  disoi»-Je  un  jour,  à  un  provincial 
qui  étoit  anglois  (je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom), 
Pauvres  filles  !  en  abandonnant  le  monde ,  elles  croient 
en  éviter  les  périls,  et  elles  en  trouvent  ici  déplus  grands. 
Nos  pères  et  nos  mères  nous  ont  donné  une  bonne  édu- 
cation, et  au  couvent  on  enseigne  l'avé  à  l'envers  (on 
tient  école  de  vices).  Ce  provincial  ne  sut  que  me  ré' 
pondre.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  parle  pas  par  pas- 
sion. Les  moines  ne  m'ont  jamais  rien  fait  a  moi  per- 
sonnellement ,  dont  je  doive  me  plaindre.  Mais  je  ne 
puis  me  défendre  de  dire  qu'il  n'est  point  de  race  plus 
perverse ,  et  que  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 
qui  valût  moins  qu'eux.  Les  séculiers  ont  beau  être 
médians',  ils  n'arrivent  jamais  à  la  méchanceté  des  re- 
ligieux ,  en  aucun  genre.  » 

u  Les  artifices  que  les  moines  savent  mettre  en 
œuvre  pour  en  imposer  au  monde  et  pour  tromper  leurs 
supérieurs,  sont  au-dessus  de  toute  expression.  Quand  ils 
envolent  l'annonce  de  la  mort  de  quelque  religieuse, 


qoalcbe  diwHili™ ,  hanno  fatto  aicolla  e  viiits  ;  nu  mai  hanno  po- 
tuto  rimediare ,  percliè  i  frati  ci  diceMno  «sers  Komunicato 
quelle  ebe  manUatatu  le  axa  «gngng  in  religions.  Pore  re  créature 
(rame  diai  io  a  nu  proiineiale  cho  era  inglmei  non  mi  tovviena 
il  caaato)!  ai  credo  d'eacire  dal  ntondo  per  iacaniaro  i  pericoli,  eai 
ritrovano  maggiari.  I  noatri  padri  e  maitri  ci  hanno  dalo  labuona  edu- 
caaionc,  s  qui  a'impara  l'a vtm maria  alla  roveacia.  Il  auddetto  non 
aeppe  eho  ruponderrai.  Iddio  mi  é  leitimonio  te  parlo  a  passions. 
I  frali  non  mTianno  falto  a  me  cou  alcana  dal  letto  iii  giù  da  do- 
Jermme,  ina  dico  elle  gcalc  ribalda  cmas  i  frati  non  te  u'è.  Fer 
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iis  font  son  panégyrique  dans  la  lettre  circulaire,  pour 
prouver  qu'Us  ont  en  soin  de  bien  la  guider;  et  pau- 
vres malheureuses  !  Dien  sait  ai  la  plupart  ne  vont  pas 
en  enfer  !  Comme  elles  sont  mal  assistées  par  le  reli- 
gieux sur  leur  lit  de  mort!  C'est  alors  le  temps  du  car- 
naval pour  tout  le  couvent.  » 

«  Tous  les  ans,  lorsque  les  moines  nous  apportaient 
l'eau  bénite ,  ils  renveraoient  tout,  dans  leurs  jeux  avec 
les  religieuses ,  jusqu'aux  lits.  Quel  tin  tain  are  ils  fai- 
soientl  Je  me  souviens  qu'une  fois  ils  blanchirent  le  vi- 
sage au  père  Manni ,  et  qu'ils  l'habillèrent  en  religieuse. 
Bref,  c'était  un  divertissement  perpétuel.  Il  y  a  voit  con- 
tinuellement des  comédies  ou  des  assemblées.  Chaque 
fois  qu'il  passoit  par  la  ville  un  moine  étranger  pour 
le  rendre  au  chapitre ,  on  trouvoit  moyen  de  lui  faire 
voir  le  couvent  :  on  prioit  ordinairement  quelque  ma- 
lade de  demander  à  se  confesser.  A  tout  moment  on  en- 
tendoit  parler  d'une  nouvelle  aventure  :  c'étaient  tan- 
tôt des  moines  et  des  religieuses  qui  s'étaient  épousés, 
tantôt  un  religieux  qui  avoit  soufflé  la  maîtresse  à  tel 
Autre  religieux;  c'était  un  moine  qui  venoit  de  se  venger 


Hiianto  i  «colari  sien  catttvi,  non  gli  arriTano  in  nemn  génère, 
«  la  fntberia  oha  hanno  t  ft*ti  pMW  il  monda  a  al  raportori 
non  il  puo  spiegtre.  Qttandc  rnandano  IVvïi»  délia  morte  Ai  qui- 
the  monaca,  gli  ftnno  un  panegirico  nella  lotttn  circolare  per 
5r  vtdere  ebe  mnuo  rogolarie  (  t,  pnvara  igniiatsl  Dio  sa  che 
non  itano  slrinfemo.  Corne  huo  nuls  aHÙtitel  Allon»  i  il  tempo 
del  carnnik  Quando  cl  darano  ogni  au  no  l'aojua  brncdotta  , 
baltaTatio  perfino  I  leUi  aH'ari>.  Chs  diiiHO  du  fldovano  !  Uns 
*olta  Utlreno  il  *i»  al  P.  Banni,  a  lo  imtirono  da 
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de  sou  infidèle  au  chapitre,  ou  un  autre  qui  juroit  qu'il 
n'auroit  jamais  pardonné  le  tour  qu'on  lui  avoit  joué, 
même  à  la  mort.—  J'aurais  trop  de  choses  à  dire,  et 
je  finirais  par  vous  ennuyer.  » 

u  Ne  me  répondez  pas  que  tout  cela  n'a  voit  lieu 
que  dans  notre  couvent  seulement.  C'était  de  même  à 
S»-Incie,  et  &  Prato  ,  et  à  Pise,  el  à  Pérousc  ;  j'ai  en- 
tendu raconter  sur  les  couvons  de  ces  villes-là  des  anec- 
dotes qui  vous  causeraient  le  plus  grand  étonnement. 
C'est  partout  la  mémo  chose ,  partout  les  mêmes  dé- 
sordres ,  partout  les  même  abus.  Un  moine  nie  disoit 
un  jour  que  si  l'on  truspendoit  un  voile  de  religieuse  à 
un  pôle  et  un  capuchon  de  moine  à  un  antre,  la 
sympathie  et  la  force  qnï  les  attirent  l'un  vers  l'au- 
tre sont  si  grandes,  qu'ils  finiraient  par  se  joindre. 
Je  répète  de  nouveau  et  je  ne  puis  assez  répéter, 
que,  quels  que  soient  les  soupçons  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques sur  le  débordement  des  m  cours  dans  les  con- 
vens,  Us  ne  connoissent  même  pas  la  plus  petite  partie 


ouilinna.  Ogni  fraie  clic  p.nssara  per  andara  a  capïtolo,  trovavano 
mena  perche  vedeue  il  convonto,  e  pngataiio  l'ammalata  a  con- 
fina rsi.  Noove  continue  di  tpnai ,  di  chl  aveva  rabala  l'amie*  ai 
laie;  rhe  il  tais  a  capitule  si  en  vendicato;  che  non  gll  aïrehbe 
perdonato  neppnro  in  morte  :  e  tante  coae  avrei  ils  dire  che  la 
■ccclicrei  darvonfaggio.  E  non  mi  dica  che  questn  teguiue  ncl  nos- 
tro  convenlo  solo.  L'iiteno  a  8.  Lntsla ,  a  Prato,  a  Pi»a,  a  Pero- 
F.ï-r ,  e  ho  wntito  conlarn  cose  che  la  farci  ilnpire.  Per  tntto  a 
un  modo,  per  tntto  gli  stosi  dbordinî ,  per  tntto  gli  ileui  abnit. 
E  mi  diaw  an  fraie,  che  te  Un  veto  fooe  a  nn  polo  e  un  Sappuc- 
eio  a  unaltro,  a  tanla  la  lira  pat  ia  e  la  foraa,  cho  li  uiiirebbero 
nuiomc.  Dico  e  torno  a  dire,  che  per  qmnto  pouano  i  lupcriori 
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du  mal  qui  se  commet  sans  cesse  entra  moines  et  reli- 
gieuses. » 

Le  lendemain,  a5  juin,  la  mère  Peraccini  qu'on  avoil 
Tait  interroger  sur  le  compte  du  père  Buzzaccherinî,  de 
Lucques  ,  répondît  par  la  lettre  suivante  (h)  :  on  lui 
avoit  demandé  ces  détails ,  parce  qu'on  savoit  que  ce 
moine  avoit  été  envoyé  comme  confesseur  aux  reli- 
gieuses de  S'-Vincent  de  Pistoie ,  où  l'on  avoit  appris 
que  les  confesseurs  étaient  dans  l'habitude  de  rester 
journellement  jusqu'à  minuit ,  au  vu  et  au  su  de  toute 
la  ville. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  père  Buzzaccherini,  je  vous 
dirai  qu'il  se  conduisit  comme  les  autres  moines ,  pas- 
sant son  temps  à  se  divertir,  et  laissant  aux  reli- 
gieuses pleine  liberté  de  vivre  dans  les  déréglemena  ac- 
coutumés. i> 

«  On  connoissoit  de  son  temps  plusieurs  religieuses 


mpctUTe,  hou  aanno  la  minima  parte  dol  maU  grands  che  païaa 
An  le  mouche  o  i  frati,  etc. 

(*)  Ibirf.  lor.i»  rit 

Del  P.  Bunaeclieriul  dico  de  si  contenne  came  gll  ait» ,  ttande» 
a  veglia,  c  laieiando  correre  i  tolïtî  diaordini,  poicho  co  n 'crans 
pareechie  ctie  tenevano  l'amicizie.  Emu  aveva  l'Odaldi  di  S.  Lu- 

glia  del  nostro  fattoro  ,  dcll»  qoclu  ne  avevano  qui  gcluaîa.  Ancor 
rsso  manda i  pannî  aadici  corne  caatamano  tutti  i  frati.  Bifini  la 
uovora  Cancellieri  clie  era  sagrestana  ,  perdit  gli  cliiedeva  continua- 
menle,  c  quaiï  ugui  matlina  gli  faceva  cucinare  nna  pietaiisa.  Allro 
cote  particolari  did  suddetto  non  aoiio  a  mia  nalïiia;  ma  come  lui 
lltlto ,  te  avoue  laits  il  lus  dsvere ,  avrebbe  impedilo  ad  aloune  di 
lenere  i  ritrattl  in  caméra,  •  di  darti  il  belletto.  S'assicuri  dolU 
raiti  ;  ion  tutti  a  un  modo. 


Oigiiizod  bjr  Google 
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qui  a  voient  des  intrigues.  Quant  à  lui,  il  avait  la  soeur 
Odaldi  de  S'"-Lucie,  qui  lui  envoyoit  présens  sur  pré- 
sens  :  néanmoins,  U  étoit  amoureux  de  la  fille  de  notre 
commissionnaire,  et  nos  religieuses  en  étaient  jalouses,  » 
«  Suivant  on  cela  la  coutume  ordinaire  de  tous  les  moi- 
ucs,  il  nous  envoyoit  son  linge  sale  à  blanchir.  D  ruina  la 
pauvre  Cancellîeri  qui  étoit  sacristine  ;  car  il  ne  faisoit 
que  lui  demander  continuellement,  et  presque  tous  les 
matins  il  lui  faisoit  apprêter  quelque  plat  de  son  goùl, 
dont,  bien  entendu,  elle devoit faire  tons  les  frais.  D'au- 
tres particularités  concernant  ce  moine  ne  sont  pas  par- 
venues à  ma  connoissance ;  maïs,  comme  jo  vous  l'ai 
déjà  dit,  s'd  ayoit  fait  son  devoir,  il  auroït  défendu  à 
quelques-unes  de  nos  religieuses  de  tenir  les  portraits 
de  leurs  amans  dans  leur  chambre,  et  de  mettre  du 
fard.  Ne  perdez  jamais  de  vue  celte  vérité  :  les  moines 
sont  tous  les  mêmes.  » 

,  On  lit,  dans  la  même  lettre  (c)  :  «Les  religieuses 
dominicaines  de  Si-Vincent,  il  y  a  quelques  années, 
s'étoient  prises  d'une  passion  si  extravagante  pour  les 
pères  Lupi  et  Borghigiani,  moines  de  leur  ordre,  qu'elles 
se  divisèrent  en  deux  partis ,  dont  les  unes  s'appelè- 
rent les  lupe  (louves,  c.....),  les  autres  les  borghi- 

Enfin  ,  dans  un  postscriplum ,  on  trouve  (d)  : 


(c)  Mengoni,  loto  cit. 

Finalmenls ,  corne  si  ha  dall"  iileua  lelten  ,  le  religioee  di  S.  Vin- 
ccnio  anni  sono,  per  slrajm  passions  che  ivormo  par  il  P.  Lupi  e 
per  il  pad»  Borghigiani  del  loro  online,  si  etnno  diviie  in  due 
partili ,  «d  aknne  s'appelUrina  le  lupe ,  l'altre  le  borghigtOM, 

(<()  Il  fia  chc  abbia  fttlo  faut»  in  S.  Lacia  i  at.Ho  il  Donati, 
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m  Celui  qui  a  fuît  le  plus  de  bruit  ù  S''-tucie  a  été 
le  pire  Donatij  ju  crois  qu'il  est  maintenant  à  Rome. 
Le  père  Brandi  aussi  a  été  à  lu  mode  :  il  est ,  je  sup- 
pose ,  devenu  prieur  à  S'-Gemignano.  Les  pères  Natta 
etSdradico  sont  de  bien  mauvais  gamemens  !  » 

«  Il  est  vrai,  comme  vous  nous  le  dîtes  hier,  que 
lo  temporel  n'est  d'aucune  importance  j  mais  la  religieuse 
qui  est  sans  cesse  obligée  de  donner  au  moine,  comment 
fait-elle  pour  observer  le  vœu  de  pauvreté  7™  A  S'-Vin- 
oent,  qui  passe  pour  un  sanctuaire,  les  religieuses  ont 
aussi  leurs  amans,  etc.  » 

Nous  avons  dit  que  la  direction  des  couvens  de  femmes 
par  les  réguliers  exclusivement,  do  quelqu'ordre  qu'ils 
fussent,  en  entraînoit  ordinairement  la  corruption.  Nous 
on  avons  déjà  donné  plusieurs  preuves  et  nous  en  don- 
nerons encore  dans  la  suite.  H  suffira  ici  de  citer  la  lettre 
qu'écrmtdeRome,le  35  octobre  1781,  l'avocat  Zano- 
betti  à  l'éveque  Ricci  }  lettre  qui  se  trouve  autographe 
dans  les  archives  de  la  famille  de  ce  dernier. 

L'avocat  espère  bien ,  dit-il ,  que  l'on  finira  par  adopter 
généralement  le  système  de  soustraire  les  religieuses  à  la 
direction  spirituelle  des  moines,  «  surtout  dans  les  états , 
où,  il  y  a  quelques  années,  on  se  vit  forcé  de  raser  jus- 
que dans  les  fondemeiis  ,  deux  monastères ,  l'un  de  ■ 
carmes  déchaux,  l'autre  de  carmélites  déchaussées,  mo- 


nta credo  che  on  lia  *  Roma;  il  F.  Brandi  sncor  es»  è  italo  rli 
gnito  ,  non  »  n  na  •  S.  Gemignano  prions.  H  P.  Hatta  0  Sdndico 
sono  buono  pelli  !  E  vero  dioe  lei  jeri,  che  il  temporale  non  premo;  ' 
ma  la  monnca  che  wmpro  dJ  al  fraie ,  como  oMerra  il  voto  di 
poverli?....  A  S,  Vincenio  clic  pasw  per  un  unluario,  hniino  anror 
oh  l'a  mica,  et*. 
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nastèrea  qui  ëtoient  jointe  entre  eux,  et  dans  lesquels , 
par  le  moyen  d'allées  souterraines,  on  faisoït  vie  corn- 
mune,  hommes  et  femmes  (e)».  Zanobetti  avoir,  éti, 
pendant  cinq  ana,  employé  dans  l'étude  da  l'assesseur  de 
l'inquisition  (/) ,  et  il  en  saroit ,  sur  le  chapitre  des 
moines  et  des  religieuses ,  bien  plus  encore ,  dit-il,  que 
ne  pouvoit  en  savoir  l'éveque  de  Pistoie. 

Nous  rappellerons  ici  qu'outre  les  couvero  de  Pistoie 
et  de  Prato ,  la  corruption  avoït  aussi  gagne  ceux  de 
Siène ,  de  Pise  et  de  Péroiisc.  Faenza  fut  bientôt  dans 
le  même  cas,  et  PeVêque,  De  Boi,  se  vit  obligé  de  deman- 
der à  Rome  de  pouvoir  adopter  les  mesures  qn'il  avoït 
été  permis  de  prendre  aux  prélat»  toscans  {g  ). 

NOTE  VINGT-HUITIÈME. 

fî8)  (Page  g4.  Ricci....  se  lutta  de  lui  communiquer 
(  à  Léopold  )  des  preuves  irrécusables  dit  la  mm—*?»* 
réputation  du  père  CalvL) 

La  sœur  Fia  vie  Peraccini  qu'on  interrogea  sur  le  père 
Calvi ,  répondit  au  docteur  Comparini,  le  a  juillet 
1781  (n): 


(«0  Lellcrc  divere»,  dell"  anno  lyBo  e  1781,  f>.  laf. 

....  in  que!  rpgni,  dove  anni  tono  ,  convenue  nuore  dai  fonda- 
mtntï  do*  DMOUteri  ,  aao  di  oarmeliUai  ecaUi,  l'iltro  di  car- 
melitane  Me  lie,  die  eraiio  uniti,  a  oti  qnali  pet  meus  di  sut- 
Icrranai ,  ii  Taceva  vil»  camnoo  d'unmini  e  donne. 

(/)  Ajntaate  di  imdio  ddr  umwtc  d«U'  inquiairione. 

(g)  Ab.  Mangoni ,  note  a  A  la  lettre  du  pape  A  Ricci  (3o  mai), 
r  69  et  iuIt. 

(o)  ASari  di  Pralo,  FUn  I  (il  y  a  la  lettre  aulogiaB.be)'  — 
Mengnui ,  note  4  sur  la  lettre  do  pipe  i  Hicei  (  io  mai  ) ,  p.  f>3. 
Quelle-  io  10  ê  che  il  P.  Calvi  è  cattiTO,  perche  nocbi»inio 
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«  Toilt  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  père  Calvi  est  un 
mauvais  sujet;  et  en  voici  une  preuve  :  très-peu  Je 
temps  avant  qu'on  n'eût  forcément  éloigné  le*  moines 
de  notre  couvent,  une  des  religieuses  qui  furent  en— 
voyées  ensuite  à  S'-Clément  de  Prato,  demanda  au  père 
Guidi  ,  alors  prieur,  qu'il  lui  accordât  ce  Calvi  pour 
confesseur  extraordinaire.  A  cela,  le  père  Guidi  lui  ré- 
pondit :  Voidezr^vous  que  je  vous  donne  pour  confes- 
seur un  moine  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  fré- 
quente les  maisons  de  débauche  et  les  filles  de  mauvaise 
vie?  J'en  serais  fortement  blâmé  par  le  provincial,  n 

«  Ensuite,  quand  les  mornes  forent  séparés  de  nous, 
vous  savez  que  le  gouvernement  donna  ordre  qu'ils  ne 
vinssent  plus  au  couvent,  sous  aucun  prétexte.  Eh  bien  ! 
Calvi  a'élabli&soit  et  se  tenoit  du  matin  au  soir  vis-à- 
vis  du  nôtre,  dans  la  maison  d'un  menuisier,  d'où  il 


eu  supposant  que  c'étoit  précisément  avec  cette 
Spighi  dont  vous  me  parlez ,  etc.  n 


tempo  ovanti  cho  i  frati  fo*wro  rimostï  di  qui ,  1111.1  di  quelle  nu> 
iiaclie  clio  andarono  in  S.  Clémente  di  Pralo  due»  al  P.  Guidi 
■lion  priera  ,  queeto  Calvi' per  Eltnonliiurio ,  «d  g»  le  riipoae  : 
Voleté  cho  vi  du  un  frato  cne  d>  trttti  11  sa  clic  va  dalle  donne 
pobbliche  di  maie  aflare?  Sarci  riconTeanto  dul  provinciale.  Quand» 
poi  i  frati  runmo  andati  via  ,  lei  pai  ta  che  vi  en  online  non  ci 
vc-nûtero,  ed  eaa  vonÏTS  dirimpetto  il  rnomiteroin  camd'tin  legna- 
jolo ,  dove  di  là  pôle  va  vedere  e  parure.  Mi  ricordo....  cne  dieDawn> 
cheavev»  araieiiia  in  S.  Caterina  di  Pralo,  ....  e  bidi  che  amante 
non  Iriltaue  la  Spiglii ,  etc. 
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NOTE  VINGT-NEUVIÈME. 

(29)  (Page  95.  //  est.....  facile  de  s'imaginer.».,  la  fu- 
reur de»  mornes ,  et  jusqu'à  quel  point  ils  parvin- 
rent..... à  échauffer  les  esprits  de  trurs  nombreux 
adhérent.  ) 

Ces  moines  turbulens  étoîent  sans  cesse  excités  et 
toujours  guidés  par  leur  chef  naturel,  le  nonce  du  pape 
en  Toscane. 

Le  nonce  défendoit  et  protégeoit  les  dominicains , 
parce  qu'il  sentoit  que  leur  déshonneur  rctomberoit  en 
grande  partie  sur  la  cour  de  Rome.  Il  défendoit  et  prolé- 
geoît  les  ex-jésuites  que  sa  cour  soutenait  également, 
depuis  qu'elle  s'étoit  aperçue  que,  si  elle  vouloit  de- 
meurer cour,  il  falloit  qu'elle  ne  laissât  pas  écraser  ces 
vigoureux  satellites  do  son  despotisme  :  déjà,  elle  n 'at- 
tendait plus  qu'une  occasion  favorable  pour  les  redres- 
ser sur  leurs  pieds. 

Dès  le  10  juin  1781,  Ricci  écrivit  au  ministre  Sc- 
ratti  (a)  :  «  Les  dominicains  sont  en  mouvement  ;  le 


(o)  Copialettsre,  dall'  anuo  i<jBo  a  tutto  l'anno  i;Ba,  p.  98. 
i  domenicanï  sono  in  moto;  il  miniio  non  si  stinca  per  soslc- 
ncrli,  s  non  mrelibe  difficile  clio  «i  proenrasse  di  liniro  a  lui  la 
causa  ,  con  qualehe  spécial  commissions,  mlla  iporanza  clic  andanda 
in  tango,  MOondo  lo  stile,  ci  Lnsciasscro  lo  case  in  statu  quo. 

Dicc  qualcuno  a  Borna  jjer  dir«a  dei  fratl ,  olie  quento  monaclic 
sono  pane,  ma  iinqul  non  te  hanno  tenute  per  tali.  Oltrcdiglm,  la 
Bouamici  fù  dicci  o  dodici  anni  fi  priora.  Ëuu  e  la  Spiglii  nol  jJ 
a  76  orono,  maeatfll  l'una,  soltomiestra  l'altra,  delta  noTÎiic,  Final- 
monle  sono  wtnpra  nmincssc  ai  lacinmentî ,  c  qnesto  solo  li  ron- 

J"""Toii.  1. 
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nonce  lie  se  lusse  pas  dans  les  efforts  qu'il  fuit  pour  les  sau- 
ver. Il  u'est  nullement  improbable  qu'il  essayera  d'ap- 
peler la  cause  devant  lui,  sous  prétexte  qu'il  en  a  reçu 
la  commission  spéciale  de  sa  cour,  et  dans  l'espérance 
que  ,  la  chose  (rainant  en  longeur  ,  selon  la  politique 
ordinaire  du  S'-Siége,  on  finira  par  se  lasser  et  par  tout 
laisser  in  statu  quo.  » 

Dam  la  même  lettre  on  lit  :  «  On  dit  à  Rome,  pour 
défendre  les  moines,  que  les  deux  religieuses  sont  fol- 
les ;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  on  ne  les  a  jamais 
prises  pour  telles.  Outre  cela  ,  la  soeur  Bonamici  fut 
prieure  de  sa  communauté,  il  y  a  dix  ou  douze  ans. 
Elle  et  la  sœur  Spighi  étoient  en  1775  ou  1776  , 
l'une  maîtresse,  l'un t ru  maîtresse  en  second  des  novices. 
Enfin,  on  les  u  toujours  admises  à  la  participation  des 
suercmehs ,  et  cela  seul  suffit  pour  faire  condamner  les 

Encore  un  mot  sur  le  noue*.  Comme  protecteur  du 
libertinage  des  moines ,  il  crut  pouvoir  participer  au 
moins  à  leurs  plaisirs  les  plus  honnêtes.  Par  une  lettre 
de  l'abbé  de  Bellegarde ,  un  des  chefs  des  jansénistes 
dUlrecht,  ù  l'éveque  de  Pistoie  {a5  mars  178a),  on 
voit  que  celui-ci  s'éloit  plaint  de  cette  conduite  peu 
ecclésiastique,  «  Quel  scandale ,  lui  répondit  le  zélé 
abbé ,  que  celui  de  voir  à  Florence  des  religieux  don- 
ner dans  leurs  couvens  des  comédies ,  des  bals  avec 
des  masques,  etc.,  et  de  voir  le  nonce  de  Sa  Sainteté  y 
assister  {fij. 


(*)  Utlcn  dirent  M  1781,  f  36. 


NOTE  TIIENT1ÈMIÎ.  Zri 


NOTE  TREXTiÈME. 

(5o)  (  Page  96.  Les  lettres  de  Ricci  au  pape  et  au  car- 
dinal Cortini  sont  du  25  juin  1781.) 

La  lettre  da  Ricci  à  Pie  VI  se  trouve  plusieurs  fou 
toute  entière,  en  minute,  dans  les  archives  de  sa  fa- 
mille :  la  fin  d'une  de  ces  copies  est  de  sa  propre  main  (n  . 
On  y  lit  : 

«  II  y  a  dans  cette  communauté  (  de  S"-Catherine 
de  Prato),  deux  religieuses  qui,  outre  qu'elles  pro- 
fessent ouvertement  le  quiétisme,  traitent  d'inventions 
humaines  et  la  S"-Trinité,  et  l'incarnation  du  Verbe,  et 
les  sacremeus  de  l'église,  et  l'éternité  d'une  autre  vie. 
Quoiqu'elles  se  rient  de  tout ,  cependant  elles  ont  tou- 
jours été  admises  à  la  participation  des  sacremens  par 
ienrs  coupables  directeurs  ;  et,  retombées  dans  les  mê- 
mes erreurs,  pour  la  troisième  fois,  après  deux  fausses 
abjurations,  néanmoins,  on  n'a  pas  craint  de  leur  adminis- 
trer le  sacré  corps  do  ce  Jésus,  en  qui  elles  ne  croyoîent 


(a)  Copinletterc,  d*lT  anno  178a  a  tntlo  fin  no  178a,  p.  -5  e 
Hg.  — AbiteX.  vit*  MS.  il  Moniig.  Ricci,  f.  3a— 33. 

Sono  in  quella  comantti  dan  rslïgioK  elle  ,  oltro  il  profrssare  »fac- 
cuUmaute  il  qnicjtiuno ,  trattano  d'iuveiuîoiic  d'nomini  d  Trinili  , 
e  locanuxione  ,  e  ucnmcnti  ed  cterniti  ,  o  benclià  di  tutti  si  ri- 
dano  ,  «ono  porù  sempre  itale  da  quoi  diigraxiati  direttori  inniHit 
■  i  Hcrameoti,  s  ricadulo  per  la  teiza  voila,  dopo  due  liulc  abjure, 
non  «tante  li  amminiitra  Ion  il  laero  corpo  di  quel  Chu  i»  cui 

non  crcdoiio       Gli  eccoai  a  cui  li  porlarouo  frattanto  le  duc  ro- 

ligioac  furono  lali ,  clic  pru»  il  compen»  di  valutarlo  tome  fuorî 
il;  «,  1iiwBnù  rinliingcric  iu  uni  parle  dtl  coiiicnto  meJesiuio. 


5;a  riàcES  justificatives. 

pas      Les  excès  auxquels,  sur  ces  entrefaites  ,  les  deux 

religieuses  se  sonl  portées,  furent  tels  que,  prenant  fi- 
nalement la  résolution  de  les  traiter  comme  si  elles 
a  voient  eu  l'esprit  aliéné ,  il  fallut  bien  les  renfermer 
dans  une  partie  séparée  des  bîtimens  de  leur  propre 
couvent.  » 

Ricci  dit,  dans  la  même  lettre,  qu'il  y  avoit  eu,  pen- 
dant un  temps,  jusqu'à  six  religieuses  à  la  fois,  qui 
pu i isolent,  s'expiïmoient  et  se  conduisoient ,  comme  le 
faisoient  alors  la  soeur  Bonamici  et  la  sœur  Spighi. 

Il  se  plaint  beaucoup  de  n'avoir  pu  sabir,  ni  leurs 
livres,  ni  tous  leurs  papiers;  les  moines  avoient  eu  soin 
de  les  leur  faire  brûler  ou  du  moins  de  les  dérober  à 
tous  les  regards. 

La  lettre  au  cardinal  Corsini ,  de  la  mime  date  (  a5 
juin  1781  ),  contient,  entre  autres,  ce  passage  (fi)  : 

u  En  écrivant  au  pape,  il  ne  me  convenoit  pas  d'en- 
trer dans  tous  ces  infâmes  détails  qui  vous  feraient  hor- 
reur si  je  vous  les  communiquois }  cependant,  de  quels 
excès  n'ont  pas  été  capables  ces  malheureux  domini- 
cains? Les  provinciaux,  les  prieurs,  au  lieu  de  remé- 


(6)  Copialctlerc ,  loeo  cit.  p.  ;o,  et  <uiv. 

Scrivcodo  at  papa  non  conveniva  entraro  in  in&mi  drttsgli  cho  la 
farebbero  inorridire.  Eppure  di  chs  cosa  uns  atati  capaci  quisti 
Jiigmiati  dnmenicani?  I  provïnrîali,  i  priori,  inveco  di  rimediaro 

estî  commeue  le  medeaimo  iniquità.  Quello  cho  depongono  le  gio- 
vani  >tali  in  edncaiione  in  conventi  di  dommicane,  quello  clw 
depongono  lo  donlcnïcane  iilesic ,  che  prima  orano  aotlo  la  dïreaione 
de'  frali,  o  délia  moplie  del  provinciale,  0  dcll'  arnica  dcl  cour», 
«ire.  E  allicllaiitt  ^intihi  tm  riliulta  cliinnqur. 
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dicr  à  taut  de  désordres ,  dont  les  confesseurs  seuls 
étoienl  cause,  ou  ont  laissé  faire  ces  confesseurs  coupa- 
bles, ou  se  sont  plongés  eui-inémes  dans  les  mîmes 
iniquités.  C'est  là  ce'  que  déposent  les  jeunes  demoiselles 
qui  ont  été  élevées,  dans  les  couvons  des  dominicaines  ; 
c'est  là  aussi  ce  que  déposent  les  dominicaines  elles- 
mêmes,  qui  étoient  auparavant  sous  la  direction  dus 
moines  :  elles  parlent  toutes,  cl  de  la  femme  du  provin- 
cial ,  et  de  la  maîtresse  du  confesseur.....  Tant  de  folies 
et  de  crimes  doivent  faire  horreur  à  qui  que  ce  soit.  >> 

NOTE  TRENTE-UNIÈME. 

(5i)  (Page  97-  Je  recevoir  (dii  Ricci)  de  loutesparls, 
de  nouvelle»  preuves  de  l'abus  que  faisaient  les  moines 
dominicains  de  leur  autorité  sur  les  religieuses.) 

Ce  fut  encore  la  mère  Flavie  Peraccini  qui  servit  à 
éclairer  Ricci  on  cette  circonstance,  et  qui  lui  fournit 
une  partie  des  preuves  dont  il  pai'Ic.  Elle  écrivit,  en 
date  du  6  juillet  1781,  au  professeur  de  philosophie 
cl  au  rectour  du  séminaire  et  collège  épiscopal  de 
Pistoie  (le  docteur  Thomas  Comparini),  qui  probable- 
ment l'en  aveit  priée  [a)  : 

«  Je  ne  suis  nullement  étonnée  qu'il  y  ait  des  désor- 


(a)  Aflari  di  Prato,  Glu  1  (  immédiatement  "près  h  procès  des 
S11  Bonamici  et  Spighi ,  quu  nous  donnerons  plus  bas}.  —  Mcu- 
goiii ,  uolc  3  à  ts  Icltie  du  pape  à  Ricci  (<lu  3o  inii),  p.  fig  et 

Non  toi  rec»  uicraviglia  clic  in  S.  Culeiiiu  di  Fulu  ci  nia  dtl 
jualu  j  è  sollo  il  govctno  dei  fiafi ,  c  Uulo  lu>U  la  tio  ivulo  più 
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lires  à  S"-Catherine  Je  Prato  :  ce  couvent  est  sous  lu 
direction  des  moines ,  et  cela  suffit.  J'ai  été  plusieurs 
lois  dans  la  cas  d'être  scandalisée  par  leur  manier» 
d'agir  et  par  la  doctrine  qu'ils  enseignent  :  entre  au- 
tres, un  moine  qui  a  voit,  pendant  quatre  ans,  été 
confesseur  chez  nous',  et  qui  ensuite  devint  provincial, 
quoiquo  d'ailleurs  il  eût  tons  les  dehors  d'un  honnête 
homme ,  m'écrivit  des  lettres  si  abominables  ,  que , 
pour  la  décharge  de  ma  conscience,  je  crus  devoir 
les  communiquer  k  un  prêtre.  Celui-ci  tout  troublé 
par  ce  qu'il  lisoit,  me  dit  en  soupirant  :  Il  y  a  bien 
îles  années  que  j'entends  la  confession  des  fidèles  ,  mais 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  qui  approchât  d'une  corrup- 
tion aussi  raffinée.  Je  répétai  ces  paroles  au  provin- 
cial ,  et  lui  manifestai  la  crainte  et  lo  scrupule  qu'elles 
avoïeut  fait  naître  en  moi.  Il  me  répondit  :  Faut-il 
vous  le  dire  clairement  ?  vous  êtes  une  bonne  sotte. 
Silices  mes  conseils  :  essayez  ;  et  bientôt  vous  me 
remercierez  de  mes  leçons.  Les  scrupules  cesseront  ; 
soyez-en  sure.  Co  même  moine ,  lorsque  se  présenta 
la  circonstance  de  devoir  faire  la  visite  du  couvent , 
essaya,  un  jour,  d'arriver  à  ses  fins...» 


vulto  occaiïano  ili  acawlaleaami  del  Ion  tralto  ed  inaegnamtiili  : 
Ira  li  altri,  uno  ctio  ci  era  itato  line  biennj  confraiere,  b  pot  fï. 
provinciale,  che  appariva  un  uomodi  gnrbo,  mi  acriuo  lettero  emi 
iiefiiiide,  elle  per  sgravio  ili  mia  coteienza,  le  tomnnicai  ton  an 
•acerdoto ,  cire  ««piraiida  o  atnpido  mi  diaw  :  Ê  Uni!  anni  die  fi>  il 
confosoro  ,  non  ho  nui  leotila  quota  maliïia.  E  dieendo  ™  al  au  J- 
di.Ho  provinciale  il  gran  acrupolo,  elle  mi  era  stalo  messo ,  mi 
rUpuv.  Vo  t'iio  a  dire  :  liete  puro  lanilla;  provale  e  mi  ringra- 
niciTtc  ,  le  acrupolo  vi  pouorû  ;  c  volev»  in  oceaiionc  di  fers  la 
visita  ,  arrivare  a  iuo  inlcnto.  —  Qiiando  cnlravaiio  pur  l'ammalate  , 


NOTE  TRENTE-UN  liiME.  tjR 
a  Quand  les  dominicains  entroient  chez  nous  pour 
assister  les  malades ,  ils  y  restaient  dus  journée*  en- 
tières, et  quelquefois,  sous  l'un  ou  l'autre  prétexte, 
ils  demeuraient  seuls  dans  la  chambre  d'une  des  reli- 
gieuses. Us  venoient  tous  les  jours  à  la  grille,  et  ils 
no  nous  entre  ton oient  jamais  que  du  discours  orduriers, 
nous  racontant,  par  exemple,  les  choses  qui  ëtoiout 
arrivées  au  S'-Offieo  à  Pérousc ,  nous  révélant  les 
roiifusêions  qu'ils  avoient  entendues,  etc.,  etc.  Quand 
il  n'y  avoit  plus  de  grilles  libres,  ils  alloient  se  placer 
dans  l'église,  devant  le  saint  sacrement,  à  la  grille  du 
chœur,  de  manière  qu'il  était  impossible  du  songer  à 
faire  quelque  pieux  exercice  sans  être  troublé.  » 

h  Lorsqu'ils  furent  renvoyés  d'ici ,  comme  vous  lo  sa- 
vez, leurs  fautrices  demeurèrent  sans  vouloir  commu- 
nier, à  pàques;  elles  prétendoient  que,  dans  l'intention 
de  soutenir  l'ordre  de  S'-Dominique,  et  de  persister  à 
exiger  qu'on  leur  rendit  les  moines,  elles  no  faisoient 
aucun  mal.  La  S'  Merlini  me  dit  en  confidence  qu'il 
y  avoit  un  desdits  moines  qui  dislribuoiL  certaine  dro- 
gue pour  faire  avorter,  et  qu'il  ensojgnoit  qu'il  va- 
loil  beaucoup  mieux  faire  mourir  uu  fétus,  que  de 


ri  stuTino  ■  giomatc,  a  talvolta  con  qnalche  jcnn  slavnno  a  ml» 
in  ramera  di  qnalcnn».  Ogni  giorno  ci  vmivano,  a  diacorrerann 
•bnccaUramlc ,  rarcontandn  eue  «egnîlo  al  S,  TliRiio  di  Pemgia , 
cimlcMioni  ntlito,  elc. ,  a  quando  non  ci  rotoTano  gralo,  kùraoo 
in  chieu  nanti  il  Santi»irnn,  alla  grain  del  toro,  ehr.  non  ai 
enleva  farc  un  poco  di  bons  in  pace.  Qtianiln  fana»  rimossi  di 
qni  tome  cita  sa ,  ileltero  lo  loro  paniali  Knia  prenderc  la  pasqua , 
a  dicevailo  elle  per  anstcïiere  la  religions,  e  paraittere  a  rîvolere  i 
detti  Crali  non  fncrvaiw  maie.  Mi  di«e  la  Merlini ,  r.He  ci  ara  uni 
di  delli  froli  ch«  avea  eerU  rota  cbe  lacca  marin  il  feto,  e  elle 
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faire  perdre  la  réputation  à  un  homme.  La  même  Sr 
Mcrlinî  avoit  entendu  prononcer  par  les  moines  dus 
blasphèmes  horribles  au  sujet  de  la  sainte  messe;  mais 
je  n'ai  pas  pu  savoir  en  quoi  ils  consistoient.  » 

«  Il  existe  encore  un  autre  maudît  abus;  c'est  que 
les  religieuses  prennent  un  mari  parmi  les  moines ,  à 
peine  ont-elles  fait  profession.  Dans  ces  occasions ,  j'en- 
(endois  répéter  ce  verset  d'un  pseaume  :  Confirma  hoc 
Dcus  quod  operalu»  es  in  nobîe  (Fortifiez»  Seigneur, 
rc  que  vous  avez  opéré  en  nous),  et  je  voyois  sou- 
rire malignement  les  assistantes  :  ce  n'est  que,  dans 
la  suite,  que  j'ai  découvert  à  quoi  ce  passage  faisoit 

«  Quand  les  religieuses  alloienl  se  plaindre  à  un  vieux 
moine,  do  ce  que  leurs  amans  no  leur  étaient  pas  fi- 
dèles, il  leur  répondoit  :  Les  hommes  du  monde  ne 
sont  pas  fidèles  aux  femmes  qu'un  sacrement  a  unies 
à  leur  sort;  et  vous,  vous  exigez  de  la  fidélité  des 
religieux  qui  vous  sont  unis  par  un  sacrilège  ?--  En 
un  mot,  il  se  passe  de  grandes  intrigues;  il  y  a  maints 
motifs  à  provoquer  l'excommunication  entre  moines  et 


disent  MJerc  ineglio  Car  questo  chs  ftr  perde»  Il  ripulaiione  n 
un  uomo.  La  tudtlctU  avea  aenlito  dira  dcgli  ipropotili  grossi  iti- 
lorno  alla  S.  Met»;  ma  non  pos™  «apero  in  che  consi>tcsKro.  Ci 
à  qnd  malcdctlo  abuu,  appena  prolbuate  le  monache,  rli  prtndcro 
[0  c  <e»ti»u  dire  quel  veratlto  d'un  almo  ■  Confirma  Aot 

IV.ii  v>nn  Mdi  gli  unniiiu  Me  tun^li  tlif  gli  congïungB  un  MCra- 
mciilu,  1  mltto  ti  «eno  iidtli  a  101 ,  11  rongiungn  un  s«ri- 
I  gw  '  BjsIj  ,  guu  putïici,  gran  tromuuictie  dit  10110  Ira  full  e 
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religieuses  !  Combien  la  miséricorde  dont  le  Seigneur  a 
usé  envers  nous,  en  nous  débarrassant  de  ces  directeurs, 
nous  est  précieuse  !  Les  moines  prétendent  que  la  dé- 
fense qui  leur  a  été  faite  d'aller  chez  les  religieuses  est 
nulle ,  de  plein  droit ,  parce  qu'elle  a  été  un  effet  de 
la  haine....  Mais  je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  finir. 
Je  proteste  que  je  n'ai  pas  parlé  par  passion.  » 

NOTE  TRENTE-DEUXIÈME. 

{3  a)  (  Page  98.  Une  dame.....  avait  vu....  la  Vedova  Scallra 
beaucoup  mieux  rendue  par  les  normes, ~..  qu'on  n'aw 
rail  pu  le  faire  au  théâtre.  ) 

Cette  représentation  de  la  Vedova  Scallra  avoit  eu 
lieu  au  couvent  de  S'-Clément  à  Prato ,  où  avoient  été 
transportées,  dans  le  temps,  les  religieuses  réfra claires 
de  S"-Catherine  de  Pistoïe.  «  L'évtque  Ricci,  dit  l'abbé 
Mengoni ,  no  pou  v  oit  donc  pas  don  1er  qu'il  n'y  eût  à 
S'-CJément  huit  religieuses  passionnées  pour  les  moines, 
puisqu'elles  avoient  voulu  les  suivre,  probablement  à 
cause  qu'elles  étaient  déjà  séduites,  et  infectées  des 
mêmes  erreurs  dont  ces  religieux  avoient  été  accusés. 
11  y  a  plus  :  à  peine  eut-on  découvert  l'abominable  per- 
version des  religieuses  Bonamici  et  Spighi ,  qu'une  femme 
apprit,  en  confidence,  d'une  converse  de  ses  amies,  que 
les  mêmes  déréglcmens  existaient  au  couvent  de  S'- 


inonaclie.  Quanlo  i  rtata  grands  la  misericorilia  che  ci  ha  naala 
il  Signorc  a  Iibcrarceno  !  Eui  dicono  che  la  proihiiione  che  hanno 
cli  riun  aiidarc  alto  monache  non  conta,  perché  lil  fatl»  loro  per 
odio,  Vo  farla  GuîU  :  mi  protesta  che  non  parlo  a  paiaionc. 
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Clament.  Entre  autre.;  désordres,  on  rapportait  qu'un 
chirurgien  nommé  Santini ,  y  demeurait  souvent  pen- 
dant une  heure  et  plus  dans  la  cellule  d'une  des  reli- 
gieuses anciennes.  Ce  Sanlini  étoit  en  relation  avec  ce 
couvent  >  ù  cause  d'une  bonne  apothicairerie  qu'y  ex- 
ploitent les  religieuses  transféré  récs  de  Pistoie  («).  n 

«  Ce  que  nous  avons  appris  do  personnes  dignes  do 
fui,  tait  horreur,  dit  le  même  abbé  Mengoni,  un  peu 
plus  bas,  à  propos  des  comédies  que  les  religieuses  jouaient 
pour  amuser  les  moines.  On  nous  a  dit  qu'un  confes- 
seur dominicain  ayant  été  appelé ,  pendant  la  repré- 
sentation ,  pour  aller  assister  une  mourante ,  les  reli- 
gieuses les  pins  sensées  durent  employer  la  force  pour 
le  faire  sortir  de  la  salle  du  théâtre ,  et  pour  le  con- 
duire à  administrer  l'extr&ne-onction  à  la  malade  (fi;.  » 


(a)  Aflitri  di  Prato,  fllra  I;  Ab.  Mengoni  ,  note  S  A  la  lettre 
de  Ricci  sa  p»l»i  en  data  du  j  juillet,  p.  41  et  anir. 

En  oerio  duuqne  Honrig'  TeKoTa,  «ho  in  S.  Clémente  c'enno 
olto  religioie  apputioaaUnimB  per  i  frali,  ai  quali  erano  cor» 
dictro  j  forte  Kdolte  e  infette  di  qucgli  iteut  errori  di  cuï  ernna 
stali  eglino  addebitatî.  Ollro  di  cio,  appena  si  acnoprt  l'arribile 
precipiiïo  dello  mon»d)o  Bonnmici  c  Hpi-hi ,  una  donna  per  tratto 
di  amioûia  »npo  da  una  cou» ma  di  S.  Qemente ,  ebo  U  pitre  si 
Bra  delguajo,  dicendole  aegnatamenle ,  cbe  un  talc  Sanlini  ccru- 
■ico  «lava  per  un'  ora  n  piii  in  celU  di  una  licite  religïow  anïianc. 
Qtteito  Santini  aveia  dello  relaiioni  cou  quel  convento ,  a  mottio 
di  una  bnona  apeiierii  che  M  è  tirala  avant!  dalla  monacbe  clio 
ai  IraifErirono  di  Pirtoja. 

"  (J)  tbid   note  j  à  la  lettre  d  n  panes  Hlocl,  dit  3n  mai,  p.  88. 

Fa  orrore  quello  cbe  li  è  lapulo.  da  penotie  fededegno ,  chu  a  un 
amfoanra  domeniciuto ,  cbîamato  in  quel  tempo  ad  auutere  oui 
iiim  iboiulii .  lu  isiiiiiat-îtc  ]iiù  savic  iluvcttero  nsar  form  por  rilirarJo 
djl  teatro  ,  c  çgwliirlo  ad  ammitiistrare  la  ■•slrcnta  imxiolie  ail* 
tiuernu. 


NOTE  TltENTE-TROISIEHE.  5^g 
NOTE  TRENTE-TROISIÈME. 

(55)  (Page  99.  Elles  {les  deux  religieuses)  avoient  lente'.... 
de  corrompre  les  personnes  que  l'on  avoit  désignées 
pour  les  servir.) 

Lettre  du  vicaire  Palli  à  Ricci;  Prato,  le  27  juin  1781. 

Les  deux  religieuses  détenues  dans  leur  couvent,  n  se 
conduisant  fort  mal  envers  les  converses,  lorsque  celles-ci 
vont  leur  apporter  à  manger,  ou  bien  leur  rendre  quel- 
ipt'autre  service  :  elle*  leur  prêchent  continuellement 
leurs  erreurs  (a).  » 

Cela  est  démenti  dans  une  autre  lettre  du  même  au 
même  (39  juin). 

Dans  cette  lettre,  Palli  dit  qu'il  vient  de  voir  le  père 
fialdi,  servi  te,  «  qui  retournoit  du  couvent  de  S'"-Catlie- 
îine ,  tout  en  sueur  et  à  demi  mort ,  non  pas  tant  à 
cause  de  la  fatigue  qu'il  avoit  éprouvée,  que  pour  l'hor- 
reur qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher  do  concevoir  ,  en  exa- 
minant la  religieuse  Buonomïci-  Quo  d'impiétés  effroya- 
bles, s'écriait-il  !  Quelle  doctrine  erronée  !  Que  d'actions 
infâmes  !  Il  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  la  sœur 
Spighi ,  et  mime  il  n'a  pu  terminer  entièrement  l'au- 
dition de  la  sœur  Buonamicî  (i).  » 


(a)  Àflari  di  Pralo,  filial. 

Si  portano  us!  mais  in  faeda  aile  converse,  quaridn  vanna  n 
portarli  lia  mangiare,  ovvern  a  rennetli  qnalche  ait™  aervixïo, 
perché  sempro  lî  pretiicano  il  proprio  errori. 

(6)  Tbid. 

....  tornato  da  S.  Calerïna  lulto  tudato  «  raeizo  morto,  non  lanlo 
fer  la  tUncheua  quanti)  per  l'orron,  clio  La  dovnto  ennerriro 
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Quinze  jours  après  { le  i5  juillet),  il  écrivit  de  nou- 
veau :  sa  lettre  offre  des  détails  qui  méritent  d'être 
conservés. 

u  Le  bruit  court  dans  le  public  que  la  religieuse 
Buonamicï  a  essayé  de  s'étrangler,  et  qu'on  l'a  trouvée 
étendue  par  terre,  à  moitié  morte.  » 

«  Romiti  a  dit,  hier  au  matin,  la  messe  à  l'hôpital. 
Plusieurs  des  religieuses  mowwmanes  y  ont  assisté ,  les 
larmes  aux  yeux  ;  mais  elles  n'ont  point  commis  d'ex- 
travagances. Après  la  messe ,  le  confesseur  alla  visiter 
les  malades,  et  l'une  d'elles  se  mit  à  crier  qu'elle  vou- 
loit  ses  dominicains,  et  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à 
se  confesser  à  d'autres.  Un  commencement  de  trouble 
se  manifesta  également  dans  les  cuisines,  parmi  les  plus 
exaltées;  mais  on  le  réprima  aussitôt  (t).  » 


noll*  ajoolta  delta  monica  Bnonamici.  Empiéta  incredïbill ,  Don 
meno  di  «ntimenti  cbe  di  fatti.  Non  gli  è  rimaito  tempo  pci  h> 
Soigbi,  s  nemmeno  ha  Quito  di  sentira  la  detta  Bucmamici. 
(c)  Ibid. 

Corro  voco  per  il  paeso,  cho  la  monaca  Bnonamici  abbia  tenUlo 

—  flomiti  diiw  jermatlina  la  mena  allô  ipedato.  Diverse  frataju  iit- 
tcrïcnnrro  collo  Ucrimo  agit  ocdij  ,  ma  non  feccro  ïmpertinenïe. 
Dopo  la  mena  andù  il  conresaoro  a  Tintai  l'informe,  e  une  dï 

l'indoirobbc  mai  a  confeuani  lia  altri.  Qualcho  altro  princtuio  di 
lumnlto  nacque  tra  le  par  titan  ti  in  cucina ,  m»  fù  mbito  reprcuo. 
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NOTE  TRENTE-QUATRIEME. 

(54)  (Page  9g.  Ricci  eut  soin  de  les  faire  interroger 
(les  sœurs  Buonamici  et  Spighi}....  avec  toutes  les 

formalités  requises ........  et  toute  la  solennité  que  ton 

pouvait  donner  à  cet  acte.) 

C'est  ici  l'endroit  de  donner  l'interrogatoire  original 
des  deux  religieuses.  Voici  cette  pièce  intéressante  sous 
tous  les  rapports ,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  dans 
Us  archives  de  la  famille  Ricci,  entièrement  écrite  do 
la  main  de  l'abbé  Laurent  Palli ,  vicaire  épiscopal  à 
Prato.  Elle  contient ,  d'abord  ,  le  résultat  de  tous  les 
examens  qu'on  avoit  fait  subir,  au  coavent  de  S'*- 
Catberine,  aux  religieuses,  converses  et  pensionna  ires 
qui  l'habitoîent ;  ensuite,  l'interrogatoire  textuel,  lit- 
téralement rapporté,  des  religieuses  Bonamici  et  Spt- 
,«(«). 

«  Jésus.  —  Marie.  —  Joseph.  » 
h  Audition  générale  des  personnes  qui  habitent  le 
couvent  de  S'°-Catlierinc  de  cette  ville  de  Prato ,  qui 
est  un  monastère  dominicain ,  composé  do  quinze  reli- 
gieuses chorales  (dames  formant  le  chœur),  treize 


(a)  Àffiiridi  Prato,  fil»  I. 
I.  _  M.  —  L 

Fttlui  d'onliuc,  e  com  miss  ion  c  vcscovile  dal  P.  maestro  Filipno 
Bal  Ji  «mita,  l'ucolta  générale  del  manutoro  di  S.  Caterina  dl  quota 

monaihe  corali ,  Iredioi  converti!,  e  cinq  ne  educande;  ail'  eftbttodi 
rilcvare,»e  vi  fusse  infvzione  dVretia,  edi  corrotlo  ont  unie ,  *  in  uar- 
ticohre  come,  o  îu  qnanlo  poteiic  quetta  rcrilicarsi  nelle  duc  reli- 
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converses  et  cinq  pensionnaires.  Cette  audition  a  été 
faite  sur  l'ordre  et  d'après  la  commission  de  l'év&mc, 
par  le  père  docteur  Philippe  Baldi,  servite,  dans  l'in- 
tention de  découvrir  s'il  y  avoit  dans  le  couvent  in- 
fection d'hérésie  ou  corruption  de  mœurs,  et  parti- 
culièrement de  quelle  manière  et  jusqu'à  quel  point 
cette  infection  et  cette  corruption  se  trouvoient  exis- 
ter dans  la  personne  de  deux  religieuses  chorales,  sa- 
voir sœur  Catherine-Irène  Buonamici,  et  sœur  Marie- 
Clodésinde  Spighi,  nommément  accusées  de  ces  crimes, 
et  tant  pour  ce  motif  que  pour  les  suites  funestes  qu'a 
eues  leur  conduite ,  actuellement  détenues  et  privées 
de  la  liberté.  L'instruction  du  procès  a  été  terminée 
dans  l'intervalle  du  a5  au  5o  juin  de  la  présente  an- 
née 1781,  au  moyen  do  l'appel  et  de  l'interrogatoire! 
de  toutes  celles  qui  font  partie  du  monastère  sus- 
dit. Leurs  examens  respectifs  ayant  été  écrits  à  me- 
sure qu'ils  aYoient  eu  lieu ,  et  ayant  été  signés  de 
la  main  de  chacune  des  examinées ,  il  en  est  résulté 
ce  qui  va  suivre  :  » 

i-  «  Il  résulte  des  dépositions  générales  de  presque 


giose  corail  S'  Catsrina  Irène  Buonamici,  e  S'  Huit  Qodsinde 
Spighi ,  nominatamente  imputais  di  delta  rcità  ,  o  per  quella  ni  al- 
tra  più  vent  nui  detenute  attiMlmcnte  rincTiioie;  da  taie  alto  se- 
gnitori  daldl  aS  a  tutto  it  d\  îo  giagoo  1781  corrento,  ton  «toni 
rliîamalo,  e  interrogata  latte  e  lingole  le  cemponenti  il  snprannomi- 
iiato  moautero,  e  ridotli  di  mano  in  mina  in  «ritto  i  rùpettivi 
«ami,  b  qoelli  fatti  Gnnlro  a  ciaasun*  detlo  euminala  di  pugno , 
reanlta  quanta  appresw. 

!•  ReinlU  per  déporta  eomnne  di  qaati  lutte  le  monaclie  corali  1  e 
coavene  :  corne  le  prefite  S'  Catsrina  Irons  Buonamici  ,  c  Sr  Maria 
Clodcainde  Spighi,  dell'cti  al  présente  d'anni  cinquantacinqnc  la 


NOTE  TRF.NTK-QUATRIKME.  383 
toutes  les  religieuses  chorales  et  converses,  que  les  sus- 
dites soeur  Catherine-Irène  Buottamici  et  soeur  Marie- 
Clodésinde  Spiglii,  dgèes  présentement,  la  première  <lo 
cinquante-cinq  ans,  et  la  seconde  de  trente-huit  (sauC 
erreur),  ont  dons  les  derniers  temps,  c'est-à-dire,  vers 
les  fêtes  de  la  pentecûte,  manifesté  impudemment  et 
d'elles-mêmes  leur  fausse  croyance.  Elles  ont  soutenu 
et  ont  répandu  dans  le  monastère  :  Que  Jisut-Chrut 
ne  se  trouve  pas  réellement  lions  l'hostie  consacrée.  En 
outre,  elles  ont  été  accusées  par  quelques- unes  des  re- 
ligieuses (chacune  en  dévoilant  uns  partie) ,  d'avoir 
avancé  les  proposition  suivantes  :  Qu'il  n'y  a  point  de 
S,— Esprit  ;  qu'il  n'y  a  point  eu  d'incarnation  ;  que  la 
très-sainte  Marie  n'est  point  demeurée  vierge  ;  que 
V âme  est  mortelle  et  quelle  finit  avec  le  corps  ;  que 
le  baptême  et  les  autres  sacremens  sont  inutiles  au 
salut;  qu'il  n'y  a  point  de  péché  ;  qu'il  n'y  a  ni  enfer 
ni  purgatoire;  qu'elles  (Buonamici  et  Spîghi)  voulaient 
attirer  toute  la  communauté  a  leur  parti;  qu'elles  seules 
étaient  sauvées ,  et  que  toutes  les  autres  seraient  dam- 
nées, parce  qu'elles  rejetaient  leur  doctrine,  h 


prima,  s  trenta  Mire,  etc.,  la  féconda,  negli  nltimi  tempi  mile 
prouime  pnuntc  feato  del  la  Pcnlrcoilc,  obbïan  per  ib  mettaime  ïm- 
pndentemente  mini  fatal»  la  nuls  loro  credenn,  ton  avère  Userito  e 
dlucDiinato  ad  monnaiera,  ehe  GoA  Crùlo  non  lil  realmente  rwlT 
DStla  conancrata  ;  ancrivendoaeli  in  ollre  da  qnote ,  ■  da  quelle,  e 
da  chi  le  une,  do  chi  le  altrt,  le  leguenti  proptuizïtmi  :  Oie  non* 
vera  lu  Spirito  S.intn,  nr  rincarnaiione  del  Verbo,  ne  la  virginità  dl 
Maria  SS""  ;  eho  l'anima  i  merUle ,  e  finisce  col  mepo;  che  inutile 
per  la  ulule  i  11  batteainio,  e  gl'altri  ncramenli  ;  che  nen  ai  dl  pec- 
«atn ,  non  ai  dl  iplerno ,  non  ai  dl  purgntorio  ;  Tolère  case  tirare 
lulto  la  comnmtl  al  loro  parlîto  ;  loro  solo  caser  suive,  e  daunate 
tulle  l'altre,  perebe  rigetlavano  la  loro  doltrina.  ' 


384  ■'  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

«  Item.  Vers  la  même  époque,  elles  se  sont  compor- 
tée* d'une  manière  scandaleuse,  et  propre  à  faire  naître 
le  plus  grand  trouble  dans  la  communauté  :  outre  qu'elles 
avoient  maltraité,  par  des  paroles,  les  autres  religieuses, 
elles  avoient  aussi  attenté  à  leur  pudeur,  par  des  actions 
indécentes  et  impudiques.  » 

m  Item.  Privées  de  la  sainte  communion  par  le  con- 
fesseur actuel ,  elles  ont  eu  néanmoins  la  témérité  de 
s'approcher  de  la  sainte  table  {corminkatojo ,  la  grille  à 
communier),  et  elles  s'y  sont  présentées  toutes  les  fois 
régulièrement  avec  les  autres  communiantes,  quoi- 
qu'elles fussent  toujours  repoussées  par  ledit  confesseur 
qui,  en  les  voyant  paraître,  se  retiroit.  » 

a"  *  H  résulte  des  dépositions  de  plusieurs  des  sus- 
dites religieuses ,  au-delà  de  la  moitié ,  que  les  mêmes 
Baonamici  et  Spighi  ont  eu  des  liaisons  suspectes.  La 
sœur  Buonamici  donnoit  ce  scandale  avec  son  propre 
frère,  religieux  augustin  et  prêtre,  appelé  lo  père  Jean- 
Baptiste  Buonamici,  qui  alloit  la  trouver  deux  ou  trois 
fois  la  semaine,  et  comme  quelque  religieuse  l'assure, 


.  Item ,  chs  nsi  modesiiai  ultimi  tempi  si  siena  comporta  te  in  un» 
mauicra  «candoloaa,  e  del  piû  grave  dijturl»  alla  commiila  :  OMBe- 
cliù  oltre  ail'  avère  itrapaxate  di  cattivo  parole  Paître  raligkas  , 

Item,  che  privale  delta  8.  comunione  dall'aLtuale  coiifcsson; ,  pre- 

comnnicatorio  colle  comunicanti ,  sobben  acmpro  rigcltato  (la  detto 

Résulta  per  deposto  di  mnlte  ddlo  aonradetle  monaclie,  oltre 
la  loro  mot!,  che  le  mcdciimo  Buonamici  o  Suifihi  abbiaim  a  m  te 
WUBcttc  corruipondcnic ,  la  Baonamici  con  un  Mo  fralcllo  rcligiaau 
agoitiniano  jaceruote,  per  nome  P.  Giov.  Baila  Buonamici,  il 
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mémo  tous  les  jours  :  il  demeurait  alors  longuement 
arec  elle,  très-souvent  à  la  grille  secrète  et  avec  les 
portes  fermées ,  ce  qu'il  continua  opiniâtrement  à  faire, 
tant  que  sa  sœur  fut  liLrc ,  malgré  qu'on  lui  eût 
fait  dire  do  ne  plus  y  retourner.  Les  liaisons  de  la 
Spiglii  étaient  avec  un  certain  Jean  Bottello,  prêtre, 
ex-jésuite  portugais.  Celui-ci,  dit-on,  s'introduisoit  au- 
près d'elle,  comme  lui  étant  envoyé  par  quelqu'une 
de  ses  tantes  qui  étaient  religieuses  à  Pistoie ,  cl  il 
étoit  dans  l'habitudo  d'avoir  avec  elle  des  conversations 
fort  longues  ot  fort  animées,  auxquelles  assistait  la  plu- 
part du  temps  la  sœur  Buonamici  :  cela  dura  pendant 
quatre  ou  cinq  mois;  après  quoi,  Bottello  reçut  ordre 
de  s'éloigner.  La  mère  Emmanuelle  Dragoni  ajoutait 
à  cela  une  particularité ,  savoir  qu'on  avoit  renvoyé 
avec  Bottello  une  certaine  femme  qu'on  avoit  entendu 
jurer  par  lea  m  de  Jésus-Christ,  et  qui  fré- 
quentait aussi  ladite  Spighi ,  à  la  mémo  époque  où 
clic  voyoit  ce  jésnite.  Enfin,  les  dimanches,  la  sœur 


qnalc  audiva  a  trovarla  nue  o  Ifo  voile  la  «ottiinana ,  o  como 
qualcheiliina  distende  n  dire,  anclie  ogni  giorno;  rtflndo  ton  tel 
molle  voile  alla  grata  «egrela  o  a  porle  clihisc;  eon  avère  ulina- 

lantocliè  la  aorilla  è  restais  in  Iibcrtà  :  la  Spiglii  poi  con  certo  Gio- 
vanni Botlello,  preto,  oigouita  portoghese.  Ciwtui  dkono  a'intro- 
dneesac  cou  essa ,  como  mandata  (la  olcune  me  lie  monaclio  In 
Pistoja  ,  a  finsc  nolito  di  tratlcncrsi  lungamciilc  in  allcgra  oonrer- 
taiione  sera,  iritcrvcnciiclo  aura  la  Bugnamici:  cqneilo  per  il  cono 
ili  quattro,  n  cinqno  mtsi ,  a  capo  (lui  qnali  Hase  fatlo  allontnnare; 
avrcrlcndn  partieolarmcnte  la  madro  S'  Einanoolla  Dragoni  ,  elle 
insiomo  col  Boltullo  fuiro  mandata  via  enta  donna  ,  clio  cra  suila 
lontita  giorarejier  te  piattole  di  Gesù  Crislo,  e  contemporanea- 
menle  a  ditlo  Bottello  rrcqncnt.ua  ancor  csh  da  detla  Spiglii, 
Ton.  I.  25. 
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Spiglii  recevoit  souvent  la  visite  d'un  nommé  Antoine 
Goci,  de  Prato,  qui  nvoit  été  domestique  chez  sa  mère, 
et  qui  conduisait  quelquefois  sa  femme  avec  lui;  ils 
s'enfermoient  tous  ensemble  aux  grilles  pour  plus  d'une 
heure.  » 

v  Ilem.  Plusieurs  fois  et  en  divers  temps,  les  sœurs 
Buonainici  et  Spiglii  ont  abjuré  leurs  hérésies,  entre  les 
mains  des  supérieurs  dominicains,  confesseurs  et  prieurs  r 
une  fois,  d'intelligence  avec  eux  et  avec  la  mère  Jésnalde 
Serrati,  qui  éloit  alors  prieure,  elles  ont  abjuré,  entre 
les  mains  du  père  docteur  Ulivi,  franciscain  ,  vicaire  du 
Saint-Office  à  Prato.  Ces  actes,  néanmoins ,  ajoutent  plu- 
sieurs desdites  déposantes  ,  ne  furent  point  sincères,  ce 
que  les  religieuses  Buonainici  et  Spighi  avouèrent  elles- 
mêmes,  lorsqu'elles  fuient  découvertes  en  dernier  lieu, 
en  déclarant  qu'elles  n'avoient  rétracté  leurs  opinions 
qu'en  apparence  ,  par  dissimulation  ,  et  dans  l'intention 
secrète  do  jouir,  comme  auparavant,  de  la  liberté  de  su 
trouver  ensemble,  ce  qui  venoit  de  leur  flre  interdit,  n 


cui  |kt  iiltinm  fusai;  solîlu  il!  viaitiru  ogni  dumenica  un  taie  An- 
Inniu  Gnci  di  Pralo,  itatn  aoivitoro  délia  dclnnla  ma  maître,  cou 
condurvi  talvolta  la  mnglic ,  o  serra  rai  lutti  aile  gratc  per  più 
it'iin'ora. 

Item,  clie  diverse  Tolto,  in  diveni  Urnpi,  l'un*  c  filtra  ab- 
biano  abjurais  l'ercaia  in  mano  de'  miporiorf  domunicanï ,  confennn: 

Geai.alda  Serrati,  altéra  piora  ,  in  mann  al  padre  maestro  Ulivi , 
rrancocano,  tic»  ri  o  ciel  S.  Utizio  in  Prato  :  qtiali  ittî  per  altro 

tcoptrle,  alibi  a  no  diebiarato  d 'averti  falti  Cnlunicnlc  per  appareilla  ,  e 
cnl  Bccondn  fine  di  riacquùUr  la  lîbcrli,  clic  li  cra  stala  in  tenir  lia 
ili  Iraltarai  Ira  luio. 
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«  Item.  Il  y  a  environ  six  ou  sept  uns,  elles  per- 
vertirent et  attirèrent  à  leur  parti ,  trois  autres  reli- 
gieuses, qui  sont  la  mère  Anne-Diomirc  Baron! ,  cho- 
rale, et  les  converses,  soeur  Anne  Grazzini,  et  sœur 
Marie-Ursule  Passi ,  encore  novice ,  laquelle  étoit  sous 
leur  direction  spéciale,  puisqu'elles  étoient,  la  sœur  Buo- 
namici  maîtresse ,  et  In  sœur  Spiglii  sous-maîtresse  des 
novices  *'  ■3w>  poiialoimalrea.  « 

3°  *  Il  resuite  des  examens  ultérieurs,  que  relativement 
à  sa  perversion  personnelle  ,  chacune  des  susdites  reli- 
gieuses séduites  dépose  en  particulier  ce  qui  suit.  En 
premier  lieu,  la  mère  Baroui  dit  qu'elle  a  élé  séduite 
par  les  sœurs  Buoiiamiei  et  Spiglii  ensemble,  mais  spé- 
cialement par  la  sœur  Buonamici,  qui  no  cessoit  de  lui 
inculquer  ses  erreurs,  en  lut  répétant  sans  relâche  :  Qu'elle 
ne  devait  pas  croire  h  V incarnation  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  n'était  qu'un  simple  prophète  ,  qui  avoit  élé 
envoyé  sur  la  terre  pour  prêcher ,  et  pour  donner  bon 
exemple  aux  hommes ,  comme  avoient  fait  les  autres 


Che  cire»  tei  o  Ktle  a  nui  sono,  «oïveriissero  c  tirmsoro  ni  Inro 
partilo,  Ira  filtre  religiose  ,  lo  quoli  fnrnno  la  madré  Sr  Anna  Dio- 
mira  Baroni,  coralo,  o  le  converse  S'  Arma  Rom  Graïiini  ,  e  S'  Or- 
«la  Passi,  in  quel  (empo  nQïiïia,  totlo  la  îoro  spécial  disciplina; 
mentro  crano  la  Buonamici  mnestra  c  la  Spiglii  sottoniacstra  dello 
norlxie  e  educande. 

3°  Besulla  percio  elle  reipetlivameiitc  alla  propria  «oïversione 
depone  ciastuna  dclle  prefate  soTvertitB  in  parti  cola  ro ,  comincïando 
dalla  madré  Baron! ,  esters  clla  ilata  icdclta  per  opera  dolla  Buo- 
namici  e  Spiglii  ïniiemo  ;  ma  in  »pccïal  modo  dalla  Buonamici ,  ta 
ijmIo  andaya  inculcandoli ,  clic  non  rredesso  l'incaniaiiono  di  Geiii 
Criito,  poïcfae  era  rgli  nu  puro  proleta  mandata  per  predîcare  a 
noi ,  e  darci  eiempio,  corne  gl'  altii  proreti  mandat!  ita  Dio  ;  che 
non  è  ejli  punto  présenta  nel  sa  i  ra  m  en  to  dcll'  nltare  ;  eho  l'anima 
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prophète»  envoyés  de  Dieu  ;  qu'il  n'est  nullement  présent 
dans  le  sacrement  de  l 'autel  ;  que  tome  meurt  avec  le 
corps  ;  qu'ainsi,  après  la  mort  j  il  n'y  a  plus  ni  souffrances 
ni  plaisir.  Outre  cela,  elles  a  voient  plusieurs  fois  attenté 
toutes  les  deux  à  sa  pudeur,  et  l'avoïent  sollicitée  pour 
qu'elle  commît  des  actions  déshonnCtes  :  elles  employaient 
pour  cela  l'artifice  de  lui  demander  do  loin  en  loin,  si 
elle  était  sujette  iras  toi.*otiwia  ,  «i  p™  à  p«u  elles  ar- 
i-ivoient  jusqu'à  lui  dire  que,  si  elle  vouloit  sortir  du 
péché,  il  Falloit  qu'elle  pratiquai  certaines  oeuvres;  que 
les  pratiquer  n  était  pas  pécliê ,  mais  oraison ,  pourvu 
qu'elle  eût  toujours  l'esprit  élevé  vers  Dieu  ;  qu'elle  ne 
devoit  point  parler  de  ces  œuvre3  au  confesseur,  parce 
que,  disoicnt-elles,  tout  le  monde  fait  d'ailleurs  les 
mîmes  choses.  Elles  ajoutaient  qu'elles  lui  liraient  les 
écrits  de  S'-Jean-dc-I a-Croix  ;  ce  qu'elles  firent  en  les 
lui  expliquant  tout  de  travers,  dans  un  sens  qui  t enduit  à 
l'union  et  à  l'oraison,  telles  qu'elles  les  entendoient  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire ,  déshonnètes.  La  déposante  étoit  de- 
meurée dans  le  doute  sur  ce  qu'on  lui  disoit,  et  elle 


tnnort!  col  corpo,  g  cosi  ilopo  murtc  no»  vi  sia  né  bene  Dé  maie. 
Oltrcdï  cii  l'avcuero  aualita  smbedue  pià  voile,  o  t  eu  ta  ta  d'aiiooi 
disonestc,  usando  l'artiGzio  tîi  doruandarli  Alla  lontana  se  patissc 

■lui  peccato ,  bisngmva  pralicarc  quelle  opère  :  che  il  praticarla  non 
era  maie,  ma  arationc ,  purchè  avesao  la  mente  eleratn  a  Dio  ; 
elio  non  pariasse  di  qnesto  Fuse  al  cuiifcssorc ,  perché  nun  si  po- 
levs,  e  perchô  tuLli  dicevan  eue,  faiinu  il  medeainioj  aggiuu- 
gendo  dï  in  «ornemente  leggcriï  S.  Giovanni  dctla  Croce,  e  quclla 
>picrarli  ilnriatnento  in  ncnsi  tcndenli  ail'  nniune  o  oraiiono  quai 
du  loro  n'iutendcva  ,  Talc  a  dire  disonesta.  Kssor  jiortnnlo  lei  déponente. 
JluU  su  di  quesle  cose  dubbiow  e  TïeiUaute,  la  tpazio  di  cire» 
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avoit  été  irrésolue  sur  le  parti  qu'elle  devoit  prendre, 
pendant  l'espace  d'environ  dis  mois;  mais,  ù  la  fin  , 
la  grâce  du  Seigneur  la  porta  à  se  jeter  entre  les  bras 
de  son  confesseur  ,  aux  pied*  duquel  elle  détesta  toutes 
ses  erreurs  passées.  Depuis  lors  elle  n'a  plus  jamais  prêté 
la  moindre  attention  à  ces  discours.  » 

«  En  second  lieu ,  sœur  Anne-Rose  Grazzini  dépose. 
que  ,  se  trouvant  il  y  a  environ  six  ans ,  au  jardin ,  ac- 
compagnée de  la  mère  Buonamïci  qu'elle  servoit  en 
qualité  de  sœur  converse ,  celle-ci  se  prit  à  lui  dire , 
qu'il  n'y  a  point  de  péc/ié ,  qu'il  n'y  a  ni  enfer,  ni  pur- 
gatoire. Etonnée  d'une  pareille  proposition, la  déposante 
émit  cette  difficulté  :  Mais,  ai  noua  allons  communier? 
A  quoi  la  mère  Buonamici  répondit  :  que  dans  Fhostie 
il  n'y  avoit  rien.  La  déposante  insista  en  répliquant  : 
Comment  se  peut-il  qu'un  malheureux  pécheur  et  un 
pénitent  aillent  jouir  de  la  présence  de  Dieu ,  de  la 
même  manière?  La  mère  Buonamici  dit  :  Quant  à  cela  , 
ne  vous  inquiètes  de  rien;  la  miséricorde  de  Dieu  est 
grande.  —  Mais ,  interrompit  alors  la  déposante)  si  nous 


dioci  mai  ;  nia  clio  alla  fine  la  graiin  dcl  Signore  la  feee  ritotvero 
a  meltcrei  nollc  braccii  de!  canfettorc-,  a'  di  oui  piedi  deleato  tntti 

Dcpone  in  aecondo  luogo  S'  Anna  Hum  Grazxini  :  corne  stando 
eua  neir  orto,  in  coœpagnia  oYUa  Huons  m  ici ,  quole  aerviva  di 
couverai,  circa  soi  auni  sono,  si  faces»  qucala  a  dirlc  ,  clic  non 
vi  fusso  pecca'-o,  ni iiiferno,  ni  purgalorio,  sulla  quai  proposition o 
Ici  déponente  disso  subito  questa  difficolla  :  Ma  se  irai  andiemo  a 
comunicarci?  — o  la  Buonamici  rispoudesso  :  chc  ncll'  ostia  non  »i 
cra  nalla.  —  Corne  puo  «tare,  inaUteuo  ta  déponente,  clie  tanto  un 
Iribolato  ,  qnanto  un  peccatorc,  c  un  pcnilente  débita  andarea  godent 
Idiliu  ucllo  stesso  modu?  —  A  clic  [a  Buonamici  :  —  Su  codes  Lu  par- 
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allons  nous  confesser?  et  la  soeur  Buonamic!  répliqua  : 
Certainement  il  faut  que  vous  aussi  vous  vous  con- 
fessiez ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  repentir 
de  ce  que  vous  avez  fait  ;  vous  devez  seulement  aller  à 
confesse  ,  pour  ne  /mis  vous  Iraliir  :  et  prenez  lien 
garde  de  parler  le  moins  <(u  monde  de  ce  que  je  vous 
ai  dit.  n 

«  A  ces  paroles ,  la  déposante  demeura  la  tête  pleine 
de  trouble  et  de  confusion ,  et,  pondant  dix  ou  douzo 
jours,  elle  no  témoigna  rien  à  personne,  pas  même  au 
confesseur  :  clic  alla,  sur  tes  entrefaites,  à  la  sainte  table,, 
sans  le  moindre  remords,  la  soeur  Buonamici  ayant  levé 
tous  ses  scrupules.  Cependant ,  son  trouble  continuant 
toujours ,  elle  voulut  entendre  l'avis  de  la  sœur  Spighi , 
à  qui,  en  conséquence,  elle  confia  le  secret,  daus  la 
persuasion  que  la  soeur  Buonamici  ne  le  prendrait  pas 
en  mauvaise  part,  puisqu'elles  t'i oient  intimes  amies  en- 
semble. La  sœur  Spighi ,  à  celte  confidence  ,  lui  répondit 
en  pou  de  mots  :  Oui ,  cela  est  vrai  ;  c'est  bien ,  fort 
bien  ;  et  la  déposante  lui  ayant  demandé  où  elle  avoit 


licolarc  non  vi  pensate  ,  la  inLcricnrdia  tli  Dio  i>  grande  Ma  «■ 

liai  ci  confe»iimo,slrïn«  ancora  delta  dcpoiicnlc  ;  r.  la  Buonamici 
«oggimiJO  :  —  Sieuro  bisqua  clivonrnr  voi  II  collfariitc;  ma  non 
è  necemrio  il  doloro ,  e  «olo  darde  confcsMrvi  per  non  ancre 
■roperta  :  BïYcrtito  beno  di  non  parla™  di  qnanto  vi  lio  detlo. 

Eaçr  ijui  Ici  déponente  rcstita  col  capo  invasalo  ,  e  clic  per 
dieci  o  dodici  giorni  non  palcic  niente  a  nessuno  ,  c  ucinmeno  al 
conft-More,  con  «Bcre  ncl  lïaurmpo  andala  alla  comunifnin  scnia 
scrupolu,  perché  gli  era  alalo  dalla  Buonamici  levais.  Ad  ogni  rourio 
rontiunatidoli  la  confiiMuur,  mile  wntîrc  il  prare  dtlla  Spighi, 
alla  i[iialr  pcrîi  ronfido  il  wgn-ln  1  pirsuaia  die  la  Bnonamiei  non 
ie  t'avrcblic  a  malc,  pcichè  crauo  grandi  amiclie  Ira  Joro,  Clic 


nui*!-  celle  doctrine  ,  «-Ut  dit  qu'elle  l'a  voit  [triais  dans 
l.i  théologie  mystique.  » 

«  Nonobstant  cela,  i-IIl  moil,  p-n  du  jmirs  aprës, 
révélé  toute  La  chose  ou  confusscur  qui  élott  le  pète 
(Mandi  j  elle  lui  avoit  aussi  manifesté  quelles  éloiciil 
lus  oraisons  qui  lui  avaient  été  enseipii-cs  par  la  sirur 
Rurinnraiii ,  savoir,  certains  actes  d'impureté  ;  ut  ello 
lui  avoit  dit  qii'nynnl  avoué  à  I»  moilicwe  tout r  la 
répugnance  qu'elle  senloit  naturellement  pour  ces  arl< -, 
tulle-ci  avoit  répondu  qu'il  valuil  mieux  tn  effet  Ii'»  faii-u 
avec  les  hommes,  c'est-à-dire,  en  user  comme  finit 
en  tic  elles  les  personnes  mariées.  » 

«  Après  avoir  entendu  ces  révélations,  le  confesseur 
entra  en  fureur ,  et  il  ordonna  à  la  déposante  de  ne  pas 
écouter  la  soeur  Buouamici  et  de  ne  plus  jamais  la  fré- 
quenter, disant  que  c'était  une  folle,  nue  extravagante. 
11  différa  do  lui  donner  l'a  hsol  il  lion  jusqu'à  ce  qn'ellu 
suroît  dénoncé  ladite  sœur  Buonamici  au  S'-Offîce,  et 
lui-même,  à  cet  effet,  écrivit  sous  sa  dictée  les  erreur* 
que  la  sœur  Buonamici  lui  avoit  enseignées,  savoir, 


ilunqnole  rwposol»  Spighicou  qnote  parole  :  —  Sic,  tic;  bene ,  benr,' 
E  dimandamlolr  la  dèuoiwntt  di  dur  svful-  ri  «rata  û  falta  dol- 
trùw;  qnalli  replié  die  l'avcva  ricevnta  dalla  twlogia  miilica. 

lalto  al  confesmre ,  élus  cra  il  P.  Orlamli ,  «I- averti  manileslate  in- 
rora  la  nraiioni  clia  li  crano  slalc  da  ilclta  Buonamici  insegnatc, 
raïuûlcnti  in  atli  impuri ,  e  corne  rmnidoii  «piegata  uni  la  rnnes- 
lu,  clin  molli»  ïi  repugnava  il  di  Ici  naliirale,  avessc  qir.ata  riv- 
peato  clie  Hrcbbe  ilato  mrglio  il  furli  ton  gli  uomiii*,  came  tioë 

Chr  iu  rïi  iirlire  »ndo  ndlo  furie  il  confeMOM,  e  lo  eomaiiclô  ili 
non  dare  tctU  alla  Bnonamici ,  e  di  non  Irallarla  mîi  pi"  ,  dit 
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qu'il  n'y  a  point  de  pechtS ,  qu'il  n'y  a  ni  enfer,  ni 
purgatoire,  comme  elle  a  exposé  plus  haut,  qu'il  n'y  a 
ni  confession,  ni  communion,  et  plusieurs  autres  cho- 
ses dont  clic  ne  se  souvient  pas  dans  le  moment.  » 

«  Dans  la  suite,  c'est-à-dire  il  y  a  environ  cinq  ans, 
tant  la  sœur  Buonamici  que  la  sœur  Spighi  donnèrent 
des  signes  de  repentir ,  et  la  sœur  Buonamici  demanda 
pardon  à  la  déposante-  » 

ii  Enfin,  la  sœur  Ursule  Passi  dépose  qu'elle  éloit  en- 
core au  nombre  des  novices,  figée  de  seize  ans,  et  bous 
la  direction  des  susdites  maîtresses ,  les  sœurs  Buona- 
mici et  Spighi ,  quand  ladite  sœur  Buonamici ,  uno  cer- 
taine fois,  lui  dit,  qu'elle  vont  oit  lui  onscigner  la  voio 
du  la  perfection,  et  la  faire  parvenir  à  Fanion  avec  Dieu; 
que  pour  cela  il  lui  étoit  indispensable  de  connoître  fo- 
raùon,  qui  coiisistoit  en  certains  actes  que  vulgaire- 
ment on  nomme  indécens;  que  ces  actes  se  pratiquent 
tant  avec  soi-mÉme  qu'avec  d'autres  personnes ,  soit 
du  même  sexe,  soit  d'un  sexe  différent.  Cotte  singulière 
instruction  jeta  la  déposante  dans  l'effroi  et  lui  causa 


cru  un»  pizza  ,  uni  mattR  ;  teueudnlc  imposa  l'naoluxione  i  uuclio 
non  ebbe  denunxbta  dctla  Buonamici  al  S.  Cliiiu,al  quale  offetto 
■criuo  a  taa  dettatura  gli  orrori  clio  gli  ateva  iiuegnali  :  non 
dirai  duo  pecento,  nè  inlorno,  nù  pnrgatnrio,  como  lia  espoalo  di 
■opta,  non  «servi  né  confe«ione  ,  nè  cnruuuione  ,  o  allro  elle  ora 

Cho  lucccsairamente  circa  cinq  ne  nnni  ni»,  «ai  la  Buonamici, 
tome  la  Spiglii  doasero  aegoi  di  ravTodimeiito,  e  la  Buonamici  eliïo- 
des»  perdono  a  leï  déponente. 

Pcr  quelle  in  uitimo  die*  S'  Oraola  Pasii  ;  m  etla  novlsli  in  elà 
cl'fluui  Kxlici  alla  diroiiouc  delta  marin:  inatstra  Buonamici ,  o  Spi" 
gbij  quiindo  dctla  Buonamici  Je  prrac  una  acra  a  dire,  chu  ïoIcv» 


— -  — 
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une  juste  horreur;  elle  répondit  :  Comment  est-il  pos- 
sible de  faireT oraison  de  celle  manière?  — Vous  êtes  une 
grande  sotie,  reprit  la  sœur  Buonamici,  en  présence  de 
la  sœur  Spighi  :  vous  ne  connoissez  pas  le  monde  et 
vous  n'en  aveu  pas  la  moindre  expérience  :  apprenez  que 
ce  sont  là  des  choses  que  tous  font  également,  hommes 
et  femmes ,  prêtres  et  moines.  Ensuite  elle  lui  enjoignit 
do  ne  rien  révéler  à  personne,  pas  mémo  au  confesseur, 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  lui  eût  permis;  néanmoins  elle 
exigea  qu'en  attendant,  la  déposante  allât  prendre  la  bé- 
nédiction de  ce  confesseur,  ajoutant  que,  quand  même 
elle  auroit  commis  quelque  chose,  ce  n'étoït  pas  péché, 
et  qu'elle  ne  devoit  pas  s'en  troubler  l'esprit.  Toujours 
de  plus  en  plus  effrayée ,  la  déposante  protestait  qu'elle 
ne  comprenoit  point  comment  ce  qu'on  lui  proposoit 
tîtoit  oraison  ,  puisque  les  confesseurs  enseignent  que 
l'oraison  est  ou  mentale  ou  vocale;  la  maîtresse  répon- 
dit :  Ife  craignez  rien  $  c'est  là  l'oraison.  Voudrais  je  voua 
exposer  à  perdre  votre  dme  qui  m'est  aussi  chère  que  la 
mienne  propre  ?  Allée  :  quand  les  confesseurs  disent 


insegnarlo  la  peribxione ,  e  arrivarc  air  un/on*  con  Dio  ;  al  clic  es- 
acre  nocesaaria  toraiione ,  c  qnejU  coniiatero  in  ccrtl  atli ,  ebo  »ol- 
garmente  si  dicoiio  iiidecenli,  tnato  «m  ne,  quanlo  cou  altri  ilcl 
Eiedetimo,  e  diveno  ses».  A  taio  islruzione  pieu  a  di  apavenlo  c 
d'orroro,  rispose  ledopouonte:  —  E  coma  mai  si  puo  faïc  oraiiune  in 
questa  maniera  ?— Sîelc  ana  buacciola  (  riprese  la  BuDiiamici,  pré- 
sente la  Spiglii  )  tbe  non  sapote,  o  non  avotc  l'esporionza  del  mondo, 
pcroliè  qacato  tono  rose,  cho  tutti  la  fan  no,  priti,  frati,  donne,  □ 
«ccolari.  —  Iudi  le  inctdco  di  non  parlarc  a  ncssiino ,  neppare  al  cou- 
fiasoro ,  fintantociiè  non  le  no  dicesso ,  o  per  ara  amlassc  a  pïgliaru 
la  bciiettieionc  :  elle  anclio  ad  avero  fatto  qualclie  co«a  no»  cru 
peccato,  c  non  si  cuiiTonilessc.  SpavciilnLil  scmprc  piû  la  déponente  , 
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Faites  l'oraison;  il  faut  entendre  parla  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Quand  ils  disent  ;  Tachez  d'être  bonne,  de  demeurcr 
unie  avec  Dieu;  i7  faut  toujours  entendre  cela  île  fac- 
tion qui  fait  qu'on  s'unit,  tant  avec  les  hommes  qu'avec 
tes  femmes ,  par  le  moyen  des  actes  dont  je  vous  ai  parlé. 
A  quoi  la  novice  répliqua  :  Si  ce  sont  la  (les  choses  es- 
sentiellement bonnes,  pourquoi  les  prêtres  ne  nous  les 
disent-ils  pas?  el  la  maîtresse  :  Parce  que  nous  devons 
les  comprendre  de  nous-mêmes,  el  que  de  nous-mêmes 
nous  devons  entrer  daru  cette  voie  de  la  perfection.  Les 
coirfhseurs  n'ont  jamais  voulu  me  prêter  en  cela  aucun 
secours,  et  j'y  suis  arrivée  par  une  lumière  particulière 
/jui  m'a  éclairée.  » 

«  Ces  discours  éloient  souvent  répétas  à  la  déposante, 
ou  par  l'une  ou  par  l'autre  desdites  maîtresses,  mats 
principalement  par  la  sœur  Buonamici.  Pour  lui  prou- 
ver ensuite  que  l'oraison  enseignée  étoil  la  vraie  ,  elles 
commencèrent  peu  à  peu  à  commettre  entre  elles  deux, 
en  sa  présence,  des  actions  déslionnêtcs,  et  cela  plusieurs 


pmlMtavo  ili  non  inlendcrc,  came  mai  pnlonc-  encre  oraiïonc  qucll* 
chc  lo  uronnuevu  ,  mcnlrc  i  coti  fasol-i  insogiiano  ,  clic  l'uniioilc  è 
mentale,  e  vocale; c  la  mneatra  risposc  :  —  Non  temeto  cli  nicnlc,  l'o- 
mximie  è  qnpila.  Non  mctlcrci  c!i  meiin  l'anima  voulra,  clic  mi 
|>remo  quonlo  la  min;  c  qiiamin  i  ™niVs«nri  <!i«mu  :  icrcalc  (t'essora 
huons,  i!i  slarn  nnill  con  Dlo;  si  iIcïc  jem|>n-  inli  nilcrc  d'miinî  iii- 
siemo  taiito  con  gF  mu  ni  ni  ,  clio  enn  le  donna,  mciliantc  qiiegli 
nlli.  —  Alcbolo  tiovixia  ■■  —  Se  quelle  sono  coso  buonc,  perché  isaccr- 

dn  noi ,  e  iln  nui  ni  deve  cnlraro  in  qunln  tlrada  delln  perH-iionc.  I 
ronfenri  non  m'hmino  in  ciù  volutn  far  baue  neBoiio ,  c  ci  mno 
■rrinU  ptr  un  lume  particolaro  die  ebbî. 

Qnptli  dUcanî  Tcnivano  tpevo  riuctuli  a  Ici  ilrponcnlr,  or»  ilall* 
nnn  ,  nra  ilall'  altra  di  dcllc  inaulrc  ,  ma  ^pccialmentc  diilta  Buo- 
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fois  on  divers  temps,  et  mime  presque  tous  les  jours. 
La  déposante  le  voyant,  demeuroit  toute  interdite, 
comme  une  personne  qui  ne  conneît  pas  les  choses  du 
monde ,  et  quoiqu'elle  crût  ces  actions  mauvaises  en 
elles-mêmes,  elle  ne  réussissoit  pas  cependant  à  se  tirer 
entièrement  de  sou  étal  d'irrésolution  et  d'embarras, 
attendu  l'idée  favorable  qu'elle  avoît  eue  jusqu'alors  du 
ses  maîtresses,  qui  paroissoient  être  l'exemple  du  mo- 
nastère; ajoutez  à  cela  que  la  sœur  Buonamici  avoil  été 
peu  auparavant  prieure  de  toute  la  communauté.  n 

«  Peu  après,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  des  maî- 
tresses commirent  des  attentats  contre  sa  pudeur,  et 
voulurent  faire  avec  elle  les  mêmes,  actions  indécentes. 

qu'avoit  celle-ci  do  leur  déplaire,  fa  isolent  qu'elle  dc- 
voil  le  plus  souvent  se  résoudre  à  céder  :  quelquefois 
aussi  excitée  par  les  maîtresses,  elle  fut  obligée  de  pra- 
tiquer quelques-unes  de  ces  impuretés  sur  ello-nifine , 
et  cela  sous  leurs  yeux.  Entre  elles  deux ,  elles  les 
exerçoient  tous  les  jours,  en  sa  présence }  et,  couchant 


nanrôL  For  darli  poi  a  diveder*  che  l'imrgnsla  uraiionc  era  1.-1 
tera,  cominciaronn  a  poco  m  poco  a  far  Ira.  loro  due  in  Ui  Ici  pre 
«on»  alti  diaonati ,  e  qiitito  uîù  volte  in  diverti  teropi ,  ami  quoii 
o^ni  giorno:ciàclio  vwlciido,  restais  sopraflatla  ,  e  unanlunquc  iti- 
•aaue  caltive  quelle  ai  ion  î ,  ad  ogni  modo  diibbioaa  era,  e  pcrplraaa, 
alte»  il  linon  coTicolto  nviitn  liii'allura  délie  Riaealre,  clic  pareiano 
lo  ipcccltio  del  monaitcro,  c  mnllo  più  elic  la  Buonamici  era  in- 

|*r  Tare  auco  sein  tli  quelle  azmiii  imlccanli ,  e  ilanLo  l'oisarE  aiio 
marslro,  fut  la  soEgeiioiic  dm  aveva  di  lorn,  lo  conveniva  ccdcic  , 
e  qualcLo  voila  IiligaU  il*  ciw,  fù  abbligHta.  farno  alcuna  d*  ic , 
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parfois  ensemble,  elles  comme ttoien t ,  à  sa  vue,  les 
obscénités  les  plus  lascives.  La  déposante  les  commet- 
toit,  soit  avec  l'une,  soit  avec  l'autre,  quand  elle  étoît 
sollicitée  (le le  faire;  mais  c'étoit  toujours  avec  un  très- 
grand  remords  de  conscience,  parce  qu'elle  savoil  bien 
que  c'étoit  péché.  C'est  pourquoi ,  elle  cherchoït  à  f un- 
ies tentatrices  le  plus  qu'elle  pouvoit.  Mais  celles-ci  la 
grondoient ,  et  l'appeloient  une  ennemie  de  l'oraïson  ; 
et  elles  l'exhortoient  à  faire  cette  oraison ,  seule ,  un 
peu  chaque  jour,  lui  témoignant  qu'il  leur  en  coùtoit 
trop  de  devoir  prendre  la  peine  de  la  lui  enseigner 
continuellement.  Néanmoins,  la  déposante  ne  cessa  ja- 
mais de  faire  des  difficultés,  au  point  même  qu'elle  dit, 
uno  fois,  à  la  maîtresse  qui  la  tentoit  ;  Toi  peur  que 
vous  ne  voyiez  le  diable  ;  je  veux  vous  jeter  de  Veau 
bénite.  A  quoi  la  maîtresse  répondit  :  Jetez-m'en ,  j'y 
consens  volontiers  :  si  je  suis  le  diable ,  je  disparaî- 
trai. Elle  prit  en  effet,  de  l'eau  bénitc,  et  la  jeta ,  toute 
épouvantée,  au  visage  de  la  maîtresse,  se  figurant  qu'elle 
alloit  réellement  disparoîlr»;  mais  celle-là  s'asscyant 


in  loro  vednta.  Tra  lurn  duo  le  faeerano,  lai  présente  ogni  giorno, 
c  donnando  aile  volte  imiemo,  commettcvino  in  lotto  au  di  Ici 
occlit  ogni  licenza.  Eki  ]o  factvn  or  can  quwta  ,  or  cou  quelta 
qnudo  era  ossaliu  ,  a  acmpre  con  grandiiiiœo  rimor»  di  onacieoEi , 
perche  eonosceva  rnolto  bena  clio  ara  maie;  onde  procuraTa  «Ing- 
giro  le  tentatriei ,  qnanto  pïù  poteva.  Ma  quelle  la  «gridavann  coma 
nemiea  deH'oraitone  ,  a  l'osortaTnno  a  farla  da  m,  un  poeo  ogni 
giornn,  mostranilo  riucreJcimento  di  dover  durera  la  fa  tira  d'in- 
«egnarie.  Nïantetlimeno,  mai  lascii  ella  di  rtorcere;  Uleliè  una 
voila  diiso  alla  maestro  ,  elle  lo  tenta  va  ;  —  Ho  pauro  clio  loi  uon 
lia  il  diavolo;  la  voglio  benadire  con  l'arqua  unla.  —  Al  chn  rît- 
P"  'a  micttn  :  —  Beiieditcmi  pure ,  ae  uro  ii  diavolo  (pariro.  — 
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tranquillement ,  lui  dit  :  Si  j'étais  le  diable ,  j'aurais 
disparu.  » 

«  Dans  une  autre  rencontre,  la  déposante  fit  cette 
objection  a  la  même  maîtresse  :  A  quoi  bon  taules 
les  choses  que  vous  m'enseignes  ?  On  exerce  la  vertu 
iusqu'au  milieu  des  distractions  du  monde ,  et  pour  se 
bien  condiare ,  on  a  les  divins  préceptes  de  Jésus  et 
la  loi  de  Dieu.  Ladite  maîtresse  lui  répondit,  que  la 
loi  de  Pieu  avoit  été  donnée  pour  servir  de  règle  , 
parce  que,  sans  cela,  tout  F  univers  n'auroit  été  que 
trouble  et  que  confusion  c'étoit  là  une  plirase  qu'elle 
avoit  souvent  à  la  bouche.  » 

«  Au  commencement  de  la  perversion  de  la  dépo- 
sante, les  doux  maîtresses  voyant  la  répugnance  qu'elle 
avoit  à  céder  à  leurs  instigations,  elles  lui  proposèrent, 
d'un  commun  accord,  pour  l'encourager,  d'écrire  ou 
père  Santoro,  célèbre  directeur  dominicain.  La  propo- 
sition ayant  été  agréée,  elles  lui  écrivirent,  en  effet, 
et  dirent  qu'elles  avoient  une  novice  qu'elles  dïrigeoient 
vers  la  perfection ,  savoir  cette  perfection  qui  consiste 


La  beneitiMe  di  fntto  tnlta  ipavtntala,  imraagiiiandcai  chc  aveue 
a  jpariro  davvero;  a  quclla  altnra  icdeiiiio  disao  :  —  6e  io  foasi  il 
diavolo  sarei  «pari  ta. 

In  altro  riscoutro,  dïacndo  Ici  déponente  alla  ateua  maestro  :  — ■ 
Corne  moi  qneata  eau ,  quanilu  net  momlo  si  fa  tanto  bene  ,  a  fi  «ono 
tante  belle  régule  di  Gasti ,  a  délie  leggï  di  Dio  ?  —  Detta  maastra 
ta  rispoac,  chc  la  leggo  di  Dio  en  mena  par  sna  regola,  ail  ri- 
ment î  il  monde  sarebba  itato  una  GODfDÙoncj  ed  cra  questa  un 
detto,  eho  gpewo  avova  par  bocca. 

Sut  principe  ilet  snvvertimento ,  in  vodoro  i[  ribrezzo,  clic  lei 
déponente,  vi  provavn,  par  incoraggirla  ambidue  lo  macjtro  d'ac- 
tordo  li  □floriroQO  di  scrivere  al  P.  Sanloro,  famoeo  domeuicano , 
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dans  l'union  avec  Dieu  et  dans  l'oraison ,  etc.  Sanloro 
répondit  qu'elles  faisoiont  fort  bienj  qu'il  est  vrai  que 
la  perfection  s'est  autre  chose  que  l'union  avec  Dieu 
et  l'exercice  de  l'oraison.  Elle  communiquèrent  cette 
lettre  à  la  déposante,  en  interprétant  l'oraison  à  leur 
manière,  dans  le  sens  accoutumé.  Et  parce  que  celle-ci 
répliquoit  qu'il  étoit  impossible  que  ledit  Santoro  eût 
entendu  par  oraison  les  actions  impures  dont  nous 
avons  parlé,  la  maîtresse  lu!  répondit,  que  c'étoit  un 
homme  fort  docte ,  et  qu'il  ne  pou  voit  point  com- 
prendre les  choses  d'une  autre  manière.  » 

h  Lorsqu'il  s'agissoit  de  la  lecture  de  l'un  ou  de  l'autre 
livre  de  spiritualité,  soit  que  ce  fussent  elles  qui  le  lus- 
sent, soit  que  la  déposante  en  eût  lu  elle-même  quel 
que  chapitre ,  la  mime  explication  venoit  toujours  à 
propos,  et  elle  servoit  sans  peine  à  changer  le  sens  na- 
turellement exprimé  par  l'auteur,  en  celui  que  leur 
inspiroit  le  caprice  ,  et  à  le  faire  accorder  avec  leurs 
étranges  principes.  » 


corne  in  fatli  lï  scriuero,  dicondoli  d'averc  ut»  noïUÏ»  elle  in- 
ei  m  mina  va  no  fer  la  pcrfciinne  ,  eonaiatenle  nell'unione  con  Dio, 

bene,  cd  ceier  Ycro  cbe  la  perfezionc  ronsiito  neU'unionc  con  Dio, 
e  nclla  oraiinnc,  etc.,  li  cornu  nicarono  dunque  qnelU  leltcra,  ctm 
interprétai!!  l'oraiiono  nel  solito  icnio  a  lot  modo;  e  perché  lei  dé- 
ponente oppoueva  clie  iletlo  P.  Sanloro  non  potcuc  mai  intcudcro 
|ier  oraEionc  quelle  lali  uûoni ,  la  maestra  riaposc  elle  era  uomo 

Coj'i  nella  Ici  tara  di  qualclio  libro  ipirituale,  fusse  che  Icgget- 
lero  loro,  o  che  casa  avease  letlg  qualchc  eapïtolo  da  te,  entrava 
scniprc  !a  medesima  »piegaiione,  con  eni  si  travolgcvano  i  tcnli- 
inonli  mlurali  ddl'ouiure  iu  rW  li  dclUia  il  capriccio,  e  si 

accordavano  con  quel  >trani  princiyf. 
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m  Afin  d'exciter,  de  plus  en  plus,  la  déposante,  et 
afin  de  lui  donner  de  la  hardie*»)  elles  lui  proposaient , 
en  outre  ,  l'exemple  de  la  mère  Baron i  et  celui  de  la 
converse  Grazzini,  qu'elles  ;t voient  déjà  gagnées,  avant 
elle,  à  leur  parti  ;  et  elles  ne  néglige  oient  jamais,  eu 
l'instruisant  des  trois  pratiques  de  leur  dévotion  ,  de 
chercher  à.  la  convaincre  qu'après  avoir  bien  appris 
toutes  ces  choses ,  elle  étoit ,  à  son  tour ,  strictement 
obligée  à  les  enseigner  aux  autres  :  elles  en  donnoiciit 
pour  raison  qu'on  doit  toujours  faire  part  des  lumières 
qu'on  possède,  aux  personnes  qui  en  manquent,  afin 
que  tous  également  puissent  atteindre  à  la  perfection. 
C'est  là  un  signe  évident  qu'elles  auraient  voulu  infecter 
toute  la  communauté.  » 

«  Chaque  fois  que  les  religieuses  en  corps  alloient  à 
la  sainte  table,  la  déposante  y  alloit  avec  cllesj  c'étoil 
quelquefois  sons  s'être  confessée ,  et  après  avoir  seule- 
ment demandé  la  bénédiction}  quelquefois ,  et  pour  ne 
pas  se  faire  remarquer  par  le  confesseur,  elle  s'accu- 
suit  de  péchés  véniels  et  d'autres  hagalelles,  lui  cachant 


A  ttcitnrla  iuoltrc  vie  più  ,  c  darli  animo,  la  proponevana  gl' 
t-Kinpi  délia  maître  Baroni,  e  délia  conversa  Grazzini ,  guadagnalc 
gî.i  prima  dï  lei  al  sno  partito  ;  nù  lasciavano  iti  predicarli  mentre 
la  istniivana  dello  Ira  praliclio,  cht  quando  aveso  iraparato,  dn- 
veva  ella  pure  ,  e  olibligala  ern  il'insegnare  «H*  altre,  percliè  dcl 
beiie  cho  ai  lia,  si  Uevo  fer  parte  a  cl i i  ne  manca,  per  tosl  arri- 
vai* tutli  alla  perfczîone;  acgno  eboavrobbero  volnto  infettare  tutla 
la  comunita. 

Ogni  voila  clie  la  eomunïtà  Faccva  la  comnnione,  la  faccva 
ancora  Ici  déponente,  aile  voile  mob  cniilcsiarii ,  cou  chiedere  solo 
la  benedizione ,  e  aile  voile  per  non  tiare  nell'  ocehio  al  confM- 
«orc,  si  confcaaava  di  peccati  veniali  e  bagaltelle,  irmpre  taenn- 
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toujours  les  impuiUcïtés  qu'elle  avoït  commises ,  parce 
que  la  maîtresse  lui  avoit  sévèrement  défendu  de  s'en 
confesser.  » 

«  Sur  ces  entrefaites ,  le  temps  de  faire  les  exercices 
spirituels  pour  la  profession  solennelle  étant  arrivé ,  la 
maîtresse  Buonamici  lui  recommanda  précisément  à 
cette  époque ,  de  taire  l'oraison  encore  plus  que  de  cou- 
tume. Cependant,  elle  ne  la  fit  jamais  d'elle-même  pon- 
dant ces  dix  jours;  mais  néanmoins  il  fallut  bien  qu'elle 
la  fit  avec  la  maîtresse  et  la  sous-mat  tresse ,  toutes  lea 
fois  qu'elle  ne  put  pas  réussir  à  leur  échapper.  Souvent 
aussi,  en  ce  temps  la,  la  sœur  Buonamici  s'efforça  de 
lui  inculquer  qu'elle  devoit  bien  faire  attention  à  ne  pro-^ 
noncer  ses  voeux ,  et  spécialement  le  voeu  de  chasteté, 
qu'avec  l'intention  de  faire  l'oraison  accoutumée ,  soit 
par  elle-même,  soit  avec  d'autres  personnes,  tant  du 
même  sexe  que  d'un  sexe  différent.  Elle  lui  répéta  ce 
conseil  diverses  fois;  et  lo  matin  même  du  jour  des- 
tiné a  la  prise  d'habit,  elle  s'approcha  d'elle  pendant 
la  fonction ,  pour  le  lui  rappeler,  et  pour  lui  dire  ,  à 


doli  le  diaoïiesU  elio  »Tev»  oommene ,  poichè  la  ma  taira  l'iminoiTl 
di  non  nccnuraene- 

InUnto,  irrivato  il  lempo  di  lire  gli  ciereiij  jpirituali  per  la 
prnfcssionc ,  la  maestra  Buonamici  li  raccomand6  cho  in  quel  tempo 
tanto  più  facei»  l'ornions.  Non  perlants  ta  fece  ella  mai  in  que" 
dicci  EÎornt  da  le,  ma  bénit  si  convonoe  farta  colla  maestra  ,  a 
•ottoroacatra ,  quando  non  potè  sfuggirlc.  Spcuo  Bncora  in  dctlo 
tempo  li  andb  la  Buonamici  incukando  ctio  badasse  bene  di  Tare 
i  voti,  quello  in  Bpecie  dclln  eartiti,  con  l'inteniione  di  farc  la 
lolito  artuitnw,  c  da  se ,  e  con  altre,  il  dell'  uno  ehe  dcll'  oltro 
kmo.  Qnalo  awcrlimento  le  ripetè  più  e  diverao  Tolto,  e  fino  la 
mattinn  délia  pro[™ione  nella  ateua  luniïono ,  renne  a  rlsordarl* 
ali*  orecebio,  cho  qucllo  li  sveva  imognato ,  ira  il  rero  vota. 
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l'oreille,  que  ce  qu'elle  lui  avoit  enseigné  étoit  le  vrai 
vœu.  » 

«  La  cérémonie  étant  terminée,  comme  la  déposante 
était  toujours  tourmentée  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  et  qu'elle  paroissoit  fort  troubléo  même  exté- 
rieurement ,  elle  fut  interrogée  sur  les  motifs  de  celte 
inquiétude,  par  la  mère  Salvi ,  alors  syndique,  à  la- 
quelle finalement  elle  se  décida  à  ouvrir  son  cœur.  En 
conséquence,  assistée  maternellement  et  guidée  par  celle- 
ci,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  confesseur  qui  étoit 
le  père  Orlandi ,  et  elle  lui  lit  sa  confession  générale. 
Avant,  cependant ,  d'en  recevoir  l'absolution ,  ledit  con- 
fesseur et  le  père  Quaretti  qui  étoit  prieur ,  lui  or- 
donnèrent de  mettre  sur  le  papier  tout  ce  qu'elle  a 
exposé  jusqu'ici  ;  ce  qu'elle  fit ,  en  révélant  même  en- 
core d'autres  détails ,  parce  qu'à  cette  époque  elle  se 
ressouvenoit  mieux  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  » 

«  Continuant  ensuite  à  demeurer  dans  le  noviciat , 
elle  étoit  continuellement  tentée  parles  doux  maîtresses, 
pour  qu'elle  fit  l'oraison  accoutumée  :  c'est  pourquoi , 


Fatta  la  pmfewions,  corne  elU  era  sempte  tonnentata  liai  rimorsi 
délia  eucienza ,  o  couipariva  molto  (urbain  anco  al  di  fuori ,  fii  in- 
torrogata  del  perché  dalla  madré  Salvi,  allora  lindaca,  alln  qitolo 
infini)  «'induise  d'aprirle  il  nia  caore.  D»  Ici  adunquo  nialema- 
mente  auîitita  o  diretU  ,  andi  a  gcltani  ai  piedi  de!  oonffworr, 
cho  era  il  P.  Orlandi ,  e  H  feco  la  aua  confesrioDo  gênerais.  Prima 
pert  di  riportarne  l'amotniione ,  lanto  eglî  che  il  P.  Quaretti  die 
era  prière,  li  comandarono  di  metterli  in  earta  di  proprio  piigno, 
quanto  lia  esrxato  fin  qui  ,  corne  icce  ,  ton  avère  detto  anco  di 
più  ,  perché-  allora  mcglio  li  ricordava. 

Segtiilando  poi  a  «tare  in  noriiïalo,  veniva  dalle  due  maejlro 
incenantementetenlata  délia  solila  oraiione  j  ond'  è  clicper  ritencrle 
Ton.  I.  aG 
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afin  de  s'en  débarrasser  et  de  leur  Faire  peur,  elle  prît 
le  parti  de  les  menacer  do  tout  découvrir  à  la  reli- 
gieuse qu'elle  servoit ,  savoir  sœur  Jésualde  Serratî , 
qui  éloit  précisément  alors  prieure  du  couvent.  A  quoi 
Icsdites  maîtresses  répandirent  :  Dites-lui  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  cela  servira  à  l'éclairer  ,  elle  et  les 

0  Mais  ,  quand  elle  le  lui  eut  dit  en  effet ,  la  mère 
prieure  en  informa  incontinent  le  confesseur;  en  consé- 
quence, les  doux  maîtresses  furent,  d'une  part ,  privées 
de  louis  emplois,  et,  de  l'autre,  ramenées  dans  la 
voie  du  salut,  an  point  qu'elles  firent  une  confession 
générale.  Elles  abjurèrent  aussi  leurs  erreurs  devant  le 
père  docteur  Ulivi,  et  demandèrent  pardon  au  petit 
nombre  de  religieuses,  auxquelles  il  fallut  par  nécessité 
découvrir  ce  qui  s'étoit  p^ssé,  et  nommément  à  la  dé- 
posante. » 

4'  «  H  résulte  dos  dépositions  des  mères  Anne-Dio- 
mïre  Baronï,  Jésualde  Serrati,  Emmanuelle  Dragoni  et 
autres  religieuses  chorales ,  ainsi  que  de  celles  de  la 


b  mctlcrli  paorn ,  presc  il  partito  Ai  oiitmtnrlc  j  cho  n'arrcbba 
ilnta  parle  nlla  sua  mon,™  S'  Ge.iualda  Serrati  allur'  appanto  priant, 
li'qul:  —  Diteglido  (nirr,  rilpoSBM  dette  maatre,  che  servira  per 
ijlnmiiwre  Ici  c  tntlo  l'alire. 

Ma  dette*  che  caa  le  n1  cbbe  in  efletto  y  detta  madre  priera  ne 
rp<e  acibïto  inïcsci  il  tn-iïi^nrc  -  '■  <-ijt:^;^irii[<'iii.'>ite  vi.k'rn  [<* 
i!uo  maestre  Icrato  du  nna  paru.  dHifiiio,  c  ricondotlo  pfh  l'allra 

fecero  l'abjura  al  P.  maestro  BlivI ,  c  etiieacro  perdono ,  non  tho 
,->lle  pnclio  religiow,  cui  per  necesiili  dnvcttcro  esscre  icoperte  , 
êaiandio  a  toi  déponente. 

Résulta  pur  deporto  di-lla  madre  S'  Anna  Dioniira  Baron!  , 
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converse  Passi  et  de  la  pensionnaire  Charlotlc  B****, 
que,  il  y  a  sept  ans,  la  sœur  Buonamici  étant  maî- 
tresse des  novices  et  pensionnaires,  elle .  fit  et  enseigna 
toute  espèce  d'irapudicités  à  la  mfanc  pensionnaire 
B****,  qui  n'étoit  alors  âgée  que  de  sept  à  huit  ans , 
en  lui  disant  que  c'étoient  là  des  oraisons;  que  ce  n'é- 
toit  pas  péché";  que  ce  n'étoit  rien.  » 

«  Item.  B  résulte  de  la  déposition  des  susdites  mè- 
res Baroni  et  Dragoni,  et  en  outre  de  celles  des  mères 
Cécile  Salvi  et  Catherine  AppoUoni,  que  ,  tant  la  Buo- 
namici que  la  Spighi,  eu  diverses  occasions,  tantôt  de- 
vant une  seule ,  tantôt  devant  plusieurs  des  religieuses, 
leurs  compagnes,  avoient  coutume  de  mettre  en  déri- 
sion la  parole  de  Dieu  et  les  avis  dos  confesseurs  ;  elles 
disoîent  que  c'ét oient  des  propos  insignifiant,  des  épou- 
vantails,  des  chimères,  bonnes  pour  les  personnes  sim- 
ples et  ignorantes.  » 

u  Ilem,  U  résulte  de  la  déposition  des  susdites  mères 
Baroni ,  Dragoni  et  Salvi ,  et  de  celles  de  la  mère  Filiadeï 


S'  Gctualda  Sorrati,  S'  Emanuclla  Dragoni,  e  altro  corail,  corne 
pure  délia  conveiH  Puni  o  dcll'  oducai.da  Carlotta  G*"*,  qual- 
mento  sette  anni  !&,  cucndo  la  Buonamici  mie» Ira  tlclle  noruie 
o  educando,  facesseo  Luagnuu  faro  axîoni  disonestc  alla  detla  edu- 
canda  B****,  che  cm  allotn  in  ctà  di  ici  te  iii  otlo  anni ,  ton  averti 
delto  clic  fuœro  oraiioiiij  elle  non  fusse  pcccalo;  dis  non  fusse 
nulla. 

Item  ,  per  deposto  délie  iuccennate  madti  Baroni  e  Dragoni ,  cd 
inollre  dellc  madri  S'  Cecilia  Salvi,  e  Caterina  Appolloni,  la  ut  t. 
la  Bnonamici ,  qnanto  la  Spighi ,  in  diverse  occaiioni ,  or  ad  mia 
or  a  pïù  délie  rcligioM  compagne,  fiiHçro  aolito  mcllcre  in  doiiso 
la  parais  di  Dio  c  gl'  awertimciiti  dei  coofessori ,  dicendo  esscro 
tutle  monno  ration  i ,  spauracclii  ,  e  appareil ic  pur  le  penuiie  idiole 
a  ignorant!. 


OigiiizM  bjr  Google 


4ui  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Nuvellucci  et  de  la  converse  Passi,  que  les  deux  reli- 
gieuses, Buonamici  et  Spighi,  alloient  à  la  communion 
salis  Être  a  jeun ,  qu'elles  mangeoient  de  la  viande  le 
vendredi  et  le  samedi,  et  qu'elles  a  voient  exhorté  les 
autres  religieuses  à  faire  de  même  :  la  mère  Baroni 
nommément  dit  qu'elle  a  tu  commettre  cette  dernière 
infraction  aux  préceptes  de  l'église,  sou3  ses  propres 
yeux ,  et  qu'elle  Tut  sollicitée  à  y  prendre  part.  » 

h  Item.  11  résulte  de  la  déposition  des  mères  Suivi , 
Sevrai  i  ,  Dragoni  et  Baroni ,  et  de  celle  de  la  converse 
Passi,  toutes  déjà  plusieurs  fois  nommées,  que  les  deux 
susdites  religieuses  Buonamici  et  Spighi ,  pour  comble 
de  scélératesse,  ont  abusé  de  la  sainte  hostie ,  en  l'ôtant 
de  leur  bouche,  un  moment  après  la  communion,  et  en 

l'appliquant  ensuite  w  Elles  l'avoient  aussi  jetée 

dans  les  commodités.  Les  déposantes  ci-dessus  désignées 
conviennent  toutes  sur  ce  point,  et  elles  disent  que  cela 
arriva  il  y  a  environ  six  ans,  les  trois  premières  Payant 


Item,  par  deptwto  tlcllc  snddctle  medeiimc  madrï  Baroni  ,  Dra- 
gon! e  Salri ,  e  più  délia  maître  S'  Filiadei  Novellncci ,  e  délia 
ronïerH  Fini,  che  parîmente  imbidae  andewero  alla  cornuniono 

«ollecilnto  allre  a  Tare  Fûtes»;  t  elle  qnejt'  ultïma  aba»  vedeaaelo 
uni  voila  oui  inoi  proprj  oecbi ,  e  a  quelle  fun«  wllecitata  ,  lo  dieu 
pnrticolarmcnte  ta  detta  madré  Baroni. 

Item,  per  depotto  dette  più  voile  nominale  madri  Salvi ,  Serrai! , 
Dragoni  e  Baroni ,  e  convenu  Paiii  :  che  le  tteiM  dne  religicae  Buo- 
namici e  SpigUi,  per  cotmo  di  toro  iccllerateiza,  abbiano  abunto 
délia  «acra  oatia ,  con  osoriela  cavata  di  bocca  oeil'  atto  dclla 
coœonione  ,  e  di  pai  quelle  spplicuU  aile  parti  pudendc  ,  rd 
mcrla  infine  gettata  net  neeeuario.  Convcngono  di  ein  le  suceen- 
nale  deponenti ,  coma  di  r™  jcgnita  circa  ici  anni  jono  :  e  le  prî- 
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su  par  les  deux  dernières,  et  celles-ci  l'ayant  appris 
par  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi  elles-mêmes ,  dont , 
à  cette  époque,  elles  étaient  les  confidentes  et  les  pro- 
sélytes. H 

5°  «  Il  résulte  de  la  déposition  particulière  de  la 
mère  Cécile-Antoine  Suivi,  actuellement  prieure  du  mo- 
nastère, que,  il  y  a  cinq  ans,  la  Buonamici  essaya  trois 
fois,  en  divers  temps,  de  la  séduire  et  de  la  corrompre, 
sous  prétexte  de  l'éclairer  et  de  la  remettre  dans  la  voie 
de  la  perfection;  elle  prétendu! t,  pour  mieux  arriver  à 
ses  fins,  lui  faire  croire  qu'elle  avait  eu  commerce  avec 
Jésus-Christ,  comme  homme;  quelle  avait  bu  le  lait  de 
la  TresSainte-fUrge  ;  qu'elle  avait  joui  d'un  plaisir 
tle  paradis.  Ella  la  tenta  aussi  pour  lui  faire  commettre 
des  actions  sales  et  indécentes;  mais  la  déposante  ayant 
révélé  tontes  ces  choses  au  confesseur,  la  soeur  Buo- 
namici fut  forcée  de  lui  demander  excuse  ,  et  de  mon- 
trer du  repentir  de  ce  qui  s'était  passé  :  ce  Fut  là  le  motif 
d'une  de  ses  abjurations.  » 


me  Ira  per  averto  riaaputo  dalle  due  ultime  i  quate  per  ivcrlciie 

delta  loro  cniiuilenia  «  partilo. 

5°  Résulta  per  depoito  spécule  delta  madré  S'  Cecilia  Antonia 
Salvi,  attuate  priori  dot  monastero  :  «une  cinqtio  nnni  sono,  pur 
tre  votte  in  divers!  tempi,  la  Buonamici  tentai»  di  pervertira  a ncor 
le!  déponente,  aotto  pretesto  â'illumiuarla ,  e  metlerla  îiella  via 
delta  perreiione  :  cW  li  tuppoocMe  pereie-  d'avere  Muta  commtrcio 
con  Geiii  Critto  corne  uoiu,  e  il  latte  délia  tantitsima  Kergirut , 
e  elle  era  ilata  m  un  piacere  di  paradi»  :  elle  la  tentasse  anenra 
d'atti  sconcj  o  indeecuti.  Ma  aveiido  esu  ma.iifcttatc  lutte  quelle 
cale  al  confeuorc  ,  laBuonamiri  cliieueli  succcssivainenle  kuw  cou 
dimoitraiioiiï  di  pL-nlimculo,  e  fusse  ijuesta  iith  iclle  occationi  dcllu 
di  ki  abjure. 
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«  En  second  lieu,  le  18  janvier  dernier ,  la  mémo 
sceur Buonamici  s'étanl  rendue  à  la  cellule  delà  prieure, 
déposante,  la  conjura  au  nom  de  la  charité'  cl  en  fai- 
sant les  plus  fortes  instances ,  do  bien  vouloir  permet-' 
tro  qu'elto  se  trouvât  seule,  soit  lo  jour,  soit  la  nuit, 
avec  son  frère ,  le  père  Jean-Baptiste  Buonamici ,  re- 
ligieux augustin  :  elle  soutenoit  que  celte  permission 
pouvoit  el  devoit  lui  être  accordée.  Mais  la  faveur 
qu'elle  de mandoit  lut  ayant  été,  comme  il  le  falloït, 
refusée,  et  la  chose  ayant  été  rapportée  au  père  confes- 
seur, trois  mois  après,  c'est-à-diro,  le  18  mars  suivant, 
elle  vint  demander  pardon  &  la  déposante,  alléguant 
pour  excuse  d'avoir  été ,  lorsqu'elle  s'étoit  oubliée  de 
la  sorte,  priso  de  vin.  1» 

»  En  troisième  lieu ,  le  jeudi  avant  la  dernière  £ètc 
de  la  pentecôte,  la  secur  Buonamici  alla  trouver  la 
déposante,  et  lui  dit  que  la  mère  Spighi  avoit  besoin 
de  lui  parler.  La  déposante  lui  déclara  qu'elle  l'aurait 
reçue  et  écoutée,  mais  seulement  en  présence  de  qucl- 


Como  in  oltrc  in  di  iB  gennajo  prntsimo  paaaalo,  portalati  U 
sUssa  Btinnamici  alla  cclla  di  lei  priora,  l'avcsto  ricliicjla  con  pre- 
roumaa  iilanza  b  per  cariti,  clin  o  ilî  giorno,  o  cii  notlc  ,  volcsse 
pcrmclterli  il!  ntarc  iota  con  iuo  fratetlo  ndigioio  agnatmiaim  (pilrc- 
Giov.  Bail isln  Etiranintiri) ,  [irc'li  iiilmdo  clic  tain  ticciiin  polcuo  c 
dnveuo  dargliela.  Ma  negata  la  lictnia  ,  eomn  si  conveniva  ,  c  par- 
tKÎ|>ato  il  fatlo  ni  P.  courusnori,  Ire  moi  dopo,  cïoè  tolto  dl  iS 
manoscguciitc,  fusse  n  cliicdergliene  perrlnno ,  odduceiidule  per 
Kiisa  <li  caacro  itala  in  quel  pniito  soprall'atta  dal  vino. 

Came  in  trrao  liingo  il  giovedi  imiinxi  l'uHima  pwala  rienr- 
it  nia  ilclla  ntnlecosU' ,  ïcni.wc  alla  voltn  sua  ,  con  ilirli  dm  aviva 
liMoguo  di  parlarli  la  madre  Spighi  ;  c  >iccnnin  In'  dcpnncnlc  li  di- 
cliiarA  clic  l'avrcbbc  Ktilita  in  prcscnia  di  niuldi*  altra  rcligiosa  , 
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qu'antre  religieuse  ;  cl  on  désigna ,  pour  cela ,  d'un 
commun  accord,  la  mère  syndique,  sœur  Emmanuelle 
Dragoni.  Les  trois  religieuses  s'étaul  ensuite  portées 
ensemble  à  la  cellule  de  la  déposante ,  la  secur  Buo- 
nomici  s'y  présenta  également,  et  an  même  moment, 
la  sœur  Spïgbi  s'écria  qu'il  lui  étoit  impossible  de  conti- 
nuer à  vivre  do  cette  manière.  Ladite  mèro  prieure  lui 
répondît  qu'elle  pou  voit  s'expliquer  librement,  et  leur 
découvrir  les  causes  du  trouble  dont  elle  paroissuiL 
agitée.  Est-ce  là  la  charité,  s'écria  alors  la  sœur  Spigbi, 
est-ce  là  la  charité  ilont  on  lise  envers  nous  !  et  immé- 
diatement après,  tant  elle,  que  la  soeur  Buenamici , 
toutes  deux  transportées  de  luxure ,  se  lovèrent  les 
jupons,  etc.  Surprise  et  saisie  d'îlorreur,  la  déposante 
courut  vers  olles  avec  beaucoup  de  véhémence ,  et  à 
l'urco  de  coups  elle  les  chassa  de  sa  cellule.  Ayant, 
après  cela ,  rendu  compte  anx  pères  confesseur  et 
'prieur,  puisque  la  chose  avoit  en  quelque  sorte  été 
publique,  ledit  père  confesseur  fit  appeler  les  sœurs 


disse  a  tal  Boa  destina  ta  <<i  concerto  la  matin  limita  S1  Etai- 
nnclU  Dragoni.  Andato  quindi  tntlo  tre  unième  alla  cella  il  ilctla 
déponente,  vï  compoiÏMc  ncl  raomento  aura  1*  Biionaroicï,  e  la 
Spîp,tii  diccuo  che  non  potem  piii  vivere  in  uneHn  maniera  ;  a  clic 
noggiugnondo  dolta  maître  piiura  ,  etie  $|iïeeasse  i  motivi  del  biin 
Uîitnrbo.  —  Quota  carità  (ri^iumU  s.i-  h  SjiÎi;F:l),  inicsta  «irîtà;  o 
immedîaUmente  cosl  Ici,  cornu  la  Biionamici,  ambiiliic  smaiiiaiiti 
»'a]«asâcro  la  tonaca  ,  etc.  Snqircia  pero  s  inorridita  la  déponente 
ne  li  ïoltaisc  contre  cgi  moggiorc  vigorc,  e  a  for/a  d'nrlooi  le  cac- 
ciajse  dî  «lia.  Beia  di  jhil  conlo  di  Intto  cio  ai  padri  confeaorc  b 
priorc,  poichù  ta  ton  fi'i  piibhtica ,  drlto  padro  confessoro  clih- 
niflMc  dette  Biiaiiainici  c  Spighi  in  prcscnia  di  cluc  nltrc  religion-  , 
e  ijnivirnlto  nuovamente  raccontare  11  siitceJso  a  detta  mailn-  priiira, 
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Buouamïci  et  Spiglii ,  en  présence  de  deux  autres  reli- 
gieuses ;  et  là ,  «'étant  de  nouveau  fait  raconter  par 
la  mère  prieure,  ce  qui  était  arrivé,  il  les  gronda  for- 
tement ,  les  priva  des  sacremens ,  et  destitua  la  sœur 
Spighi  de  l'emploi  qu'elle  desservoit  en  sa  qualité  de 
sacristine  :  il  finit  par  protester  qu'il  les  aurait  dénon- 
cées à  qui  de  droit.  Elles,  au  contraire,  se  moquèrent 
de  ses  reproches  et  de  ses  menaces ,  et  lui  répondirent 
qu'il  n'aroit  qu'à  prendre  le  parti  que  bon  lui  sera- 
bleroit;  qne  ce  qu'elles  avoient  fait,  elles  dévoient  le 
faire  en  présence  de  la  supérieure ,  parce  que  c'étaient 
là  des  actions  vertueuie*  ;  que  d'ailleurs  elles  ne  crai- 
gnoient  rien.  » 

6"  «  Il  résulte  d'une  autre  déposition  particulière  de 
la  mère  sœur  Anne-Marie  Donnini,  que  la  sœur  Bue- 
namici,  avant  de  faire  cause  commune  avec  la  sœur 
Spighi ,  offrit  sa  direction  à  la  déposante ,  lui  disant 
qu'elle  vouloit  la  mettre  dans  une  nouvelle  route, 
pourvu  qu'elle  lui  promit,  sur  sa  parole  ,  de  n'en  par- 
ler ,  ni  aux  confesseurs ,  ni  aux  autres  ministres  de 


la  Spiglii  dalrofilio  che  BYev»  di  ni»  dette  ngreaUne;  prototando 
pvr  nllimo  cbe  te  dennmierebbe  ambidoe  s  ebl  a'upctUrs.  Esse  «]]*- 
inoontro  ridendoteli ,  rùpoudewero  cbe  fteeste  pure  cii  che  vobsvn: 
elle  quello  che  en  ntata  da  loro  falto,  lo  clavevauo  fan  «lia  prs- 
ICfizm  delta  lupcrîora  ,  perché  crnno  atti  virtuaii ,  c  non  tonievano 

G°  Résulta  por  altro  depoato  spéciale  delta  madré  S'  Anna  Maria 
Donnini  :  cbe  II  Bnonamici  prima  di  far  lega  con  la  Spighi ,  of- 
lerieM  la  nu  dirciioue  a  ïei  déponente,  ilEccndole  di  volcrla  met- 
ton:  in  uni  sttada  nuoea,  purchê  la  desse  parola  dï  non  partante 
ni  a  confïMori,  ai  ad  altri  minialri  di  Dio;  perebi  ijueali  avreu- 
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Dieu.  Ces  ecclésiastiques  s'y  seroient  opposés,  ajon- 
toit-cllc,  non  qu'ils  ne  connussent  pas  la  Tenté,  mais 
parce  qu'ils  dévoient  en  agir  ainsi.  La  déposante ,  di- 
soit  encore  la  sœur  Buonamici,  si  elle  se  décidoit  à 
suivre  ses  conseils,  auroit  éprouvé  d'abord  beaucoup  de 
difficultés,  et  rencontré  de  puissans  obstacles;  elle  au- 
rait dù  (c'étaient  ses  expressions)  gravir  collines  et  mon- 
tagnes ;  mais  ensuite  elle  se  seroit  trouvée  dans  une 
situation  do  quiétude  parfaite.  Elle  n'avoit  pour  cela 
qu'à  se  jeter  dans  ses  bras.  La  soeur  Buonamici  avoit 
fait  ces  propositions  à  ladite  déposante,  au  moment  où 
elle  se  préparait  pour  la  confession  ;  et  elle  lui  avoit 
fortement  recommandé  de  n'en  rien  dire  au  confes- 
seur. Celle-ci,  néanmoins,  alla  tout  découvrir  et  à 
l'instant  même.  Le  confesseur,  qui  étoit  le  père  Pacini» 
voulut  savoir  le  nom  do  la  religieuse  de  qui  lui  étaient 
venues  ces  suggestions  ;  il  fit  ensuite  connottra  la  vé- 
rité sur  toutes  ces  choses  à  la  déposante ,  quoiqu'elle 
la  connût  déjà  d'elle-même,  et  qu'elle  l'eût  prouvé  par 
la  grande  frayeur  que  lui  avoit  occasionnée  ce  projet 


chè  lo  dotevano  fars  :  che  avrebbe  elta  soilerto  gran  fatica  ,  a 
contralto  ;  eho  avrebbe  salito  montt  e  montagne,  ma  poi  si  sa- 
rebbo  trovata  in  utia  quiete  grandiaaima ,  purcho  si  bultaau  oelle 
*ua  braecia.  SI  faite  propoaiaioui  aierle  delta  Buonamici  geltale  b 
■Ictta  déponente  oeil'  alto  che  aï  preparava  per  la  confosiono, 
ton  averti  rateoraandato  di  nulla  dirns  at  conTeuere  :  rasa  non 
perlanto  averli  paleaato  tnbito  ogni  cow  :  che  il  confeaw»  fuite 
il  padre  Pacini,  il  quale  voile  aapere  la  rcligiosa  die  gl'aveva  dali 
quai  auggerimenli,  e  fattati  in  apprea»  concecerc  la  Tcrità,  cho 
beno  coiioaceva  anco  da  per  ae,  liante  il  gran  timoré  in  cui  IV 
ver»  p«la  quel  progetto  di  atrada  nnova,  li  ordino  di  non  Irat- 
tato  delta  Buonamici,  nè  mai  diacorrerli ,  >e  non  in  quanto  pur- 
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de  nouvelle  rouie.  11  lui  défendit  de  fréquenter  encore 
à  l'avenir  ladite  sœur  Buonamici,  et  de  plus  jamais  lui 
parler,  si  ce  n'est  pour  autant  que  l'exigeoient  les 
simples  convenances;  ce  que  la  déposante  a  depuis- 
lors  scrupuleusement  observé,  sans  avoir  jamais  té- 
moigné la  moindre  chose  à  qui  que  ce  fût  de  ce  qui 
s'était  passé.  » 

7°  «  H  résulte  de  la  déposition  do  la  mère  Emma- 
nuelle Dragonî,  que  l'époque  du  commencement  des 
erreurs  do  la  sœur  Buonamici ,  doit  avoir  été  à  peu 
prés  il  y  a  neuf  ans,  et  do  celui  des  erreurs  de  la 
Spighi,  huit  ans.  La  déposante  avoit  aussi  été  solli- 
ciléo  par  les  deux  religieuses  à  commettre  des  ac- 
tions indécentes.  H  y  avoit  environ  quatre  ans  que, 
la  déposante  étant  prieure ,  la  sœur  Buonamici  avoit 
eu  la  témérité  do  se  présenter  devant  elle,  pour  la 
prier  de  lui  procurer  les  moyens  de  parvenir  a  s'unir 
avec  Dieu  ;  die  lui  avoit  déclaré ,  en  même  temps ,  que 
ces  moyens  éloïcnt  la  copulation  charnelle,  et  elle  lui 
atoit  indiqué,  comme  étant  propre  à  l'assister  dans 


Urne'  la  pnrn  convenlcnn ,  oonlbrmo  da  quel  tempo  in  poi  lia  en*. 
laiitomcnto  «croto,  tenu  avere  mai  fatto  la  inenoina  [mrrla  di 

-o  HaMtta  per  rtpposlo  délia  maître  Emannella  Dragon  i,  chc 
IVpoca  delli  orrorl  delta  Buonamici  poun  eacre  da  noie  annï  in 
.  qua,  e  di  qoegli  delta  Spighi  da  otto  :  clio  lei  dcpuncnle  ancom 
fia  stata  duc  voile  tentatu  da  amoidnc  di  aiioni  inileceuli.  Gtc 
qmtlro  anoi  aono  in  cires,  enende  priora,  aveno  l'ardire  di  pre- 
wniamclï  a  chiederc  dit  li  troTRi»  mono  di  nrritarc  nll'uninnc 
ton  Dln;  dicliismniloli  che  il  niera  fwso  l'niiione  mnim  ,  e  no- 
iiiirundali  per  qliejto  11  tonfcMore,  clic  era  il  podre  Gambersiii  , 
I«iicllÉ  duïtMO  aror  t'ffolto  Cdn  un  mccnfulc.  Avcr  Ici  parlcfipaln 
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cctio  entreprise ,  le  confesseur  d'alors  qui  étoit  le  père 
Gamborani,  parce  que,  disoit-cllc,  la  chose  dovoit  bo 
faire  avec  un  prélre.  La  déposante  avoit  fait  part  de 
tout  au  confesseur;  si  elle  no  se  trompe,  ce  fut  en  confes- 
sion. Au  reste,  les  deux  religieuses,  non  contentes  de 
son  refus ,  s'cnliardirent  jusqu'au  point  de  renouveler 
leurs  instances  devant  le  prieur  lui-même,  le  père 
Fortunati,  qui  leur  fit  une  terrible  réprimande ,  et  les 
tint  éloignées  des  sacremens,  depuis  le  mois  de  dé- 
.  cembre  jusqu'aux  fêtes  de  pâques  de  l'année  sui- 
vante 1778.  » 

«  11  résulte ,  en  outre ,  de  la  déposition  de  la  mère 
Rose-Marie  Del  Feo,  que,  sous  le  priorat  de  la  mère 
Serrati,  il  y  a  cinq  à  six  ans,  une  lettre  adressée  à 
ladite  mère  prieure  tomba  entre  les  mains  do  la  dér- 
posante ,  au  moment  où  elle  so  trouvoït  avec  le  père 
prieur  Quaretti.  Le  père  Quarctti  et  la  mère  prieure 
se  tirèrent  i  l'écart  pour  la  lire  ensemble.  C'est  pour- 
quoi, la  déposante,  poussée  par  la  curiosité,  fit  en  sorte 
de  voir  par  ellc-mèmo  cette  lettre,  qu'elle  reconnut  pour 


lutto  al  confcMore,  e  H  pare  in  conte» iono  ;  mcntrëchc  le  ilnc  re- 
lieuse non  contente  délia  ana  rcuuîsa,  l'avonzarono  a  repliai ro  In 
richic*tj  ni  padre  prinr  Fortnnali ,  Jal  qualu  furono  trcmcndainenio 
limprotorate  c  tenuto  lontano  lia'  «acramcnli,  nal  mese  di  dU 
cembre,  sino  alla  posqaa  inajcrtientc  dut  i;;8. 

Résulta  inoltre  per  depcslo  delta  madre  Boaa  Maria  Del  F™  : 
como  «otto  il  priorato  delta  madre  Serrati,  cinqno  o  sei  anni  sono, 
canilA  aile  di  tei  niani  una  leltern  dîrclta  a  detla  madre  priora , 
■  il  prewnia  del  pailrc  priore  Quarctli,  coi  (ioi  lencro  detto  paclrc 
Quarctli,  c  delta  madre  prïora  insieine  :  il  percliS  cutrala  Ici  d». 
pononlc  in  curiosità  ,  fixe  upern  di  redore  qiiclln  lettcra  ,  c  troï" 
flic  era  del  padre  Saulurn,  c  relatira  al  traviamculo  délia  Liimin- 
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être  de  l'écriture  du  père  Santoro  .'  elle  étoit  relative 
aux  égaremens  de  la  sœur  Buonamici  qui,  disoit  le 
père  Santoro ,  s'obstinoit ,  avec  tout  l'entêtement  du 
fanatisme,  à  soutenir  qu'elle  pou  voit  se  sauver,  même 
sans  la  foi  ;  elle  nioit  l'existence  du  purgatoire ,  et  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  très-saint  sacrement- 
Enfin ,  comme  si  le  père  Santoro  eût  su  que  la  sœur 
Buonamici  s'étoit  vantée  de  n'avoir  eu  d'autre  maîtro 
que  lui  dans  cette  doctrine  erronée,  il  demandait,  dans 
sa  lettre,  qu'elle  déclarât  comment  et  quand  il  la  lui 
a  voit  enseignée.  » 

«Item.  L'année  dernière,  à  l'époque  où  le  père  De  Sorio 
étoit  confesseur  ,  la  déposante  étant,  ainsi  que  la  sœur 
Spighi,  sacristine ,  comme  il  arrivait,  quelquefois  que  le 
confesseur  ouvroit  un  peu  plus  tard  que  de  coutume  la 
grille  à  donner  la  communion,  ladite  déposante  entendit 
la  sœur  Spighi  avancer  celte  proposition ,  savoir  :  Qu'on 
lardoit  bien  à  ouvrir  le  TROU  AU  pain;  qu'au  reste  cela 
lui  étoit  fort  égal  t  car ,  pour  ce  qui  la  concernoil ,  on 
pouvait  même  ,  ai  on  le  trouvoit  à  propos  ,  ne  plus  ja- 
mais l 'ouvrir.  » 


mîcî,  JcIU  quais  pori  diceva  dclto  Santoro  che  en  infanalichiu 
in  ■oeteucro  di  pottrsi  ulvin,  anco  eenza  la  Taie,  s  che  negav* 
il  pnrgatorïo  a  l'oiilcnia  reale  del  Miitij»imo  ■icramenla  ;  e  ijuasi 
aapeaw  clip  avea»  citato  lui  jier  maestro  dï  qnegli  errori,  domau- 
davo  t  clic  li  provasM,  como  o  quaudo  glïo  li  avesso  iijaegnati. 

Item ,  die  t'anno  scorso  coendo  confeuore  il  jadre  De  Serin ,  s 
Ici  déponente  aagrestana  in  cempngnia  delta  Spighi ,  in  diverae 
Dccaiioni  che  detto  confessoro  tpriiee  tardt  il  comuuicatorio ,  «n- 
«iue  dire  a  delta  Spiglii  quota  prouosiiione ,  clin  non  «priva  mai 
la  tuca  dut  pane  i        beucliè  per  lui  tanlo  non  la  tenu»  «errata. 

Rcautta  per  ultimo,  pur  deposto  dclla  conversa  S'  Maria  Btadda- 
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m  H  résulte,  finalement,  de  la  déposition  de  la  sœur 
converse ,  Marie- Madelaine  Ceroti ,  que  sœur  Catherine- 
Irène  Buonamici,  pendant  qu'elle  étoit  maîtresse  des  no- 
vices ,  lai  dit  que  ses  directeurs  la  faisaient  devenir  folle  , 
et  qu'elle  devoit  interpréter  à  rebours  tout  ce  qu'ils  lui 
disoient  :  par  exemple ,  s'ils  lui  disoient  de  ne  point 
communier ,  elle  devoit  aller  à  la  communion.  La  dépo- 
sante n'avoit  pas  fait  attention,  pour  le  moment,  à  ce 
discours,  ou  plutôt  elle  ne  l'avoit  point  compris.  » 

8°  «  Suivent  les  examens  des  deux  accusées,  faits 
dans  les  lieux  respectifs  de  leur  détention,  en  présence 
de  la  mère  Cécile- Antoine  Salvi ,  nouvelle  prieure  du 
monastère  ,  et  de  sœur  Emmanuelle  Dragoui,  syndique. 
Ces  actes,  pour  qu'ils  atteignent  mieux  le  but  dans  le- 
quel ils  ont  été  rédiges,  et  afin  qu'on  en  connoisse  le 
contenu  avec  la  plus  grande  justesse  et  précision,  se- 
ront rapportés  ici  tout  entiers ,  et  tels  qu'on  les  lit  dans 
l'original.  » 

«  Examen  de  la  mère  Buonamïci.  » 

k  Interrogation.  Soeur  Catherine-Irène  Buonamici , 


Le  «  Ccrati,  die  S'  Cntarinn  Irène  Bnonainici  tneolre  en  tnaatr* 
délie  norme,  le  diccate  che  i  dirttlori  1»  facevano  ainnutlire,  e 
cho  dorera  mlendero  lo  cote  a  rovcjcio  di  qnello  elle  dicevano; 
some  ï.  g.  »  li  dioerano,  che  non  si  comuniuuc,  allora  si  dorera 
comnnicare.  Non  avère  cwa  déponente  filto  allora  caso,  e  non 

8°  Segoono  gli  «ami  délie  dur.  imputait ,  falti  nei  lunghi  ris- 
uettirï  dei  loro  arreati ,  preicnti  e  assistent!  lo  madri  S*  Cecil» 
Anloiib  Salvi,  mgderno  priora  del  monastère,  e  Sr  EmmuelL. 
Dragoni  lindaca.  :  quali  atti  ad  ogui  bnon  Eue,  e  percl»  aiane 
cou  lutta  giuslexxa  o  precisione  vedùto  il  contonuto,  ai  danno  in- 
leri ,  e  Uli  quali  «ï  leggane  oeil1  originale. 
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counoissez-vous  le  molir  pour  lequel  on  vous  a  renfermée 
en  ce  lieu  ?  —  Réponse.  C'est  parce  que  je  suis  chrétiemïo 
et  que  je  confesse  les  vérités  du  christianisme.  » 

«  I.  Quelles  sont  ces  vérités  du  christianisme,  et  en  quoi 
consiste,  selon  vous, l'essence  d'une  chrétienne?  —  R.  Elle 
consiste  à  avouer  qu'il  y  a  un  premier  principe  qui  est 
Dieu,  c'est-à-dire,  voie,  vérité  et  vie,  et  sans  lequel 
rien  n'a  été  fait  » 

«  I.  D'après  vos  principes ,  quel  est  ce  Dieu? — R.  C'est 
la  vérité  des  choses,  m 

h  I.  Croyez-vous  que  la  vérité  des  choses  dont  vous 
venez  de  parler,  doive  s'entendre  du  Dieu  qui  a  formé  le 
ciel  et  la  terre?  —  R.  Je  ne  puis  pas  le  nier.  » 

«  I.  Croyez-vous  que  ce  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  soit  le  même  qui  a  envoyé  son  fils  au  monde  pour 
nous  racheter  du  péché?  —  R,  Assurément  :  ce  Dieu  est 
un  assemblage  de  toutes  les  choses,  et  même  de  tout  lo 
genre  humaiu.  » 


Ëjamo  délia  madrn  Baonnmici. 

Intcrrogato  (adunqno)  Sr  Catcrina  lrcne  Buonamici  :  Sa  cita  il  mo- 
liiopcr  cuisitrova  inqueeto  luogo  rinchiusa?  —  RifpOM  ;  Pcrcsserc 
erirtinna,  o  ooiifea»™  le  veriU  criiUans. 

I.  Quali  sono  quelle  voriti  criatiane,  o  in  clic  «aûta  accoude. 
Ici  l'eMcra  criitian»?  —  H.  Che  vi  è  nu  primo  priacipio  ,  elio  A 
r>io,  il  qnale  è  via,  verità  ,  s  vita ,  o  tenu  del  quale  nulla  à 
fatto. 

I.  Quai  nia  secondo  Ici  qneata  DioJ  —  II.  La  verità  dclls  rosr. 

I.  Se  creds  la  veriti  délie  coie,  che  ha  dette,  doverai  inlendere 
Iddio,  che  La  creato  il  ciclo,  e  la  terra  î  —  R.  Bïsogno  dire  rosi. 

I.  So  questo  Iddio  che  lia  creato  il  ciclo  e  la  terra  ,  eredau  isere 
qndlo  bteaso  clic  lia  mandata  l'uni  genito  mo  Hgliu  ni  mordu  pet 
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m  I.  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  celui  qui  est  né  Je 
la  Vierge  Marie  soit  le  fils  de  Dieu?  —  R.  Non  :  je  crois 
<]ue  c'étoit  un  homme  comme  tous  les  autres  hommes.  » 

«  1.  Croyez-vous  qu'il  soit  mort  sur  la  croix  pour 
nous  sauver?  —  R.  Je  crois  qu'il  est  mort,  non  pas  pour 
nous  sauver ,  mais  parce  qu'on  le  fit  mourir.  » 

«  I.  Croyez-vous  qu'il  soit  né  de  la  Vierge  Marie?  — 
R.  Je  crois  qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie,  après  qu'elle 
avoit  eu  charnellement  commerce  avec  S'-Joseph.  »  . 

«  I.  Croyez-vous  que  Jésus-Christ  soit  l'instituteur  et 
l'auteur  des  sacremens?  —  R.Non,mon  père  :  il  me  reste 
quelques  doutes  sur  ce  que  l'on  dit  de  la  dernière  cène, 
parce  que  mon  esprit  n'est  pas  encore  suffisamment  éclairé 
à  ce  sujet.  » 

«  I.  Jésus-Christ  est-il  présent  dans  l'hostie  consacrée , 
avec  son  corps ,  son  sang,  son  amo  et  sa  divinité?  —  R. 
Je  ne  le  crois  pas.  » 


TL-dimerei  dit  peccato?  —  R.  51cnro  ,  an  comptes»  di  tulle  le 
cote,  mii  iti  lulto  il  génère  unùiio. 

1.  Non  craie  Junquo  cha  il  Bglio  di  Dio  aia  qnello  olie  c  nab> 
da  Mari»  Yergine?  —  B.  N6;  lo  credo  un  iiomo  eora*  lulli  El' 
altri. 

I.  Se  cretta  >ii  morto  in  croce  pcr  salrarei  ?  —  Tl.  Credo  cho  aia 
morto  j  non  pcr  aalvarci ,  ma  perclii  fù  fa  fc  lo  morire. 

t.  Se  crcUa  lia  nalodi  Maria  Vcrgino  ?  —  R.  Credo  cl.e  »ia  nato 
Aï  Maria  Vorgine,  pcr  commercio  di  S.  Giaseppc. 

I.  So  creda  Gai  GÏJtii  islitulore  e  nuloro  de'  aacr» menti?— • 
H.  Padre  ni  ;  qllello  si  dicc  deil'  ullima  ceua  ,  no  sto  in  dubbïo  , 
perché  la  m  in  mento  non  é  «hiarita. 

I.  Se  nctl'  oslia  consacrata  visin  Geaii  Criito  ,  col  corpo,  langue  , 
anima  ,  c  divinîtà  *  —  H.  :  Non  lo  credo. 


4j6  pièces  JUSTIFICATIVES. 

«L  Avea-vous  jamais  abusé  de  l'hostie  consacrée?  

R.  Je  l'ai  quelquefois,  par  mépris  pour  elle,  et  parce  que 
je  ne  croyc-ispas  ce  qu'on  m'en  dîsoit,  jetée  dans  les  com- 
modités. —  Elle  dépose,  en  outre,  spontanément  et  dit  : 
II  y  a  environ  huit  ans,  je  retirai  de  ma  bouche  l'hostie 
consacrée,  et  je  la  mis  dans  une  petite  boîte;  puis  je  l'en 
ûtai  et  je  me  l'appliquai  wr— ■....„  » 

«  L  Pourquoi  faisiez-vous  cela7  —  R,  Parce  qu'à  cette 
époque,  je  n'avois  pas  encore  renoncé  à  l'erreur  de  croire 
que  Jés us-Ciii' ist  était  présent  dans  l'hostie.  » 

«  I.  Faîsiez-vous  cela  par  mépris  pour  Jésus-Christ  ? 
—  R.  Non,  Monsieur,  mais  par  amour  pour  lui,  et  afin 
de  ~..™ —  » 

m  L  En  avez-vous  souvent  abusé  de  la  sorte  ,  et  en 
quelles  circonstances  cela  a-t-il  eu  lieu?  —  R.  Il  me  pa- 
raît que  je  ne  l'ai  fait  que  deux  ou  trois  fois  seulement.  » 

u  I.  Aviez-vous  quelque  horreur,  ou  senticz-vous  de 
la  répugnance  en  faisant  ces  choses?  —  R.  Pas  le  moins 
du  monde.  » 


I.  So  «bbî*  fatto  abuao  ddT  ontia  comacraU  ?  —  H.  La  ho  but- 
tai* ,  par  dùpreno  di  non  la  trodore ,  nel  luogo  comuac.  —  JJc 
pono  :  Cirea  ptto  anni  «ono,  levai  di  bocca  l'wtia  coniacrata ,  U 
mcsji  in  uni  scitolim ,  e  poi  la  levai ,  o  l'applicai  aile  parti  pn- 

I.  Perche  tece  qnerto  ?  —  E.  Perche  allora  oredovo  crroneomenlo 
cbo  vi  loue  Gaù  Crùto. 

I.  Fece  quota  per  dîipreiio  di  Gmù  Crirto?  —  H.  No,  Signorp  , 
ma  per  imore;  ma  par  ftrlg  venir  mcw  in  quelle  parti. 

I.  Se  altre  voile  n'abbia  fatta  nn  Ule  abu»  »  —  H.  Mi  (are  r,,,- 
■ero  due  o  Ire  volte  «lamente. 

I.  Se  ave  va  orrore,  ribrezio  a  Tare  quelle  cote  ?  —  H.  Kiento 
aSatta. 
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«  I.  Croyez-voua  que  Jésus-Christ  soil  l'auteur  du 
baptême,  qui  est  nécessaire  à  l'homme  pour  qu'il  puisse 
se  sauver? — B.  Je  croisque  lebaptSme  est  nécessaire  pour 
quiconque  veut  être  catholique  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
Jésus-Christ  soit  l'auteur  du  baptême.  » 

m  I.  Qui ,  selon  votre  opinion,  a  institué  le  baptême? 
—  R.  Pour  cela,  je  n'en  sais  rien;  je  suppose  que  ce 
pourra  avoir  été  S'-Paul,  ou  bien  que  les  apôtres  l'ont 
établi ,  de  concert  entre  eux.  » 

«  I.  Croyez-vous  aux  autres  sacremens  de  la  confir- 
mation, de  l'extrême-onction,  etc.  —  R.  J'y  crois,  mais 
seulement  pour  autant  qu'ils  sont  relatifs  à  la  foi.  » 

«  I.  La  foi  nous  apprend  que  le  baptême  a  été  institué 
poureffacer  le  péché  origincl;que  répondez-vous?  —  R. 
Je  réponds  que  le  péché  originel  existe  en  figure  et  non 
pas  en  substance  (que  c'est  un  type,  mais  non  une 
réalité)». 

h  I.  D'après  ce  que  vous  avez  dit  plus  haut ,  savoir 
que  Dieu  est  vérité,  voie  et  vie,  confesserez- vous  qu'il 
est  éternel,  infini,  tout--puissant  ?  —  R.  Assurément,  n 


I.  Se  creda  Gcjù  Cristo ,  autore  dcl  battejimo  ,  che  i  iieceuan'o 
per  aalvani?  —  R.  Credo  che  il  tattoimu  lia  neceHario  par  «lier 
caltolici ,  du  non  credo  GhÙ  Criato  anlore  dcl  tnUcaimo. 

L  Cl]  i  ha  iitituilo  «ecanda  Ici  il  baltcsimu  ?  —  R.  Qneito  poi  non  [o 
sa;  pcnio  che  poeja  otere  S.  Paolu,  avrero  gli  epostuli  Ira  dî  loto. 

L  Sa  creda  ncgl'  altri  sacramenli  dclla  eteaima,  olio  santo,  etc. 
—  R.  Credo  per  eii  che  vanno  a  riferire  in  qnanlo  alla  fedo. 

I.  La  Tede  c'insegna  ,  cho  il  baltcaimo  è  istitaito  per  concellare 
il  peœalo  originale,  cho  dicc?  —  R.  SicHro;  perché  il  peceato  ori- 
ginale c  in  figura,  c  non  in  lostanza. 

1.  Seconda  quello  lia  dclto  sopta  ,  che  Iddio  i  veritA,  fia  c  vita, 
è  egli  elerno  ,  inûnilo,  ounipolcnte  ?  —  R.  Sïcuro. 

Ton.  I.  27. 
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«  I.  Croyez-vous  que  ce  Dieu  tout-puissant  donnera 
aux  bons  une  récompense  éternelle  qui  est  le  paradis , 
et  aux  médians  un  châtiment  éternel  qui  est  l'enfer?  — 
R.  Oui,  dans  ce  monde  ;  mais  non  pas  dans  l'autre.  » 

u  I.  Croyez-vous  qu'il  donnera,  après  leur  mort,  le 
paradis  aux  bons  cl  l'enfer  aux  médians?  —  R.  Je  crois 
qu'il  leur  a  réservé  le  même  sorl.  » 

«  I.  Si  Dieu  donne  le  paradis  ou  l'enfer  sans  distinction  , 
aux  bons  comme  aux  médians ,  il  faudra  l'appeler  in- 
juste. —  R.  11  n'y  a  ni  paradis,  ni  enfer.  Je  soutiens  fer- 
mement que  le  seul  paradis  est  celui  qu'on  se  procure  en 
ce  monde.  11  n'y  a  d'enfer  et  do  paradis  que  pendant  la 
vie  présente.  —  Elle  dépose  qu'elle  croit  que  la  vie  éter- 
nelle de  l'amc  est  la  trans-substantiatïon  (peut-être  la 
transfusion)  qui  s'opère  lorsque  l'homme  s'unit  à  la 
femme.  » 

«  I.  L'ame  est-elle  spirituelle,  immortelle?  —  R.  Elle 
est  mortelle  :  l'ame  consiste  dans  la  mémoire ,  l'ïntel- 


1.  Croie  nurato  I<ldio  onnipoteiitc ,  clio  dïa  un  premîo  ai  buoni 
cIpmo  ,  clic  c  il  paradino,  c  un  gastigo  etenw  a'callivi1,  che  è  l'in- 
rsrno?  —  B.  In  qncilo  momlo  si ,  ncll'  flllro  monilo  ni. 

I,  Se  crctlc,  chc  dïa  dopo  morte  a*  baani  ït  pandi»j  c  a'  cal- 
livi  i'inferno?  —  R.  La  itosa  sorte. 

ferno,  «ara  ingimto.  —  H.  Won  vi  i,  né  paradiw,  ne  inferuo  ;  ma 

Tlcpone  crcdcrc  qncata  vita  eterna  delT  anima  eftserc  ta  transns- 
UniinMonr  (  Corse  Iranjfuiioiic)  ntll'  nnirsi ,  chc  Ta  l'nomo  cou  la 

I.  L'anima  è  spiritual*,  ïmmortalc  ?  —  R.Mortalc,  e  Camille  l'anî- 
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ligence  et  la  volonté;  et  lors  de  la  mort  du  corps,  l'ame 
meurt  également.  » 

«  I.  Dieu  a  créé  l'ame  ;  Dieu  est  éternel  :  donc  l'ame 
est  éternelle  comme  lui.  Elle  est  un  pur  esprit,  el  elle 
ne  peut  pas  se  détruire  d'elle-même.  —  R.  Elle  so  déiruit 
d'elle-même.  » 

m  I.  Où  nvez-vous  puisé  cette  doctrine  ?  —  R.  Je  no 
la  tiens  de  personne.  » 

«  I.  Cependant,  sans  livres  manuscrits  ou  imprimas , 
sans  maître ,  il  est  impossible  d'apprendre  ce  que  vous 
venez  do  dire.  —  R.  Que  vnulcz-vous  i|ue  je  répunde  ? 
Il  existe  un  maître  universel  qui  est  Dieu  ,  c'est-à-dire, 
la  nature.  » 

«  I.  Avez-vous  enseigné  cette  doctrine  à  d'autres?  — > 
R.  Oui ,  Monsieur.  » 

«LA  qui  l'avez-vons  enseignée?  —  R.  Je  l'ai  ensei- 
gnée à  deux:  religieuses  chorales  et  ù  deux  converses.  » 

«  I.  Qui  sont  ces  deux  converses  el  ces  chorales?— 


ma  nclla  memoria ,  intelletto,  e  ïolontâ  ;  c  morlo  it  corpo  Gnùca 
Vgnim>. 

I,  Iddio  La  creato  l'anima  ;  Iddio  è  eterno  \  dunqne  è  c  te  nui 
aliéna  l'anima,  perché  è  pum  gpirito,  crin  ne  non  puà  diitruggem. 
—  R,  Si  dirtrugge  da  le. 

I.  Donde  lia  riceruto  quota  dottrina  ?  —  H.  Da  ncoitna. 

I.  Quesla  dottrina ,  senza  libri ,  o  scritti,  o  stampati,  wnta  maestro 
non  «'impars.  —  R.  Clic  vnolc  checi  dica?Ci  é  il  mae»tro,  oheè  Iddïo, 
cioc  la  liât  lira. 

I.  So  ha  inaegnata  ad  altri  qnnta  dottrina?  —  R.  Signor,  ai. 

I.  A  chi  l'ha  iruegnata?  —  R.  L'iio  iiuegnala  a  doo  religion  co- 

I.  Chi  »im  qncjtc  duo  conrene ,  e  corali  ?  —  fl.  Una  S'  Anna 
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R.  L'une  des  chorales  est  Anne-Diomire  Passi  (  erreur  : 
elle  Touloit  dire  Baroni),  l'autre  Marie-Clodésinde  Spt- 
ghi  ;  les  converses  sont  :  Marie-Ursule  Passi  et  sœur 
Anne-Rose  Grazzïni.  »  i 
«  I.  Ces  quatre  religieuses  ont-elles  pratiqué  et  pra- 
tiquent-elles encore  ce  que  vous  leur  avea  enseigné? — > 
R.  Je  sais  fort  bien  que  sœur  Marie-Clodésinde  le  prati- 
que :  quant  aux  autres ,  j'en  ai  plus  que  des  soupçons  ; 
à  tel  point  que  je  parierois  ma  vie  qu'elles  le  font  éga- 
lement. » 

k  1.  Qu'avez-vous  enseigné  aux  quatre  religieuses  déjà 
nommées? — R.  Je  leur  ai  dit  que  les  hommes  peuvent 
se  sauver  dans  toutes  les  religions;  que,  faire  ce  que 
nous  appelons  faussement  dos  impuretés,  est,  au  con- 
traire, ce  en  quoi  consiste  la  vraie  pureté;  que  c'est  là 
ce  que  Dieu  a  commandé ,  et  ce  qu'il  veut  que  nous 
pratiquions;  et  que,  sans  cela,  l'homme  n'a  point  de 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui  est  la 

«  I.  Où  Dieu  a-t-il  commandé  que  l'on  fasse  ces 
impuretés? — R.  Il  l'a  toujotirs  commandé.  » 


Diomira  Pa»i  (ami  Baroni),  l'ail  m  S>  Maria  Clodeainde  Spiglii 
corali,  S-  Maria.  Orwla  Pauï ,  e  l'atlr*  8'  Anna.  Boia  GfMKÙH. 

on  praticano  quelle  li  La  insegnaln  ?  — H.  Sr  Maria  Clodeainde  xi  di 
terto  che  In  pralica  ;  e  dell'  altre  ne  lio  ana  certa  probabilili,  per 
la  qnale  mette™  U  TÏta. 

I.  Cou  lu  iniegnato  aile  qnattro  rïligioao  nominale?  —  B.  In 
tutte  le  riligioui  ci  poraiamo  aalvare,  e  esercitando  erroné» mente 
qqello  clic  dicianw  impnrità ,  m  la  vers  purili  ;  qneîla  Iddia  ei 
comanda,  e  vnals  noi  pralichiamo ,  c  tenu  délia  quale  non  vi  è 
maniera  di  troTan  Iddio,che  è  rerità. 
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-  «  I.  Si  vous  savez  qu'il  l'a  toujours  commande,  vous 
saurez  encore  où  il  l'a  commande*,  et  quand? —  R.  Je 
l'ai  tiré  de  l'inclination  de  la  nature.  » 

«  I.  Auriez-vous  peut-être  puisé  cette  doctrine  dans 
des  discours  que  vous  auroient  tenus,  soit  des  prêtres, 
soit  des  moines  ou  des  séculiers?  —  R.  Je  sais  que  j'ai 
reçu  des  lumières  qui  m'ont  aide  à  acquérir  ces  con- 
naissances j  ces  lumières  m'ont  été  enlevées.  » 

»  h  De  qui  aviez-vous  reçu  ces  lumières?  Nommez 
quelqu'une  des  personnes  qui  vous  les  ont  communi- 
quées. —  R.  Mes  confesseurs,  le  père  Gamberani,  le 
père  Orlandi ,  le  pore  De  Serio.  » 

«  I.  De  quelle  manière  vous  ont-ils  communiqué  ces 
lumières?  Est-ce  par  écrit?  Est-ce  parle  moyen  des  livres 
qu'ils  vous  ont  prêtés? — R,  Je  n'ai  point  eu  do  livres. 
Le  père  Santoro,  dominicain,  qui,  pendant  dix-huit 
ans,  dirigea  ma  conscience,  lorsque  j'é lois  encore  scru- 
puleuse, a  beaucoup  contribué  à  m'éclairer  par  ses  let- 
tres; ensuite,  quand  mon  esprit  eut  été  pleinement  il- 


I.  Dova  comamla  Iddîu ,  clic  u  pntichi  quosta  impurtlù?  —  II.  Sem- 
pre  ltu  coma  mil  to. 

I.  Se  h  ebe  Mmpro  ITia  comandata ,  sapri  ancora  dore  l'ha  «man- 
data ,  e  quando.  —  R.  L'I.o  rkavatn  dall'  inclinations  délia  natuia. 

I.  Avrobba  rïcavalo  quesle  doltrine  non  diiojTO  falti  cou  preti, 
frati,  o  wonlari?  —  R.'So-  d'aven  avnti  ici  lumi  in  manisfcaUre 

L  Dacliilia  nvntoqueslilumi?  mini  q:  J-  n— R.Da' 
eonfesaori,  dal  P.  Gamberani,  dal  P.  Orlandi     n    jaidre  De  Serio. 

I.  In  elle  modo  gli  harmo  lato  queali  luroi  in  scritti',  lib- 
bri?  —  H.  Libbri  no  :  in  acrilto  poi  dal  P.  ftnloro  dôme  'cano) 
che  per  diciotl'  anni  mi  suido  ncllo  stato  d  illuminaïioui: ,  seguito 
ad  ùtruumi  per  un  anno  e  mono  iii  cira, 
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Inminé,  le  même  père  continua  à  m'instruirc,  pendant 
environ  un  an  et  demi.  » 

«  I.  Avez-vous  les  lettres  qu'il  tous  a  écrites?  — 
H.  Non;  je  n'ai  plus  qu'une  seule  lettre,  dans  laquelle 
en  réponse  ù  ce  que  je  lui  avoia  dit,  savoir,  que  je 
me  trouvoia  abandonnée  sur  la  croix,  mais  que  j'élois 
résignée  à  demeurer  de  cette  manière;  il  m'écrivit  que 
je  faisois  fort  Lion  d'être  résignée.  Cette  lettre  doit  Être 
encore  dans  ma  cellule,  n 

«  I.  Quelle  doctrine  avez-vous  apprise,  quelles  lu- 
mières avez-voua  reçues  des  autres  pères  que  vous  ve- 
nez de  nommer,  De  Serio,  Orlandi,  etc.? —  R.  Je  n'en 
sais  plus  rien  :  ils  me  défendoient  de  participer  à  la 
communion,  et  moi  je  compronois  par-là  que  je  dévots 
y  participer  j  car  je  ne  croyois  à  rien,  et  j'avois  pria 
le  parti  de  tout  entendre  ù  rebours.  » 

u  I.  Ces  pères  vous  dounoient-ils  la  communion 
après  vous  avoir  défendu  de  vous  présenter  à  la  sainte 
table? — R.  Sans  aucun  doute.  » 

«  I.  Voua  l'ont-ils  toujours  donnée?— R.  Le  dernier 


I.  Sa  lia  qumti  «rilti?  —  B.  Niante  alFalto  :  allro  chc  noa  wla 
(citera  ,  Delhi  qualc  U  scrissi,  clic  nti  trovava  abbondouala  in  crocc, 
ma  cro  raucgnatn  di  alars  ooti  ;  cil  eglï  risjxwe  chu  facevo  benc  * 
«lare  nmcgnaU,  o  quota  leltera  deve  ancre,  in  ceUa. 

I.  Dagl'allri  pndri  noiniunti ,  Do  Serin  ,  Orlniuli ,  cho  doltrinc , 
elle  lumi  lia  btuIu  ?  —  R.  Non  son  |>iù  nuIla  j  mi  proibivano  ta  eo~ 
munionc,  vd  io  intendera  cho  dovcvo  nndurc  ,  percliè  non  ci  cre- 
doïo  e  intendovo  lo  coec  alla  rovacia. 

I.  I  padri  li  davano  la  comunionc  doppo  avcrgliula  piuibila?  — 
R.  Sicuro. 

f.  E   glic  l'Lanno   data  Km^rc  î  —  H.    Qocit'  ultimo   ni  : 
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confesseur  mo  l'a  refusée.  Lui-même  cependant,  dans  le 
commencement ,  quant  il  vinl  au  couvent ,  me  l'a  don- 
née plusieurs  fois.  Un  jour,  entr'autres  (cl  c'étoil  à  la 
même  époque),  quoiqu'il  m'eût  été  défendu,  en  pré- 
sence des  religieuses ,  de  communier ,  il  me  donna  la 
communion  ;  puis,  tout-à-coup  il  ne  me  la  donna  plus; 
et  moi,  nonobstant  sa  défense,  j'allois  à  la  sainte  iahle, 
parce  que  je  ne  croyois  pas  au  mystère,  et  le  confes- 
seur m'ordonnoit  de  me  retirer.  » 

«  I.  Avcz-vous  fréquenté  ,  aux  grilles  cl  à  la  porte, 
des  personnes  professant  les  mêmes  opinions  et  la  même 
doctrine  que  vous?  —  R.  Non,  mou  père  :  je  n'ai  parlé 
qu'aux  pères  spirituels.  J'ai  parlé  aussi  à  l'oncle  de  Ma- 
rie-Clotlésinde, monsieur  le  chanoine  Buti,  et  à  un  père 
de  S"-Françoïs,  nommé  Scarpante,  il  y  a  sept  à  huit 
jours.  » 

h  1.  Avez-vous  discouru  avec  le  père  docteur  Ulivi, 
franciscain?  —  R.  Certainement ,  et  même  souvent  :  je 
lui  rendis  une  fois  compte  des  choses  dont  nous  venons 


,  gâte 


elia 


—  R.  Padre  no  ;  non  Iio  dircoi»  altro  du  co'  pailri  apiriluali.  lia 
diteono  eut  xxa  di  Sr  Huit  Oadoùnda  ;  aignar  canonico  Buti ,  e  cou 
un  padre  di  S.  Francisco,  Scarpante,  sotte  o  otlo  giorni  sono. 

I.   Se  atiliia  avuti  disconi  col  P.  maestro  Wtivi,  francracaiio  î 

—  R.  5icu.ro,  |iî ii  vglle;  c  una  tdIU  ci  feci  uns  rapurcsctiUuza 
di  njicïtt  cosc  di  fede,  nu  non  fù  conTcaiouc.  Ejjli  peri  la  preso 
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de  parler  et  qui  sont  relatives  à  la  foi  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  en  confession.  Lui,  néanmoins,  eut  l'air  de  prendre 
cette  confidence  pour  une  confession  sacramentelle ,  et 
il  mo  dit  que  Dieu  m'a  voit  pardonné  mes  pèches,  quoi- 
que je  fusse  plus  que  sûre  qu'il  regardait  ma  confes- 
sion comme  fausse.  » 

«  I.  Quelle  pénitence  vous  donna-t-il  ?  —  R.  Cinq 
paler  et  cinq  ave  aux  saintes  plaies,  qu'il  falloit  que 
je  récitasse  tous  les  jours,  jusqu'à  nouvel  ordre;  mais 
je  n'en  fis  rien  :  il  y  a  de  cela  environ  sept  ou  huit 

k  1.  Vous  étiez- vous  confessée  autrefois  au  père 
docteur  Ulivi ,  avant  cette  époque  ?  —  R.  Non-seule- 
ment je  me  confessai  à  lui ,  mais  je  lui  fis  ma  confes- 
sion générale,  quand  j'étois  scrupuleuse;  je  ne  terminai 
point  cette  confession,  parce  qu'alors  cela  étoït  au-dessus 
de  mes  forces.  Pour  rendre  la  tranquillité  à  mon 
esprit,  il  fallut  que  le  père  Pacinï  confirmât  toutes 
les  obligation»  que  m'avoil  imposées  le  père  Santoro , 
et  qui  convenoient  à  l'état  de  scrupule  où  je  me  trou- 
vois.  » 


per  confession! ,  e  mi  disse  che  Wdio  n'avéra  penlonato  i  tnici 
peecati ,  conluttocliè  io  fuiso  certiuima  ,  che  conoteeva  falsa  la  mia 
confession  e. 

L  Quai  pemtensa  gli  di«lc?  —  R.  Cinq™  paler  e  cinque  ivc  alte 
piaglie,  per  ogni  giorno,  fino  a  nnovo  online  ;  ma  non  ne  feci 
niento,  s  qunto  sarà  circa  sotie  o  otto  mesi  S'a. 

I.  AJlre  volte  per  l'avant!  si  confes»  al  P.  maestro  Ulivi?  — 
H.  Mi  sono  confessais,  o  vi  feci  la  coiifi»iona  générale,  quanJo 
ero  scnipolosa  :  ma  non  la  fini!  pcrcliè  ero  ineapace;  e  per  met- 
termi  in  calma ,  fù  ncccastirio  elle  il  P.  Pacini  mi  conformasse 
lutte  le  obbedienie  avnlc  dal  P.  Sanloro,  c  convenienti  a  on» 
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k  I.  Quelles  sont  ces  obligations  que  vous  avoit  im- 
posées le  père  Santoro,  et  que  le  père  Pacini,  domini- 
cain, confirma?  —  R.  In primi» ,  l'obligation  de  réci- 
ter l'office  sans  attention  et  sans  intention  :  comme  je 
ne  pus  jamais  réussir  à  le  dire  de  cette  manière,  je 
demandai  au  père  Pacini  de  ne  plus  le  dire  du  tout. 
Il  en  est  de  même  des  confessions,  pour  lesquelles  ce 
père  m'avoit  prescrit  une  méthode  particulière  :  je  l'ai 
souvent  négligée.  » 

«  I.  Avez-vous  encore  les  lettres  en  question  et  la 
méthode  pour  la  confession  sacramentelle  ?  —  R.  Je 
n'ai  plus  rien  de  tout  cela.  Les  dominicains  me  don- 
nèrent l'ordre  de  tout  brûler,  il  y  aura  dix  ans  au 
mois  de  septembre,  m 

k  1.  Outre  les  quatre  religieuses  déjà  désignées,  avez- 
vous  enseigné  votre  doctrine  à  d'autres  ?  —  R.  Je  ne 
l'ai  pas  enseignée  à  d'autres,  si  ce  n'est  à  une  sécu- 
lière qui  éloit  fort  petite;  elle  n'avoit  encore  qu'à  peu 
prés  sept  ans.  Je  lui  fis  donc  mettre  en  pratique  le 


I  Che  obbedimze  le  confermn  il  padre  Pacini  domenicano ,  avilie 
liai  P.  Santoro?  —  R.  lu  primi»,  l'obbedienz*  dl  ruuLir  l'ufcïo 
«nia  internions  e  kiiii  «lleniionc ,  e  nun  riweendiiti  dt  far  coti, 
cbieso  al  P.  Santoro  di  nun  lo  dir  pi ù -  CuJ  anchfl  délie  confesaiuni , 

I.  Se  abbia  quelle  lettere  ,  ed  il  modo  délia  coaTewiopo?  —  R.  lîon 

ranno  dieci  «roi  fi  a  acltcmbre. 

allre  la  ma  doltiiiia  ?  —  H.  Di  non  aïere  insegnato.  ad  alite  cbe 
ad  uua  ieculare,  cbe  era  pictola ,  di  letto  anni  in  cïtca ,  eJcr- 
ritare  il  vote  dclla  culîta,  cou  diile  cbe  ijuando  ai  toccava  le  ver- 
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vœu  do  chasteté,  en  lui  disant  que,  quand elle  se  lou- 

choit  les  {quand  elle  se  touchoit  ici, 

indiquant  les  ) ,  elle  devoil  invoquer 

lo  S'-Esprit  et  dire  :  Esprit  saint,  amour,  venez  dans 
mon  cœur.  » 

«  T.  Qu'onsoignates-vous  aux  autres  religieuses,  pour 
les  induire  à  embrasser  vos  opinions  ?  —  R.  Je  soute- 
nons que  ce  que  nous  venons  de  dire  étoit  des  actions 
vertueuses ,  el  qu'elles  étaient  obligées  de  les  Faire ,  pour 
observer  le  vœu  de  chasteté.  » 

ii  I.  Que  devoient-elles  faire  pour  olwerver  le  voeu  de 
chasteté?  —  R.  Se  toucher  les  parties  naturelles  ,  s'unir 
charnellement  aux  hommes ,  et  surtout  aux  ministres 
de  l'église,  et  s'unir  de  la  mime  manière  les  unes  aux 
autres ,  afin  qu'il  y  eût  charité  fraternelle.  » 

«  I.  Avez-vous  commis  des  impuretés  avec  les  mi- 
nistres do  l'autel î  —  R.  Non,  monsieur.  » 

«  I.  L'avcz-vous  fait  avec  des  religieuses?  —  R.  Oui.» 

h  I.  Quelles  impuretés  avez-vous  commises  avec  les 


gagac  (  loccawi  qOl,  accemiando  le  parti  piiilcnne),  dorera  inro- 
arc  In  Spirito  Santo ,  mn  dire  :  Spirito  Santo ,  amore  ,  vciiitc  nel 

1.  AU'  «lire  religion,  nom  la  in*rr/i>.  Tire  per  iodotlc  al  ton 
parlito?  —  R.  Diectu  el.t  cra  bene  it  farlr,  «  die  eranu  u(.l.hg3lo 

nlubtri  delta  cliicw  ,  e  unirai  Ira  di  loro,  acr<>  t.  >io  h  rarii.ï 

I.  Lei  lia  f«t!.i  qui-tlc  imporili  m'  miniitri  '  —  R  N«,  rignatr. 
I.  Ha  {Mo  ipicslu  Unimriti  non  nligiiso  ?  —  K,  SI. 
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religieuses?  —  R.  Des  attouchemens  réciproques,  soit 
avec  les  mains,  soit  avec  loute  la  personne.  » 

«  I.  L'avcz-vous  fait  avec  toutes  les  religieuses  que 
vous  avez  désignées  ?  —  R.  Je  l'ai  fait  avec  trois  seu- 
lement, savoir  avec  la  sœur  Baroni,  deux  ou  trois 
foisj  avec  Mario  Clodésinde,  très-fréquemment  :  ce- 
pendant, je  lui  cnseignois  plutôt  à  se  le  faire  à  elle- 
même  ,  parce  que  moi  également ,  de  mon  coté ,  je 
me  senlois  plus  portée  à  le  faire  par  moi-même-  Avec 
sœur  Ursule  Passi  je  l'ai  fait,  mais  rarement  :  car  ello 
ne  suivit  mes  conseils  que  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  ot  puis  elle  reçut  l'ordre  de  m'éviter.  » 

«  I.  Pourquoi  dut-elle  vous  éviter?  —  R.  Parce  que, 
si  la  route  que  je  suis  est  Ixmne  par  elle-même,  néan- 
moins je  reconnois  maintenant  qu'elle  éloit  difficile  pour 
elle,  a 

«  I.  Avez-vous  sollicité  d'autres  religieuses,  par  des 
paroles  ou  par  des  actions  ?  —  R.  Il  me  paroîl  que  non  : 
il  est  possible  ccpcndant,quc  j'aie  lâché  quelquefois  par-ci 
par-là  quelque  petit  mot.  11 

Suivent  les  signatures. 


I.  Che  impurità  ha  commewe  con  lo  religiose  ?  —  R.  Toccamenli 
vicoiidcvoli ,  colle  mani,  a  ailla  persans. 

I.  Se  H  ha  falti  ton  tulle  lo  acccnnale  rcligiose  ?  —  H.  Cnn  Ire , 
cioè  con  la  Baroni  duo  o  tre  voile;  Maria  Clodésinde,  (Vaquante- 
meute  [  ma  l'inscgnaTO  piotteato  a  tac  da  se,  perché  ancor  io  cm 
più  iiniU  a  far  da  me;  e  con  S'  Oreola  Puti,  nu  poche  voile, 
perché  sari  dunla  qualtro  o  cioquo  mai ,  o  poi  fù  levain. 

I.  Perché  fù  lotata  ■  —  R.  Perché  la  strada  che  cammino  io ,  era- 
buonn  per  se  sleua,  ma  conosco  adesso  che  era  difficile  per  Ici. 

I.  Ho  LtigalD  allrc  con  parole,  o  con  fatli?  —  R.  Non  mi  paît  : 
pnù  darii  rhe  aile  volln  nljbia  dala  rjitaldio  botli. 

Segitono  le  soscrmuui. 
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«  Après  cela ,  fut  interrogée  sœur  Marie-Clodésiude 
Spighi ,  comme  il  suit  :  Savez- vous ,  sœur  Clodésinde , 
pour  quel  motif  vous  Êtes  ici  enfermée  et  détenue  ?  — 
Réponse.  Je  le  sais.  » 

«  I.  Quel  est  ce  motif?  —  R.  Parce  qu'on  dit  que  jo 
me  conduis  mal ,  que  mes  opinions  sont  erronées. 

«  L  En  quoi  dit-on  que  vous  vous  conduisez  mal,  quo 
vos  opinions  sont  erronées?  —  R.  On  dit  que  je  suis 
hors  de  la  voie  qu'il  est  ordonné  de  suivre  par  la  loi  de 
Dieu;  que  j'ai  falsifié  cette  loi  et  que  je  ne  l'observe 
point.  » 

«  I.  Observez-vous  la  loi  de  Dieu,  qui  consiste  par- 
ticulièrement dans  les  dix  commandemens  que  Dieu 
nous  a  donnés?  —  R.  J'observe  ces  commandemens,  car 
la  loi  de  Dieu  est  comprise  tout  entière  dam  le  précepte 
d'aimer  Dieu  et  le  prochain,  u 

w  I.  Vous  aimez  donc  Dieu?  Croyez-vous  qu'il  soit 
un  être  infini ,  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ?  —  R.  Assurément.  » 


SucceMiva  mente  interrogata  S'  Marin  Clodetinde  Spighi  came  ap- 
pmoa  Si  cils  il  motiva ,  S'  Clodcsiude ,  perché  lia  qui  chiu»  ,  e 
armtrLi?  —  KiAposa  :  Lit  so. 

I.  Quai  è  questo  motivo  ?  —  H.  Perclié  mi  dicono  oh'  i'  opero 
maie ,  cli'  i'  penso  maie. 

).  Id  ohe  coia  dioono ,  clic  opéra  e  pensa  nuls  ?  —  H.  Dicono  che 
•ono  lu  orï  délia  legge  dî  Dio,  che  io  l'ho  rtravolta ,  ehc  uan  I'obchh. 

L  Oawrva  Ici  la  legge  di  Dio ,  che  ptimïcrameute  eomiita  ne'  dieci 


I.  Amer»  donqno  Iddio,  Io  crederi  un  ente  infinilo,  onniiwlenle , 
treatore  dtl  cielo  e  délia  lemï  —  H.  Sicuro. 


— fi.  Li  onervo,  perché  la  legge  di  Dio  ni 
Dio  e  del  prewirno. 
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m  L  Croyez-vous  que  Dieu  soit  le  rémunérateur  des 
lions  et  qu'il  les  reçoive  dans  le  paradis;  le  punisseur 
des  médians  et  qu'il  les  condamne  à  l'enfer?  —  R.  Je 
crois  qu'il  est  le  distributeur  de  la  justice,  mais  en  cette 
vie  seulement  :  après  la  mort ,  il  n'y  a  plus  ni  paradis , 
ni  enfer.  » 

«  I.  Que  deviendra ,  après  la  mort ,  l'ame  que  Dieu 
a  créée  spirituelle  et  immortelle?  —  R,  Elle  finira 
d'exister  avec  le  corps.  » 

«  I.  L'ame  étant  spirituelle  ne  peut  pas  se  détruire 
d'elle-même ,  ni  êlre  détruite  par  les  autres.  —  R.  Je 
croîs  que  c'est  un  esprit;  mats  qu'il  se  dissout  comme 
un  brouillard.  i> 

«  I.  Dieu  a  créé  l'ame  et  l'a  infusée  dans  l'homme , 
pour  qu'elle  l'aime  et  le  serve  en  cette  vie,  et  puis 
pour  lui  donner  dans  l'autre  une  récompense  étemelle 
qui  est  le  paradis.  —  R.  Il  n'y  a  de  paradis  que  dans  ce 
monde;  et  il  consiste  dans  la  fruit  ion  ou  la  jouissance 
de  Dieu.  » 


I.  Credo  che  Iddio  li*  rémunéra  tore  dei  bnoui ,  e  li  dia  il  pa- 
radijo ,  puuilore  de'  cattivi ,  e  !i  coiidaimï  «111  infernn?  —  R.  Lo  credo 
che  Faccia  quota  gîuititia,  ma  in  qneila  TÏta  ;  e  dopo  morte  nè 
infsroo,  né  paradiio  non  v'è. 

L  Cbe  aari  <UU'  anima  ereat»  da  Dio  apiriluale  e  immortale ,  dopo 
morte?  —  R.  Finûce  oolo  orpo. 

I.  L'anima  cswndo  ipirituale ,  non  pn6  di»lruggerai,  nèda  h,  ne 
dagl'  altri.  —  R.  Credo  die  sia  uno  apirito,  cite  ai  diiaolva  corne 

I.  Iddio  ha  creato  t'anima  ,  e  l'ha  influa  DeH<  uomo,  perclié  lo 
ami,  lo  aerva  in  queata  vila,  e  poi  darli  il  premta  eterno  nell' 
allra,  elle  *  il  paradiio.  ~  R.  Il  paradiio  in  c[Heito  mondo,  che  è 
la  lïuiaione  Ai  Dio. 
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«  I.  Comment  parvient-on  à  celte  fruit  ion  Je  Dieu? 
—  R,  Par  le  moyen  de  l'acte  qui  fait  qu'on  s'unit  à  Dieu. 

«  I.  Comment  s'effectue  l'union  avec  Dieu  7  —  R.  Par 
l'opération  do  l'homme,  dans  lequel  je  reconnois  Dieu 

n  I.  Cette  union  avec  Dieu ,  moyennant  l'intermé- 
diaire de  l'homme ,  comment  se  fait-elle?  —  R.  Voulez- 
vous  que  je  vous  en  donne  une  idée?  (En  disant  ces  mots, 
la  sœur  Spighi  s'est  levée,  et  se  tenant  droite  sur  ses 
pieds ,  elle  a  troussé  ses  jupons,  en  présence  de  la  mère 
prieure  et  de  la  mère  syndique  :  moi,  tout  saisi  d'hor- 
reur ,  je  l'ai  grondée  ;  elle  s'est  assise  de  nouveau  et  a 
continué  :)  Ce  sont  là  des  œuvres  selon  la  loi  de  Dieu.  » 

«  1.  De  qui  avez-vous  appris  celte  abominable  doctrine 
cl  qui  vous  a  enseigné  ces  oeuvres  ?  —  R.  Je  les  ai  ap- 
prises dons  le  livre  de  la  vérité,  a 

n  I.  Quel  est  ce  livre  do  la  vérité  ?  —  R.  Dieu  lui— 
mémo  est  la  vérité }  je  les  ai  apprises  do  lui.  s 

a  1.  Dieu  est  parfait  et  saint  :  il  n'enseigne  pas  ces 


I.  In  che  coniiite  U  frniiinne  di  Dio  ?  —  R.  K,  11'  unirai  s  Dîo. 

I.  Corne  ai  Ta  l'uniunc  am  Dio?  —  E.  M«l imite  l'uotno,  ncl  oiialo 
ci  rkonoKo  Mdio. 

I,  Quai'  union»  ton  Dio  medianle  l'uotno  comi  il  l'a?  —  R. 
Ynole  cho  le  oe  tlîa,  un  iegnu?(nllani  >i  è  a  lia  ta  du  sederc,  cd  ha 
aliatola  tonaca  alla  prcacnia  dclla  mndro  priara  c  madro  nindaca,  ni 
io  inorritlito  l'bo  agriduta  ,  c  ai  i  rimeiu  i  anlcre  c  ha  delto)  Questo 
ediio  opero  corrïspomienli  alla  legge  di  Dio. 

I.  D*  chiha  imparala  njunla  ueuima  dottrins  c  qncat'  oporo?  —  B. 
L'ho  impanto  ucl  libro  dclla  Ycrili. 

I.  Quale  i  queito  libro  délia  veriti?  —  B.  Idriio  medesimo  r  la 
variti  ,  le  ho  imparatc  da  loi. 

I,  Iddio  i  perfello  c  «anlo;  non  iniegna  quelle  mit,  ami  le 
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choses  ;  au  contraire ,  il  les  défend.  —  R.  11  les  défend 
matériellement,  c'est-à-dire,  selon  la  lettre  de  la  lui  ; 
mais  ii  lc9  considérer  dans  l'esprit  de  la  lui,  il  ne  les 
défend  pas.  u 

tt  I.  Ces  actions  sont  matérielles,  il  est  vrai;  mais  elles 
sont  défendues,  puisque  dans  le  sixième  commande- 
ment :  Non  mœckaberu  (tu  ne  commettras  pas  adul- 
tère), le  mot  employé  doit  s'entendre,  tant  pour  le  sens 
spirituel ,  <jne  pour  lo  sens  littéral.  —  R.  Moi ,  j'entends 
précisément  par  là ,  que  c'est  un  précepte  qui  ordonne 
de  faire  ces  choses.  » 

«  1.  En  quoi  consiste  l'oraison,  au  moyen  de  laquelle 
nous  avons  recours  à  Dieu  dans  nos  besoins?  —  R.  Elle 
consiste  à  faire  du  bien,  do  1a  manière  qu'il  a  été  or- 
donné par  l'église.  » 

m  I.  Faites-vous  ce  bien  ordonné  par  l'église?  — 
R.  Sans  doute.  » 

«  I.  Comment  le  faites-vous  7  —  R.  Je  me  conformu 
à  ce  que  font  les  autres.  » 

«  I.  Vous  avez  dit,  il  y  a  un  instant,  que  vous 


praïliiicc.  —  B.  Ncl  malcriale  r  seoondo  mona  la  loggOj  lo  proïblsce  ; 
ma  nollo  ipirïtualo,  ni. 

I.  Queste  mioni  sono  materiali  c  vero,  ma  sono  proibite:  pcrclic 
roi  «ato  precelto  non  tnetehaberis }  vi  è  Fiprem  o  i'intende  nello 
■piritnato  e  materialo.  —  R.  Quolo  intendo  ginrto,  cho  lia  an 
procclto  del  far  qnrato. 

I.  In  cho  coiuijlo  l'oraziono  colla  qualc  «  ricorro  a  Dio  ne' 
noalri  bUogni?  —  R.  Coniisto  ncl  faro  -Ici  benc  «econdo  è  onlinato 
dalla  chicu. 

I.  Pa  loi  quetlo  bena  ordinalo  dalla  chi™  ?  —  R.  Sïcuro. 
I.  Corne  lo  fa?  —  [t.  M'imifurnio  a  quella  faimo  gl'  allri. 


43a  PlfeCBS  IUSTIFICÀTIVES, 

croyez  que  Dieu  est  le  créateur  du  ciel  et  do  la  terrej 
croyez-vous  aussi  qu'il  ait  envoyé  son  fils  unique  du 
ciel  pour  nous  racheter  du  péché?  —  R.  Non,  mon- 
sieur ;  mais  je  crois  que  Jésus  est  un  homme  conune 
les  autres.  » 

h  I.  Croyez-vous  qu'il  soit  mort  pour  sauver  nos 
âmes?  —  R.  Oh!  pour  cela,  qu'il  est  mort  pour  nous 
sauver,  je  n'en  crois  rien.  Mais,' nous  autres,  chré- 
tiens, nous  le  considérons  comme  notre  chef,  comme 
le  fondateur  de  notre  loi.  m 

k  I.  Quelle  est  la  loi  que  Jésus-Christ  a  fondée  ?  — 
R.  Il  nous  a  imposé  un  grand  nombre  de  différons  pré- 
ceptes o. 

m  I.  Indiquez  les  préceptes  qu'il  nous  a  imposés  7  — 
R.  Il  a. institué  les  sacremens.  » 

«  I.  Quels  sacremens  a-t-il  institués?  —  R.  Le  bap- 
tême, la  confirmation,  l'eucharistie  el  quatre  autres 
sicremens  encore ,  car  il  y  en  a  sept.  » 


I.  H»  delto  poc'ami ,  clic  craie  ltldio  creatore  dcl  ciclo  e  délia 
terra  ;  credo  ancora  cl»  abbia  mandate  l'unigenito  figlio  dal  rielo 
per  redimorci  dal  peccalo?  —  B.  Signer  iio;  ma  un'oomo,  corne 
gl'allri. 

I,  Craie  ehe  tin  mort»  in  croce,  per  aalvore  l'on. me  noitre?  — 
H.  Queito  puï,  die  "ia  morto  per  «alvard,  non  lo  credo  ;  ma.  noi 
altri  criatîani  lo  abbiamo  preso  per  rapo,  per  fondare  la  legge. 

I.  Che  legge  h»  fondais  Geaà  Criito?  —  R.  T*nle  «ne ,  cho  ci 

I.  Cheaccenni  qneate  eoio ,  ebo  ci  b*  impolie  ?  —  R-  Ha  iitituito 
weramenti  ha  wtituito?  —  R.  Bitloimo,  croiim»,  enca- 
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m  I.  Croyez-vous  que  le  baptême  soit  institué  pour 
nous  purifier  de  la  tache  du  péché  originel?  —  R.  Ou 
le  dit;  mais  je  ne  le  crois  pas  :  on  vient  d'ailleurs  au 
monde  avec  une  espèce  de  sympaUiie  et  avec  Tins- , 
tinct  qui  fait  aimer.  » 

«  I.  Croyez-vous  aux  autres  sacremens  ?  —  R.  Je 
crois  à  tons,  comme  je  crois  à  celui  du  haptême. 

«  L  Avez-vous  abusé  des  sacremens?  —  R.  J'en  ai 
fait  un  usage  insolite;  mais  non  pas  dans  l'intention 
d'en  abuser.  » 

«  L  Qu'avez-vous  fait?  —  R.  J'ai  jeté  le  sacrement 
de  l'eucharistie.  » 

«  I.  Où  l'avez-vous  jeté  ?  —  R.  Dans  les  commo- 
dités. » 

a  L  Combien  de  Fois  ?  —  R.  Une  fois,  » 
«  L  N'en  avez-vous  point  abusé  d'une  autre  ma- 
nière? —  R-  Oui,  monsieur.  » 

«  I.  Quel  abus  en  avez-vous  fait?  —  R.  Je  l'ai  ap- 


I.  Croie  che  il  batlraimo  tin  iriituito  por  lavarci  dal  peccato  ori- 
ginale? —  H.  Lo  dinrao,  ma  non  lo  credo;  perché  li  iukc  eon 
cjoojta  grain  e  iitinto  d'à  mare. 

I.  Gl'altri  Œcrauwnli  gli  credo?  —  K.  Credo  tutti ,  «une  credo 

t  Ha  fatto  ituto  Ici  do'  ucramenti?  —  R.  L'bo  Alto,  ma  non 
per  abniarmene, 

I.  die  cou  ha  latto?  —  R.  Ho  buttalo  via  il  ucnmento  délia 

I.  Dore  l'ha  battato  ?  —  B.  Ne'  laoghi  eomuui. 
I.  Quinte  voltc?  —  R.  Un*. 
I.  No  ha  (Mo  altro  abu«o ?  —  R.  Signer,  il. 
I.  Cho  abusa  ne  ha  foUo?  —  R.  Applicelo  qui  per  a  more  (»■ 
cenmuido  colla  mano  le  parti  pudcudel. 

Ton.  i.  a8 
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pliqut*  ici  (montrant  avec  h  main  ~  )  ,  et  je 

l'ai  fait  par  amour  pour  ce  sacrement.  » 

ii  I.  Combien  du  Fois  avez-vous  fait  cela  ? —  R.  Une 
seule  fois.  » 

n  I.  Combien  de  temps  y  a-t-il  que  vous  avez 
commis  une  impiété  aussi  sacrilège?  —  R.  Il  y  a  long- 
temps; fi  doit  bien  y  avoir  six  ans.  » 

*  I.  L'avez-vous  enseignée  à  d'autres  religieuses, 
ou  les  avez-vous  sollicitées  a  faire  la  même  chose  ?  — 
R.  Non,  monsieur,  a 

n  I,  Saveï-vous  si  d'autres  l'ont  faite  ?  —  R.  H  me 
paroit  que  non  :  je  communiquai  cela  à  une  religieuse; 
ai  elle  le  fit  ou  nos,  c'est  ce  que  j'ignore.  » 

a  I.  Qui  est  celle  à  qui  vous  le  communiquâtes? 
—  R.  La  religieuse  S*  Catherine-Irène  Buonftnrid.  » 

«  I.  Qui  vous  enseigna  à  commettre  un  crime  aussi 
exécrable?  —  R.  Pcrsomio  :  quand  je  jetai  l'cnchan'stie 
dans  les  commodités ,  ce  fut  l'effet  d'une  incrédulité  en- 
tière ;  et  quand  je  me  l'appliquai  ...  ,  je  le 


1.  Quinte  roite  bu  fbtto  qwesto?  —  H.  Dn»  volts  Min. 

I.  Qunnto  tempo  i ,  ehe  lia  faite-  qnota  cmpieli  «ni  mtrilegi  ï  — 
R.  Pu  pezao  i  strâ  aai  moi. 

1.  lia  inaegnato,  pcrsuaao  nd  altri,  ebo  faccino  l'îatcsso?  — 
M.  Signor,  ni. 

I.  Sa  oho  litre  l'abbiano  l'alto?  —  R.  Non  roi  pare  di  «aperlo  ; 
quarto  lo  Conferii  id  uni  ;  ic  lo  ftccisc  non  In  v>. 

I.'Chi  è  quella  a  cui  lo  cotilcri?  —  R.  Qucll'  altra  mouitit 
S>  Calarin»  Ircno  Biionimicï. 

I.  Clii  l'iiutgno  fnr  questa  coaa  roui  tw randa  ?  —  R.  NeBimn. 
Lo  feci  lier  uni  diioredena»  totale,  qnando  lo  buttai  nol  luogo 
«niuno;  e  quando  l'applïeai  aile  parti  vergognoie ,  to  Icei  pet 
•  imirp  prrrliù  non  cru  incita  dalla  cradenia. 
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fis  par  amour,  parce  que  je  -  n'étais  pas  encore  com- 
plètement débarrassée  des  liens  de  la  fui.  » 

o  I.  Avez-Yous  cherché  à  insinuer  ces  idées  à  d'au- 
tres personnes?  —  R.  Au  commencement,  outre  soeur 
Catherine-Irène  Buonamici  et  moi,  il  y  a  voit,  deux  au- 
tres religieuses  qui  pensoient  comme  nous;  mais  elles 
n'ont  jamais  tout  su  :  c'étaient  sœur  Anne-Diomire  Ba- 
roni  et  soeur  Ursule  Passi.  o 

s  I.  Q«e  leur  enseignâtes-vous  ? — B.  Je  leur  ensei- 
gnai, de  concert  avec  la  soeur  Catherine-Irène  ,  à  se 
tare  réciproquement  des  attouchemons  déshonnetes  avec 
les  mains  :  je  no  me  rappelle  pas  qu'il  se  passât  autre 
chose  entre  nous  et  la  sœur  Baroni.  Quant  a  la  sœur 
Passi ,  il  y  eut  des  embrassemens  lascifit  et  des  attouche- 
mens  réciproques,  a 

«  h  Combien  do  temps  continu*,  tes- von  s  à  com- 
mettre ces  impudicilés  avec  les  religieuses  indiquées? 
—  R.  Avec  la  sœur  Baroni ,  il  n'y  eut  que  des  dis- 
cours obscènes,  et  je  ne  fis  point  d'attouchemens,  pour 
autant  que  je  puis  m'en  ressouvenir;  et  cela  eut  lieu 


i.  Se  ha  proeurato  d'insinoarc  ad  ultra  quejto  masaime  ?  —  R.  Su' 
prineipj,  fuori  di  Sr  Catcrina  Irène  e  mu ,  n  dae  altre;  ma  non 
hanno  Mpnto  pai  tirtto  le  orne  ;  a  Sr  Anna  Diomiia  Baroni,  <■ 
S'  Oraola  Ps»i. 

I.  Cou  l'inngnb?  —  B.  Li  insegnaî  con  3'  Caterina  Irtno,  fire 
de'  vicenderoli  toccamenti  vergognoai  colle  qnni  ;  colla  Baroni  non 
>i  rioorda  ngnino  altro  ;  colla  Plan  abbraccïanlontt  vergngnosi,  □ 
toccamenti  vicendevoli. 

I.  Qiianto  tempo  dnri  cm  l'accennate  religion ,  a  farc  l'acce»- 
nale  impndioiiie  ?  —  R.  Con  la  Baroni  aegiil  aoltanto  diiconi,  e  non 
Ceci  toccamenti,  per  qutnto  mi  ricordo,  e  «cgul  c  dnrô  pin  ilcll» 
Pajsi;  e  la  Panai  duri  eirca  an  HUM.  . 
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plus  souvent  et  dura  plus  long-temps  qu'avec  la  sœur 
Passi.  Cette  dernière  vécut  de  cette  manière  avec  nous 
pendant  à  peu  près  un  an.  a 

■  I.  Combien  de  temps  y-a-t-il  que  cela  a  eu  lieu  ? 

—  R.  Il  y  a  sept  ans  que  je  pratique  ces  choses;  la 
sœur  Buonamici  et  moi ,  nous  commençâmes  presqu'aus- 
sitôt  à  les  enseigner  aussi  aux  religieuses ,  nos  com- 
pagnes, a 

«  I.  Les  avez-vous  enseignées  à  d'autres  que  colles 
que  vous  avez  nommées?  — R.  Oui,  à  une  pensionnaire 
qui  est  Charlotte  B****.  » 

«  I.  Qu'enseigna tes-vous  à  cette  pensionnaire?  — 
R.  À  se  faire  des  attouchemens,  lui  disant  que  ce  n'é- 
loit  pas  péché.  Je  ne  lui  tins  pas  d'autres  discours.  » 

a  l.  Lui  fî tes-vous  vous-même  des  attouchemens  ? 

—  R.  Je  lui  fis  dos  attouchemens  huit  ou  dix  fois ,  je 
ne  me  le  rappelle  point,  et  ce  fut  seulement  avec  les 
mains.  » 

«  1.  Savez— vous  où  cette  pensionnaire  se  trouve 
maintenant?  —  R.  Elle  se  trouve  dans  lé  couvent,  si 
elle  n'est  pas  partie  depuis  que  je  suis  renfermée  ici.  » 


I.  QmiitQ  lempo  è  clie  Kffii  que>to?  —  H.  Sono  tetie  mai  cto 
wno  in  qneite  «ne,  e  ti  principiù  qiuti  sobito  a  iraegnarle  aiiio 

I.  Salin  I— ejjnsts  ad  altre  ?  —  R.  A  un'  educanda ,  che  è  la 
CarlotU  B****. 

I.  Cc*a  integuo  ail'  aceennata  «lucamla  ?  —  E.  Che  ii cesse  de' 

I.  Se  H  face  loccamcuti? —  B.  Li  feci  de'  toccimcnli,  utto  o 
auxi,  non  mi  recordo,  «lamente  colle  muni. 
L  Sa  di  prwnlo  dove  si  trovi  queila  educanda?—  R.  la  ton- 
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m  Savez-vous  si  ladite  pensionnaire  a  continué  à  faire 
les  attouchemens?  —  R.  Je  n'en  sais  rien  ;  il  y  a  plu- 
sieurs années  que  je  ne  lui  ai  point  parlé,  n 

n  I.  Avez-vous  enseigné  de  semblables  choses  à  d'au- 
tres pensionnaires  ou  à  des  religieuses? — R.  Bon,  mon- 
sieur; à  aucune,  ni  par  mes  discours  ni  par  mes  ac- 

b  I.  Savez-vous  s!  soeur  Catherine-Irène  les  a  en- 
seignées ,  ou  à  des  pensionnaires  ou  à  des  religieuses  ? 
—  R.  Je  ne  le  crois  pas,  du  moins  que  je  sache  :  elle  les 
a  enseignées  seulement  à  sa  converse,  sœur  Anne-Rose 
Grazzini.  Nous  parlions  souvent  entre  nous  de  ces  choses, 
sœur  Catherine— Irène ,  Anne-Roso  Grazzini  et  moi.  » 

■  I.  Commîtes-vous  aussi  avec  la  même  Grazzini  des 
actions  déshonnètes?  —  R.  Pour  moi,  je  na  lui  aï  ja- 
mais rien  fait;  je  ne  sais  pas  ce  qu'aura  pu  faire  la 
soeur  Buonamici.  » 

«  I.  Quels  discours  teniez-vous  ensemble? — R.  Nous 
parlions  souvent  de  notre  incrédulité  ;  parfois  aussi  nous 
nous  occupions  de  choses  indifférentes.  Il  me  sembla  lou- 


1.  Si  h  1b  delta  oducanda  afabia  Mgnitato  a  faro  i  locca  menti  ? 
—  R.  Non  us  so  nknte  ,  poiclio  «oqo  degl'  anili  cho  non  11  lio 

L  Ad  ait  ru  educande  a  religioM  lia  inwgnato  simili  eoM?  — 
R.  No,  «ignora  :  a  iiesauna  ,  nè  con  parole,  nè  con  falti. 

1.  Sa  clia  &  Calerina  Irma  l'abhia  iusegnato  lei,  a  a  edu-, 
etnds  ,  o  a  religion?  —  R.  Non  credo,  elle  lo  lappia  j  Bulo  alla 
>ua  conversa  Sr  Anna  Ron  Graiaini.  Si  faceva  de'  discoisi  iniieme 
io,  S'  Caterina  Irène,  e  S'  Anna  Roaa  Gruatai. 

I.  Fpccro  anco  con  la  medeaima  aiioni  vergognose?  — R.  la  uoii  ci 
(  ho  ffltto  nients  :  dell'  aUra  non  ta  ta. 

'     1.  Clic  ducorti  face  vu  no  ?  —  R,  Di  queito  lion  eredere  ;  di  quula 


•»58  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

jours  qu'il  ne  nous  fallut t  quo  bien  pou  d'efforts  pour 
persuader  la  sœur  Grazzini  de  ce  quo  nous  voulions 
qu'elle  crût.  ■ 

«  I.  Et  avec  sœur  Ursule  Passi  fites-vous  des  atlou- 
chemens,  et  lîntes-vous  des  discours? — R.  Je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  a 

a  I.  Pourquoi  la  sœur  Passi  et  la  sœur  Grazzini  fini- 
rent-elles par  s'éloigner  de  vous?  — R.  Je  crois  qu'on 
les  força  do  s'éloigner.  Quant  à  moi,  je  ne  les  ai  pas 
renvoyées  ;  mais  aussi  je  ne  les  ai  pas  rappelées,  d 

*  L  Depuis  ce  temps-là,  leur  avez- vous  oncoro  tenu 
des  discours?  —  R.  Non,  jamais,  * 

■  L  Quel  emploi  desserviez-vous  alors? —  R.  J'élois 
employée  dans  le  noviciat,  où  j'appronoïs  à  lire  à  Char- 
lotte; ensuite,  mon  temps  étant  fini,  je  sortis  du  no- 
viciat :  il  y  a  de  cela  six  ans.  Pour  dire  vrai,  je  ne  m'y 
retrouve  plus  moi-même.  » 

n  I.  Dans  quel  but  cherchiez- vous  à  attirer  à  votre 
parti  les  religieuses  et  les  pensionnaires ,  en  leur  en- 


mu  ,  e  quell'  «Uni  ;  ma  mi  pareva   ci  voira»    pce*  fatica  a  per- 

I.Ocon  S'  OnoUrain,  letero  toccamenti  o  diiconl? —  H.  L'bo 
già  detto  di  topra. 

1.  O  quota  o  ancho  la  Gmnini ,  perché  ni  retira rouo  da  loin? 
—  R.  Credo  fouero  fatte  retirent  :  io  non  la  Iio  licennialc ,  né  ri- 
chiamnto. 

I.  Da  qnel  tempo  in  qna ,  ci  ba  fatti  pin  «iscorJi  ?  —  R.  Non  mai. 

I.  Che  impiogo  avsva  Ici  allora?  —  B  SUto  in  norisiato  per 
inKgnaie  ■  IcgRero  alla  Carloltaj  poi  lin!  il  tempo,  uicii  di  no- 
vizinta,  o  fù  soi  anni  fit;  non  mi  raccapeizo 

f.  For  quai  fine  cerciva  di  lirarc  al  ano  partilo  ,  g  rdigiajt  r. 
nhiramlr,  rnn  qaeilc  pmpi*H? —  R.  l'cr  imcgnarli  rina  rota  mioita. 
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guignant  ce*  impiétés?  —  R.  Pour  le»  inslriure  dans  les 
bonnes  choses.  »  .' 

■  1.  Où  avez-vous  puisé  cette  doctrine?  L'on  ne  peu! 
pas  arriver  à  la  connoître  sans  livres ,  soit  torils,  soit 
imprimés,  ou  du  moins  sans  maîtres,  elc.  —  R.  Ail  ! 
sur  ce  point-là  vous  n'écrirez  pas  nies  dépositions  ;  car 
je  no  puis  pas  dire  que  j'aie  rien  appris  par  le  moyen 

u  I.  Vous  l'aviez  donc  appris  par  celui  des  maîtres  ?  — 
R.  Ce  fut  la  religieuse,  soeur  Catherine,  qui  me  per- 
suada et  me  gagna  ,  en  rao  disant  que  c'étoit  là  l'union 
avec  Dieu ,  et  qu'il  étoit  permis  de  faire  tout  ce  quo 
j'ai  dit,  parce'  que  l'homme  est  né  libre,  et  que  per- 
sonne ne  peut  enchaîner  son  esprit,  » 

«  1.  Avez-vous  eu  d'autres  maîtres  qui  sont  venus  à 
la  porto  du  couvent  ou  aux  grilles ,  vous  enseigner  celle 
horrible  doctrine?  —  R.  Non,  monsieur;  je  n'ai  pas  eu 
d'autres  maîtres.  * 

o  I.  Vous  avea  parlé  du  moins  des  actions  licencieuses 
que  vous  commettiez,  à  des  prêtres ,  des  séculiers  ou  des 


L.  Dovc  11»  appreaa  qne&la  doltrina,  che  non  l'impara  un»  libbri  , 
Hrilti,  o  itampali  ,  o  macitri,  elc.  ?  —  B.  Quipoi,  non  vuolc  scri- 
ierB  nnlla;  perclic  non  pot»  dire  d'avero  imparato  au  libbri. 

I  L'aviîvn  imparato  da  miailri?  —  H.  Quella  monaca  Sr  Citc- 
rina  m'indiiasolei ,  con  dirmi  che  quota  er>  ['unions  con  Dïo,  e  tbo 
era  lecîto  il  laie  luit»  qucllo  Iio  dette ,  perché  l'uomo  c  nalo  li- 
bero,  o  neHuno  lo  puù  lcgire  ncllo  ipirito. 

I.  So  abbU  avuti  attri  niacalri ,  clic  lieno  venuti  alla  porta  o  aile 
grain,  a  iuiegnarli  queiti  peiiima  doltriua?  —  R.  Signer,  nb  ;  non 
lui  avuti  allri  mautri. 

L  Se  abbia  almcno  dùcorto  di  quota  cote  impure,  con  preli , 
cou  swolarljofrali  ,  pet  panais  il  Unipo?  —  R.  Ci  Lo  diacorso  caria. 
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mûmes],  par  manière  de  passe-temps?  —  R.  Assurément, 
je  leur  en  ai  parlé.  » 

a  I.  A  qui  en  ayez-vous  parlé?  —  R.  A  un  ministre 
de  l'église;  c'était  un  prêtre.  » 

«  L  Qui  étoit  ce  prttre?  —  R.  D  me  paroît  qu'a  se 
nommoit  Jean  Bottello.  a 

o  L  Ce  Bottello,  outre  les  discours  lascifs ,  a-t-il  fait 
aussi  des  actions  déshonnêtes  ?  —  R.  Sans  doute.  » 

a  I.  Quelles  actions  a-t-il  faites?  —  R.  J'ai  moi-même 
touché",».— 11 

«  I.  Combien  de  temps  cela  a-t-il  duré  ?  —  R.  Ces 
choses  sont  arrivées  quatre  ou  cinq  fois ,  en  quatre  ou 
ciuq  mois.  » 

a  I.  En  quel  endroit  avoient  lieu  ces  attouchemens? 
—  R.  Aux  grilles  ;  cela  n'eut  jamais  lieu  à  la  porte.  » 

■  I.  Étiez-vous  seulo  avec  lui  ?  —  R.  J'élois  seule , 
lorsque  ces  attouchemens  avoient  lieu  :  quand  il  do  s'agis- 
soït  que  d'une  simple  conversation ,  sœur  Catherine- 
Irène  vonoit  quelquefois  nous  trouver.  » 


I.  Chi  en  qualo  prête  ?  —  R.  Mi  pare  cho  ri  chiamam  Giovanni 
Bottello. 

I.  Se  qnoito  Bottello ,  oltra  i  dûcorai  impur  i  ,  abbia  f a  tin  alti 
disoneati?  —  H.  Ce  rte. 

I.  Cho  alti  ha  fatto?  —  R.  Toccii  le  «ne  parti  vergngnwe. 

L  Per  qoanto  tempo  lia  durato?  —  R.  Queste  cote  earanno  oc- 
cone  quattro  o  einquo  voile,  in  qnatlro  o  oinqne  meei. 

I.  In  ehe  luogo  teguivano  queiti  toecamenli  ?  —  B.  Aile  gratc , 

I.  Ere  lei  mie?  —  R.  Ere  »la  a  qnerti  toocamoali,  e  per  eon- 
venaiione  qnaklie  volta  ti  venue  S'  Gaterina  Irène, 


L.o  i  :  jj  Lv 


NOTE  TRENTE-QCATRI&MB.  44l 

a  I.  Combien  de  temps  y  a-l-il  que  cela  est  arrivé  ? 

—  R.  Il  y  a  quatre  ans  que  je  n'ai  plus  vu  Bottello.  n 
a  I.  Savez-vous  où  il  se  trouve  maintenant  ?  —  R. 

Non,  monsieur.  ■ 

«  I.  Vous  a-t-il  jamais  écrit? —  R.  Après  son  départ, 
il  m'écrivit  deux  lignes,  pour  me  dire  qu'il  étoi t  parti,  n 

«  I.  H'cst-U  jamais  venu  d'autres  personnes chez-vous? 

—  R.  Non.  —  Elle  dépose  qu'elle  se  ressouvient  d'avoir 
une  fois  parlé  à  Jean  Bottello  qui  étoit  étranger ,  sur 
les  matières  de  foi ,  et  d'avoir  reçu  pour  réponse  qu'elle 
méritoit  d'être  brûlée,  » 

n  I.  Avez-vous  eu  d'autres  liaisons?  —  R.  Ici,  dans 
l'intérieur  du  couvent,  j'eus  quelque  petite  intrigue.  » 

«  L  De  quelle  espèce  fut-elle  ?  —  R.  Je  fis  des  at- 
touchemens  impudiques,  n 

o  I.  Avec  qui  eurent-ils  lieu  7  —  R.  Avec  un  homme 
qui  étoit  au  service  de  la  communauté  n. 

«  L  Qui  étoit  cet  homme?  —  R.  Un  nommé  Mari  ni , 
Joseph,  à  ce  qu'il  me  parott.  a 


L  Quanta  tempo  è  che  sQccesw  qneato?  —  H.  Sono  quattro  Boni, 

elle  non  ITio  più  veduto. 

I.  Sa  al  prêtante  dove  >i  tmvi  ?  —  H.  Signor ,  nb. 

I.  Gli  ha  mat  aeritto?  —  R.  Dope  partito  ,  mi  acrÏMC  dno  verai , 

I.  Sono  vonuti  altri  da  loi?  —  R.  Ko.  —  Dopons  ri  corda  ni,  cbe 
Giovanni  Bottello  fortaticro,  a  cui  facev»  dei  diacorai  in  génère  lli 
Tedo,  disse  elio  meritaïa  easore  bruciata. 

I.  Cheabbia  avute  altrearoicirie?—  R.Qua  den(ro,ebbi  qualcbeooaa, 

L  Co«  ebbo?  —  R.  Di  qucati  diaonosti  teeemnenti. 

I.  Con  clii  aeguirono?  —  H.  Con  uno  qui  di  «erviaio. 

I.  Cbientqueit'ano?  —  R,  Con  un  Mariai ,  per  uomo  Giaieppe, 
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v  '.<■  L  Quels  attoucheraens  y  cut-il  ?  —  R.  Des  çtlqn- 

chemens  réciproques..  „  Cela  fut ,  il  y  a 

environ  cinq  an*.  »  •  , 

■  I.  Combien  de  fois  cela  eut-il  lieu,  et  combien  de 
;empà  cela  <Iura-t41  ?  -i-  R.  Cela  arriva  trois  fois  seu- 
lement, dans  I'esp ace  d'environ  deux  mois  :  je  ne  m'en 
souviens  pas  bien,  a  , 

■  L  Où  se  trouve  maintenant  ledit  Joseph  Marini  ? 
—  R.  Jo  m  lo  MÎ»  pas  j  il  n'est  plus  au  couvent.  » 

«-Il  Qui  _est  votre  converse  ?  —  R.  Sœur  Marie-* 
Ancille  Guosti.  » 

«  I.  Avcz-vous  tenu  avec  elle  des  discours,  ou  Tait 
Ses  actions  deshoanîtes  ?  —  R.  flon,  monsieur,  ni  l'un, 

a  I.  Les  religieuses  composant  la  communauté  ont- 
elles  jamais  découvert  que  vous  teniez  ces  discours  et 
que  vous  commettiez  ces  actions  impures?  —  R.  On  doit 
l'avoir  su,  du  moins  je  le  suppose;  cependant  jo  no  me 
suis  jamais  trahie  moi-même,  a 


I.  Clin  toccameiili  «eguirono?  —  R.  Toccamcnli  Tloennsvoli  aile 
vergogne,  »Ub  parti  diaoneate ,  b  fù  cinque  anni  tmo  ,  circi. 

I.  Quanta  voile  aegnl,  s  qnanto  tempo  durô?  —  H.  Segnl  tro 
voila  aolamenlo]  nello  epanoUi  oirca  due  meai.  Non  ai  ricorda  beue. 

I.  Doveai  trova  dette  GiuacpueMarini  ?  —  H.  Nonlo  ao ;  nè  ci  è  più. 

I.  Cbi  4  la  ma  «nier»?  —  H,  S'  Maria  Ancilla  Guasti, 

I.  Cou  nu  ci  lia  fatti  dira  ni,  o  atti  dïaonati?  —  Non,  signorc, 
nè  [*ono  ,  nè  l'altro. 

I.  È  itata  moi  «o|wrU  di  qnuti  diacorei ,  c  aiioui  impure  alla 
tomnnita?  —  R.  L'svramio  aapulo,  me  lo  auppoiigo;  ma  non  pcrcliù 
J'abbia  detlo  io. 

I.  I  confeuori  a1  cjualï  >i  confonsiva  di  qnetls  cote  ,  ebe  le  di- 
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confessiez  de  ces  choses  ?  —  R.  Je  ne  m'en  confessai 
qu'une  fois  seulement;  je  révélai  ce  qui  s'étoit  passé 
la  première  fois  avec  Ma  ri  ni.  a 

*  I.  Vous  confessiez-vous  des  antres  impudicilés  ?  — 
R.  Au  commencement,  je  le  faisois;  mais  uniquement 
pour  donner  aux  confesseurs  une  légère  idée  de  ma  ma- 
nière do  penser  et  d'agir,  b 

«  I.  Que  vous  disoient  les  confesseurs  î  —  R.  Ils  ne 
me  perme lloient  pas  de  continuer  à  vivre  comme  jo  vi- 
vois  alors.  Us  disoient  que  cela  ne  convenoit  pas.  » 

r  I.  Comment  faisiez-vous  pour  participer  aux  sa- 
cremons?  —  R.  J'y  participois  do  moi-même.  Les  con- 
fesseurs soutenoient  qu'ils  ne  pouvoïent  pas  m'accorde)- 
la  communion  ;  mais  ils  avouoîent  que,  si  me  je  présen- 
tois  pour  la.  recevoir,  ils  ne  pou  voient  pas  nie  repous- 
ser. — ■  Elle  dépose  spontanément  ce  qui  suit  :  Dans  les 
commencemens,  un  confesseur  à  qui  j'avois  entièrement 
ouvert  mon  coeur ,  à  qui  je  m'étois  montrée  telle  que 
je  suis  encore  maintenant,  avec  toutes  mes  opinions 
relatives  à  la  foi ,  m'avoit  refusé  la  bénédiction.  Peu 


cerano?  —  11.  Gna  valu  K.U  me  ne  «rafwMi,  dell.  pr.Ua  «vntn 

I*  prima  voila  col  Mari  ni. 

I.  O  de»'  attre  impnitieilic  ,  se  ne  confcjsava?  —  R.  Su'  priceip) 
»i ,  per  dan  nn  luino  »'  confonori  di  qoelb  che  are, 

I.  Cou  li  dicevano  conlouri  ?  —  R,  Non  ma  l'acconlaTano  i 
dicevano  cbe  non  conreaiva. 

I,  Coaio  (aceïtt  a  andare  a'  «crameiili?  —  H.  Aodave  da  me. 
Dicevano  1  con[isïori  che  non  me  la  pgtevano  aceordare,  ma  te  an- 
davu ,  non  mi  potevano  rigstUro  dalla  comunione.  —  Dcpone ,  elle 
un  conlewore  nel  principio  dopn  averli  manifeitalo  lutta ,  cotne  aoim 
ora  in  genorc  di  fods,  mi  negav»  lfl  Iwnrdiuime ,  e  poi  una  voila 
me  li  diede.  b",  [li  di»i,  ml  ncs*rmi  poi  la  btnediiiwie ;  s«i« 
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après,  il  se  montra  moins  difficile  et  me  la  donna. 
Je  lui  lis  remarquer  cette  contradiction,  lorsqu'une  au- 
tre fois  cette  bénédiction  me  fut  refusée;  et  il  me  la 
donna  de  nouveau  la  fois  suivante,  mais  sans  confes- 
sion préalable.  II  me  dit  ensuite  :  Je  supposais  que  vous 
vous  étiez  confessée.  Ce  confesseur ,  c'était  le  père  Or- 
landi ,  me  renvoyoit  continuellement  à  un  autre.  En- 
nuyée do  cela,  je  fis  appeler  le  père  Ulivi ,  vicaire  du 
Saint-Office.  Je  lui  dévoilai  l'état  do  mon  ame  ;  je  lui 
expliquai  longuement  ce  que  j'étois  ,  et  ce  que  je  n'étois 
pas.  A  tout  cela,  le  père  Ulivi  me  répondit  :  Je  vois 
bien  que  vous  voudriez  tirer  les  marrons  du  feu  avec 
la  patte  des  autres.  Depuis  lors,  je  continuai  à  parti- 
ciper aux  sacremena,  quoique  je  n'eusse  pas  obtenu 
pour  cela  le  consentement  positif  des  confessours.  n 

«  I.  Puisque  les  confesseurs  vous  refusoient  les  sa- 
cremena ,  en  vous  reprochant  votre  conduite ,  pourquoi 
donc  alliez-vous  y  participer?  —  R.  Parce  qu'il  me  pa- 
roissoit  qu'ils  auroient  pu  me  les  accorder,  s'ils  l'avoient 
voulu.  B 

■  I.  Avez-vous  jamais  tenu  des  propos  indécens,  ou 


rcrnfcaaanni ,  F  «lira  toII*  ma  1»  diede,  «I  egli  diae  :  Supponevo 
>i  Cotte  confewaU.  Perché  quota  confaaaora,  il  padre  Orlaudi,  mi 
badava  a  mandate  ail  un  altro ,  îo  atlon  mandai  a  chiamare  il 
padn  tlliri,  virario  del  S.  tJfurîo  ;  li  parlai  di  ma  qnella  d'i'iw, 
e  qnella  ah'  i'  non  ero,  e  allora  diuo  il  P.  Ulivi  :  Lti  vorrabbe 
ci  vans  la  caitagna  con  lo  lampino  de&l'  allri  ;  d  gui  wguilai  ad  au- 
d»e  aï  aacramenti ,  qnantuaquo  non  mi  fanera  uxonlati. 

L  I  couffMori  non  li  aeoordaïaao  i  aacnmenti ,  la  correggevanu; 
pmlié  danqaa  andara?  —  B.  Pureté  mi  parera  ma  la  poteiHiudjrc , 
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commis  des  actions  impudiques  avec  les  confesseurs?  — 
R.  Certainement ,  je  l'ai  fait.  » 

n  L  Arec  qui  cela  a-t-il  eu  lieu?  —  R.  Avec  deux  de 
nos  confesseurs,  avec  le  père  Orlandi  et  avec  le  père 
Gamberanî.  » 

«  I.  Sont-ce  les  confesseurs  eux-mêmes  qui  vous  tin- 
rent ces  propos  et  qui  firent  des  indécences  ?  —  R.  Non  : 
c'est  moi  qui  les  ai  faites  à  eux ,  et  qui  leur  ai  tenu  les 
propos  lubriques,  n 

«  I.  Quels  étoient  ces  propos  et  quelles  furent  ces  ac- 
tions? —  R.  Je  me  troussois  les  jupons  devant  eux, 
comme  je  Tiens  de  faire  il  y  a  un  instant,  et  je.leui-  de- 
mandoïs  de  satisfaire  mes  désirs.  » 

«  I.  Où  cela  se  passoit-il  ?  —  A  la  grille  de  la  sacristie-  h 

b  I.  Combien  de  fois  cela  arriva-t-il?  —  R.  L'action 
de  me  lever  les  jupons  eut  lieu  deux  fois ,  devant  le 
père  Orlandi ,  et  une  seule  fois  devant  l'autre  :  quant 
à  la  prière  de  condescendre  à  ce  que  je  voulois  d'eux, 
je  la  renouvelai  plusieurs  fois,  tant  auprès  de  l'un 


I.  Con  ï  confessorï ,  lia  fatlo  mai  discorsi  improprj  ,  0  ttioni 
indecenti  ?  —  R.  Cerlo. 

I.  Con  chi  li  ha  faUi*  —  B.  Cou  dne  cnn|ie«ori,  con  il  F.  Or- 
landi, e  con  il  P.  Gamberanî. 

I.  Fnrono  i  confessori  che  fecero  a  1er  diicorii,  s  aiiani  inJe- 
cent!  ?  —  R.  No  i  io  wno  iUU  che  li  ho  fatti  a  loro. 

I.  Che  diicorai ,  e  elle  axioni  furono?  —  R.  Di  alianni  i  panni , 
eomeho  fntto  diamsi.,  e  di  ricbiederlï  loro. 

I.  Dora  fù  queito?  B.  Alla  grata  délia,  sagrestia. 

I.  Quanta  TolttKgui  qnetto?  —  R.  L'atto  d'ahurii  i  peunni  dus 
volte  al  padre  Orlandi,  e  una  Tolla  al  lecondo;  d'avsrli  riehiesti . 
«Dite  volts,  tanto  l'nno ,  ijuanlo  l'altro ,  ma  più  il  «eondo,  <-He 
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qu'auprès  de  l'autre;  je  m'adressai,  pourtant,  plu* 

souvent  au  second  qu'au  premier,  » 

n  I.  Les  confesseurs  se  rendirent-ils  à  vos  sollicitations? 
i —  R.  Non,  monsieur.  » 

s  I.  Que  disoient  les  confesseurs,  quand  Vous  leur 
taisiez  ces  demandes  et  que  vous  commettiez  ces  actes? 
—  R.  Les  confesseurs  me  grondoient  et  me  refutoient 
les  sacromons  :  il  me  sembloit  alors  qu'ils  n'en  agis- 
soient  ainsi  que  pour  m'éclairer,  et  afin  de  m'appren- 
dre  qu'il  falloit  que  je  fisse  ce  qu'ils  me  défendoient  '■ 
il  nie  sembloit  que  j'étois  obligée  de  le  faire.  —  Elle 
dépose  d'elle-même  :  Je  fis,  une  fois,  ma  confession 
générale  au  père  Gamberani,  et  je  .niai  d'avoir  jamais 
fait  aucune  des  actions  que  j'avois  faites  sous  ses  yeux; 
je  niai  également  d'avoir  avancé  aucune  des  opinions 
relatives  à  la  foi ,  sur  lesquelles  il  connoissoit  parfaite- 
ment ma  façon  de  penser,  puisque  je  les  avoîs  soute- 
nues devant  lui-même.  11  traîna  cette  confession  en 
longueur,  pendant  près  de  deux  mois;  j'en  profitai 
pour  lui  avouer  tout  Ce  quo  j'avois  dit  et  fait,  excepté 
mes  opinions  concernant  la  foi ,  que  moi-même  je  lui 


I.  Adcrironoi  ayatauri  alla  riclùeslc  ?  —  K.  Signer,  nf>. 

I.  Aderirono  »Uo  aiioni  diaoncalie  î  —  K.  Ni,  aignore. 

I.  Chu  dicevano  i  confeaaori ,  quando  li  ftcevl  qncite  rkbicslf  e 

sacmraonli  :  mi  parevi  chs  mi  dutero  dei  Inmî ,  perché  lo  Taccui , 
e  mi  pareï»  di  doverlo  fnre.  —  Depone  da  ae  :  Fetà  una  eouFeaaÏQnn 
gênerais  al  padre  Gamberani ,  e  li  negai  tnUs  quelle  figure,  clic  gli 
avevo  fallu  anglï  occlii,  o  iuaiemo  tutto  le  eue  dclla  fede,  clic 
gil  aapcva  da  me,  pcrclio  glie  l'aven  dette;  mi  tira  in  long»  par 
circa.  duo  moi  con  quota  eonfeaaione  :  li  accordai  tilUo  il  rima- 
nouto ,  fuorchë  le  ans  delU  fede  ,  e  quelle  aiioni  diionetlo  che 
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avois  autrefois  dévoilées,  et  les  actions  contre  îa  pu- 
reté qu'il  m'avoit  vu  commettre  :  je  continuai  k  sou- 
tenir fermement  que  je  n'avois  jamais,  ni  avancé  les 
unes,  ni  fait  les  autres.  Mon  intention  étoit  de  ne  plus 
lui  laisser  à  l'avenir  le  moindre  doute  sur  ce  que  fetoïs 
réellement,  et  de  lui  montrer  à  découvert  que  je  n'étais 
nullement  changée  ;  que ,  dans  le  fonds ,  je  ne  ni 'étais 
point  convertie.  Je  voulois  aussi  me  convaincre  moi- 
raSme,  une  fois  pour  toutes,  que  je  devois  tout  in- 
terpréter en  son»  contraire ,  et  que  ,  lorsque  les  confes- 
seurs me  disoient  :  Ne  faites  pas  ceci,  je  devois  com- 
prendre qu'il  falloit  que  je  le  fisse;  quand  ils  ajontoient  : 
N'allez  pas  à  la  communion,  je  devois  comprendre 
qu'ils  vouloient  dire  :  Âllex-y.  Eh  bien  !  le  père  Gam- 
berani  me  donna  finalement  la  sainte  absolution  :  il 
m'assura  que  le  Seigneur  m'avoit  pardonné  tous  mes 
péchés ,  et  qu'il  falloit  que  je  n'en  parlasse  plus  à 
personne,  à  l'avenir;  qu'en  un  mot,  je  devois  les  vouer 
é  un  étemel  oubli.  » 

«  I.  Avant  de  vous  donner  l'absolution,  vous  fît-il 
faire  l'abjuration  de  vos"  en  enrs  ? —  Ri  Nom  Dans"  le 
commencement,  lorsqu'il  vint  ici  et  que  j'étais  dans 
les  mimes  erreurs ,  on  me  fit  faire  une  abjuration ,  et 


ave™  TOinte,  negando  d'avcrle  fktte,  perchf  in  awcmrp  coihm- 
nm  qaetla  ehn  fo  ero,  cbe  non  ra'em  mutât»  nclla  «Bilnina ,  e 
c>ip  dovevo  intendere  alV  opposto  ;  qnando  mï  direvino  :  Non  faln 
qneato,  intenduvo  doverlo  fàre;  Nim  indile  alla  eommiionc,  in- 
tendero  dfewero  «Andate.  Flnalmento  mi  diede  la  9.  .aMoliiïlone  : 
m!  anienrù  elle  il  Signon;  m'aicra  penionntn  tutti  i  mfoi  peccati, 
«  ohe  mai  più  n'aveni  parlato,  e  e*ar«si  iuïmo  ona  pietra  aopra. 

I.  Prima  di  darli  l'auotmione ,  le  fecc  fare  l'anjiira?  —  H.  Di 
ni  ;  ma  »ul  printipio  che  venne ,  ehe  ero  netti  Iteui  pantani ,  mi 
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j'en  avois  déjà  fait  une  autre  entre  les  mains  du  confes- 
seur précédent ,  le  père  Orlandi.  » 

«.I.  Entre  les  mains  de  qui  fi  tes- vous  lesdites  ab- 
jurations ?,  —  R.  Jo  les  fis  entre  celles  dc3  confesseurs, 
et  tous  deux  me  remirent  un  papier.  Le  premier  lit 
d'abord  un  brouillon,  pour  que  je  le  gardasse  :  il  y 
avoit  fait  l'énumération  de  mes  opinions  accoutumées 
sur  les  articles  de  la  foi}  puis  il  me  présenta  l'original 
au  bas  duquel  je  signai  mon  nom.  Le  second  qui  était 
le  père  Gamberani,  prétendit  aussi,  cette  fois-là,  qu'il 
étoït  nécessaire  que  je  fisse  l'abjuration,  et  il  ajouta  : 
Comment  ferons-nom  ?  je  lui  dis  que  j'avois  encore  la 
minute  que  m'avoit  donnée  le  père  Orlandi ,  et  je  de- 
mandai s'il  vouloït  la  voir.  □  répondit  :  Monires-la  mai; 
et  ce  fut  sur  cette  pièce  qu'il  prit  toutes  ses  mesures. 
J'abjurai,  donc  de  nouveau,  en  souscrivant  le  papier 
qu'il  me  présenta.  Ensuite  il  me  donna  l'absolution  , 
et  la  cboso  fut  terminée  de  cette  manière.  » 

«  L  Quelle  pénitence  vous  imposa  le  confesseur,  lors 
de  cette  abjuration  ?  —  B.  Aucune.  » 


ttetra  fan  l'abjura,  c  n'ivsTO  gia  frit*  un'  altr»  ail'  antécédente 
confcuorc  P.  Orlandi. 

I.  A  chi  fece  la  dette  abjure?  —  B,  Le  feci  ai  confejaori ,  rd 
ambidue  mi  diedero  una  carta.  Il  primo  mi  fece  mu  minuta  elle 
me  la  ritonceii ,  in  eut  vi  erano  quetti  crrori  di  fedo,  e  poi  mi 
diede  l'originale)  ncl  quale  mî  aottoscri»!  j  il  seconde  ehe  era  il 
P.  Gamberani,  dise  che  anco  a  Hors  avéra  bûagno  di  fare  Fab- 
jnra ,  e  dis»  :  Cornu  ci  oonterremo  ?  £d  io  diui  cho  ovevo.  quula 
minuta,  che  m'aveva  data  il  padra  Orlandi ,  te  voleva  Tederla  ; 
dit»:  Mostralemela ,  o  in  quella  ti  ragolft,  e  abjurai  di  onoTocoii 
aotUaeriTere  il  foglio  ehe  mi  diede  tdj  poi  mi  diede  l'auolnaione, 
•  fà  finita  a  quel  mi. 

I.  Che  penitenu  U  fù  dala  in  queita  abjura?  —  B.  Niuuna. 
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h  I.  Les  confesseurs,  lant  lo  premier  que  Ho  second, 
ae  vous  imposèrent-ils  jamais  de  pénitences  après  vos 
abjurations  ?  —  R.  Il  me  paroit  que  non  ;  je  ne  m'en 
ressouviens  pas.  » 

*  I.  Quand  il  vous  donnoient  l'absolution,  les  confes- 
seurs vous  imposoient-ils  une  pénitence?       R.  Oui.  » 

«  I.  Quelle  pénitence  vous  imposoient-ils  7  —  Je  ne 
m'en  rappelle  pas  du  tout:  i  m'auront  probablement 
ordonné  de  réciter  des  prières  telles  que  les  sept  psau- 
mes, ou  le  rosaire  :  il  me  semble  que  l'un  d'eux  m'en- 
joignit un  jour  de  jeûner.  » 

«  I.  Vous  conformâtes-vous  à  cette  pénitence? — R.  Non 
monsieur;  je  n'en  fis  rien.  —  Elle  dépose  ;  Tout  cela  s'é- 
tant  passé  de  la  manièro  que  je  viens  de  dire,  je  de- 
meurai parfaitement  tranquille,  et  je  ne  me  confessai 
plus  que  rarement;  mais  toujours,  lorsque  je  le  faisois, 
c'étoit  de  façon  à  me  faire  remarquer  par  mes  com- 
pagnes. » 

v  I.  Adressez-vous  quelquefois  des  prières  à  Dieu?  — 
R.  Je  fais  fori/imn,  mais  selon  ma  méthode,  a 


I.  Il  conieuoro,  tanto  il  primo,  dis  il  Krando,  non  le  diedprn 
pcnitcnie  in  quelle  abjure?  —  II.  Mi  jure  di  ni  :  non  me  no  rî- 

1.  Qiwndo  lo  diedero  l'assoluiimic ,  li  diedero  pcnilcma  i  confa- 
wri  î  —  R.  Di  ti. 

I.  Che  penilenia  li  diedero?  —  H.  Non  me  ne  ricordo  pnnlo  : 
pregliiere  me  n'avrnnnn  date  ;  icttd  salmi  ,  roiarj ,  o  mi  parc  ebo 
il  no  mi  deue  rata  di  digiuno. 

I.  Adcmpl  la  penitenza  ?  —  R.  Signer,  ni;  non  ne  fecï  niiUs.  — 

Depono  :  Segoilo  tutlo  qceslo,  me  no  ilayo  quicla  ,  c  faccro  le 
confenioni  rade  e  appifenti. 

I.  Fa  mai  oiaiioiie?  —  R.  lo  la  fo  quella  chï  iiitendo  io. 

Ton.  i,  39 
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»  I.  Quelle  esl  cette  oraison,  selon  votre  méthode?  — 
R.  C'est  l'acte  par  le  moyen  duquel  je  m'unis  à  Dieu 
intérieurement  et  extérieurement,  pour  autant  que  cela 
dépend  du  moi.  » 

a  I.  Par  quelles  actions  croyez-vous  pouvoir  vous  unir 
ù  Dieu  ?  —  11.  Par  celles  que  vous  appelez  des  attouche- 
mena  impudiques,  a 

m  I.  Les  faites-vous  souvent?  —  R.  Oui ,  plusieurs 
fois  le  jour.  » 

u  I.  Les  faites-vous  à  vous-mêmes ,  ou  avec  d'autres 
personnes  ?  —  R.  A  présent  je  les  fais  à  moi-même  , 
parce  que  je  ne  puis  pas  les  faire  avec  d'autres.  » 

«  I.  Par  le  passé,  avec  qui  les  faistez-vous?  —  R.  Avec 
la  religieuse,  sœur  Catherine-Irène.  » 

Suivent  les  signatures. 

«  Là  finit  l'interrogatoire ,  fait  par  le  père  docteur 
Baidi ,  avec  tous  ses  résultats.  Nous  y  ajouterons  une 
autre  déposition,  obtenue  hors  de  cet  examen  ,  de  no- 
ble demoiselle  Rose  M****»,  née  à  Prato,  et  qui  a  été 


I.  Quai'  è  qtiella  onwïone  etie  intsnds  lei? —  R.  D'iintrmi  a 
llin  coo  la  voloati  ■  mil'  aaïonc,  per  qiianto  viens  da  me. 
I.  Cou  clic  aiioni  inlendo  d'onini  con  Dio?  —  R.  Con  rare  dei 

I.  Li  fit  ipejao?  —  H.  SI ,  più  voile  ni  giorno. 

I.  Li  fa  lia  u,  d  con  altri?  —  H.  On  li  fo  da  mo,  perchi  unn 

I.  Ptr  il  pnnato,  cou  chi  li  faceva?  —  R.  Con  quilla  Dionnc» 
S'  Caterina  Irène. 

Segnono  lo  aoscriiioni. 

Fînqnl  l'aacolta  dd  P.  maettro  Baldi ,  e  moi  ronltatl.  Vnelai  ora 
aggiiiguere  un  altro  nVpnalo,  avnloai  filori  di  dctlo  atto,  dalla  no- 
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pensionnaire  dans  le  monastère  de  S^-Catherinc,  depuis 
le  1"  avril  1774,  jusqu'à  la  fin  de  septembre  de  la 
même  année ,  sous  la  direction  des  maîtresses  Buona- 
mici  et  Spighi ,  déjà  tant  de  fois  mentionnées.  Ladite 
demoiselle  ayant  donc  été  interrogée  ,  dépose  que  la 
mère  Buonamici,  maîtresse  supérieure,  fut,  une  fois, 
avertie  qu'une  des  pensionnaires  prenoit  avec  une  autre 
des  privautés  illicites  et  déshoiinetes  ;  et  qu'au  lieu  de  la 
corriger,  elle  dit  qu'il  ne  falloit  pas  ainsi  supposer  qu'il 
y  a  de  la  malice  dans  tout  ce  qui  se  fait;  et  qu'ensuite 
elle  se  mit  à  rire  avec  la  seconde  maîtresse ,  en  présence 
de  la  déposante.  » 

o  item.  La  déposante  ayant  commis  quelque  légère 
faute,  dont  ladite  mère  Buonamici  étoït  instruite,  ello 
lui  témoigna  qu'elle  ne  savoit  pas  trop  comment  faire 
pour  s'en  confesser.  La  mère  Buonamici  lui  répondit 
qu'il  n'étoït  pas  nécessaire  d'y  regarder  de  si  près  à  l'é- 
gard de  toutes  ces  choses;  qu'il  ne  falloit  pas  se  con- 
fesser des  péchés  véniels;  qu'il  étoit  absolument  inutile 


bile  litella  Rom  M"***  di  quota  citU  Ai  Prato,  elle  fù  educanda 

anno,  Inlerrogata  pertanto  la  data  niella  Jcpone  :  Qualmenta  lYTtr- 

cauda  si  prendera  œniidcnie  inlecite  c  disonalo  co:t  un'  ait™,  in- 
rece  di  riprendeila ,  <lieea»e  cho  non  hûognnva  metlere  maliaia,  e 
poi  ji  ponease  a  riderc  son  la  accouda  mapslra,  in  pre«enia  di  cm 
déponente. 

Item.  Che  in  occauone  d'avera  Ici  déponente  commesw  qiiolchc 
legeer  dîfletlo,  a  notiiia  di  dolla  madré  Buonamici,  eui  rnostralo 
aveuc  di  non  upere  corne  ai  fars  a  confouanenej  riipondevali 
qnesta  elle  non  biwgnava  gimnlaro  a  tanle  «ne;  dei  peceati  To- 


£5a  PliiCES  JUSTIFICATIVES. 

Je  le  faire.  Knsuilc  elle  jlluil  ure  de  lout  relu  avec  lu 
seconde  maîtresse,  cl  cll<-  riTommcnçoil  sejt  visses ,  i  lin- 
que  fois  que  lu  déposante  >Vl»ll  toufessép.  Les  deo* 
maîtresses  lui  <Ji:m;iudoienl  alors  comment  elle  s'éloil 
expliquée  en  s'accusiint,  et  ce  que  lui  avoil  dit  le  con- 
fesseur. Ces  dcniiaiidi'-  m-  r<  [»■'  nient  1  ■"»•«  t  wuvf-nt,  pres- 
que après  cliuquc  totife.-v.ion  que  fuisoit  In  déniante,  a 
«  Item.  Lorsque  la  converse  S*  Ursule  Passi  faisoit 
les  exercices  spirituels  qui  précédent  la  prise  d'habit 
(Voyez  l'interrogatoire  n"  i  et  5  ,  vers  la  fin  :  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  temps  de  faire  les  exercices  spirituels 
pour  la  profession  solennelle  étant  arrivé,  etc.),  les  deux 
maîtresses  la  conduisirent  dans  leurs  chambres ,  avant 
qu'elle  se  rendît  auprès  du  confesseur,  el  elles  l'y  vele- 
noienl  pendant  quelque  temps  dans  une  conférence  se- 
crète :  bieu  souvent  on  les  entendoit  rire.  La  même  chose 
avoil  lien  lorsqu'elle  revenoit  d'auprès  dudit  confesseur; 
mais  elles  restoient  alors  beaucoup  plus  long-temps  en- 
semble. » 


ro  la  ridera  con  la  Mcncln  inaritra  ,  ri.moïando  le  risa  allorclie 
In  dopononto  t'e™  confcsrafci  ;  poicliè  ii  âomindavano,  cornos!  fnne 

Ilem.  Clic  in  wcuimio  chc  ta  mwu  Sr  Orwl*  Pnui  (  MggaH 
l'aiicolta  a  e  3  ver»  il  fine,  vers.  Intanta  arrivato  ït  tempo  dï 
fsre  gli  ewrciij  spiritual! ,  clc.  )  facu-va  eti  caerch;  per  la  prolra- 
■iona,  ambidue  le  inaeatre  ae  la  eonducevano  in  eamero  ,  prima 
c)ie  codant!  dal  conlt*atirc,  o  la  trattenevano  qualclie  poco  a  aegrela 
conferenu  ,  e  bene  ipwso  ai  «ntirann  rider*  :  <J  l'ïiteMO  praticayano 
dopocri*  era  licemiatn  ris  <(cttn  ronfeaorc ,  mn  li  traltoncrano  ai- 
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«  Item.  Eu  élé,  la  mère  Buonaniici  se  tenoît  sou- 
vent en  présence  des  pensionnai  1*3,  avec  le  sein  décou- 
vert d'une  matière  immodostc  :  mie  des  maîtresses  dil , 
à  eu  propos,  à  la  déposante  (elle  ne  se  rappelle  plus 
précisément  laquelle  des  deux),  que,  dans  la  société 
des  autres  jeunes  filles,  il  11 'était  pas  nécessaire  quo 

«  Item.  Quand  les  autres  religieuses  étaient  retirées, 
chacune  dans  sa  propre  cellule,  la  mère  Spighi  avoit 
coutume  d'aller,  ù  la  dérobée,  dans  la  chambre  do  la 
mûre  Buonamici  ;  et  là,  toutes  les  deux  demeuroient 
enfermées  ensemble  à  se  divertir  :  on  le  supposait  du 
moins,  parce  que  on  les  eu  tend  oit  rire.  Quelquefois, 
la  déposante  les  vit  toutes  deux  déshabillées  dans  la 
chambre  de  la  même  mère  Buonamici,  l'une  dans  le 
lit  et  l'autre  dessus  (sur  le  lit);  souvent  elle  les  vit  dans 
le  noviciat ,  de  la  même  manière.  En  outre ,  on  les  a 
soupçonnées  d'avoir  couché  ensemble,  parce  que,  lo 
matin,  on  les  a  vues  sortir  de  la  même  chambre.  Les 


Item.  Cbc  cteiln  mmlrc  Suonainii-i  in  temim  U'cstale  ,  rtava  alla, 
presenui  délie  educaude,  immodeatamBiite  seoportn  net  seno,  s  clie  A 
Ici  metlesinia  fusse  slato  detto,  non  si  licorda  prcciwincnte  lin  cjubIr 
diîlle  duo  maestre  ,  ehc  iii  compagnia  iletl'  altro  ragane  non  cra 

Itein.  CI10  nel  Ui»|»  l'altre  rdigiotc  erano  rilirate  nelle  proprie 
«clin,  la  madré  Spighi  fusse  sulita  ondaueue  fnggiascamente  oeil» 

«enlivano  ridin.  Che  alcime  voile  Ie  vide  Ici  deponenle  ambedua 
spugliatc  nella  slessa  caméra  dclla  Buonamici,  una  in  h  tin,  l'altra 
wpra,  r  moite  voile  antora  pel  uoviziato  in  «mil  guïsi  :  cLo  è 
itaU  iu  sospelto  clic  abbiano  anche  dormïto  insienie ,  percliè  la  mal-; 


•iSi  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

ayant  plusieurs  fois  entendue*  se  parler  eu  chiffres , 
par  les  lettres  Z  et  P,  la  déposante  crut  qu'elles  le 
faisoienl  pour  dire  entre  elles  des  choses  obscènes  ; 
d'autant  plus  qu'elle  les  pria  de  lui  enseigner  à  parler 
de  la  même  manière,  et  qu'elles  lui  répondirent  qu'elles 
s'exprimoient  ainsi  tout  exprès,  pour  n'être  pas  com- 
prises par  les  pensionnaires.  » 

«  Enfin,  la  déposante  a  voit  observé  que  lcsdîles  re- 
ligieuses, avant  d'aller  se  confesser,  causoieut  ensemble 
et  rioient  entre  elles,  et  qu'elles  fai soient  la  même  chose 
après  la  confession  ;  ce  qui  lui  avoit  fait  croire  qu'elle* 
tournoient  Je  confesseur  en  ridicule.  C'est  là ,  etc.,  etc.  » 

.VOTE  TRKNTE-CINQriKMR. 

(57,  lisez  :  35)  (Page  i05./l  (Rkci)  ne  cyad'êcrire  à 
Rome....  il  écrivit  au  pape  lui-même.) 

Rkci  écrivit  au  cardinal  Corsini ,  le  5  juillet  1781, 
ce  qui  suit  : 

«  Les  choses  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  par  le 
moyen  de  l'interrogatoire  que  l'inquisiteur  extraordi- 
naire a  fait  subir  aux  religieuses  ,  m'ont  pénétré  d'hor- 


tin»  tono  statc  vrdiile  uscirc  dalla  umloiroa  amen.  Clie  avcndolï 
fdotite  ipeuo  diacoi-rcro  in  dira  par  le  Icttero  Z  e  P ,  lu  pariinenla 
il  Kupolto  cho  discorrcKcro  Ji  cosc  ditonpjte;  molto  più  clin  IVOI- 
dole  pregate  d'îiurgnnrli  11  parlarr  in  queUa  Satan  ,  li  rùposrm  clic 
l>arlar»iio  coù  appeala  jicr  non  f»cm  iiitae  dalF  edueanclc. 

Fnulmtntc,  clic  itcni'clla  oswniW  otaog  avanti  dstls  dur  re- 
ligion andauero  a  ciinfsiu»i ,  conrabulaiano  raiieme ,  e  m  lu  ri- 
ileïinn ,  c  lo  ttown  farevano  dopa  la  confetionc ,  onde  le  vralta 
Ai  dubilare,  cho  loctlwcra  in  ridicolo  il  conlï-Wonj.  Tagln,  tic. 
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reur.  Les  deux  malheureuses,  non-seulement  ont  con- 
firmé ce  qu'elles-mêmes ,  lus  autres  religieuses  et  les 
pensionnaires  avouait  déjà  déposé  sur  leur  compte;  mais 
encore,  avec  une  impudence  inexprimable,  elles  ont 
ajouté  beaucoup  de  nouveaux  détails,  et  elles  ont 
dévoilé  le  plus  eflroyablo  des  abus  qu'elles  faisoient  du 
sacrement  de  l'eucharistie.  Excepte*  un  ex-jésuite  por- 
tugais, le  père  Botk'JTo,  qui  journellement  alla  les  voir 
et  s'entretenir  avec  elles,  pendant  tout  un  été,  lors- 
qu'elles étaient  déjà  perverties,  je  n'ai  pas  jusqu'ici 
découvert  d'une  manière  certaine ,  d'autres  personnes 
qu'on  pût  convaincre  de  leur  avoir  enseigné  une  doc- 
trine aussi  abominable;  et  même,  pour  le  pore  Bot- 
tcllo,  on  n'a  réussi  à  mettre  hors  de  tout  doute,  que 
ses  discours  déshonnêtes  et  ses  actions  licencieuses  («).  » 

Ricci  ajoute  à  cela,  que  les  deux  religieuses  ne  cher- 
chaient dans  leurs  réponses  qu'à  disculper  les  domiiiL 
rains  de  toute  complicité  avec  elles  :  c'est  aussi  ce  que 
uous  avons  vu  dans  leur  interrogatoire  original.  Ileu- 
rousomont  que  nous  avons,  pour  remplir  cette  lacuno 
de  leurs  avœux,  ceux  do  la  mère  Flavie  Peraccini, 


(a)  Cc.pi.lit  ère  daH'auno  17B0  a  tuttu  l'arino  17R1,  p.  90  s  g,. 

(Justin  clic  par  mémo  deU'ajKolta  fatla  dalla  alraardinario  lia  po- 
lulo  rllevare,  fa  orrore  ,  e  le  (tue  d  «gratis  te,  non  tolo  lianno  eon- 
lirmito  cin  elle  hnnno  delto  e  le  religime  0  lu  edueande,  ma  can 
11  h'  îiiclirib;[i-  ,  km  11.,  d,Mi,  niiillo  [Il  ]>ii'i  ,  jn.111iFr-.lii  "il., 

■mine  il  più  orrondo  abnso  del  •acraincuUi  diU'oucaristi.i.  Toltoaa 
un  eigcaiiita  porloglicw  ,  Botlello  ,  etig  can  tara  giorn  a  Intente  si 

è  Huacilo  Irovnre  sic  11  ru  meute  altri  rej  di  avorle  insegnate  mauïnio 

ceni  perverse,  e  di  quello  pure  non  pua  iccerla™  ,  »  non  qmanto 
a'  rfiicorsi  rd  slti  indeeentL, 
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a  voeux  que  nous  avons  rapportes  plus  haut.  Jointes  aux 
indices  fournis  pur  les  sœurs  Buonamici  et  Spigln  cllcs- 
niùnts  ,  ces  révélations  survenl  à  établir  il'imu  mamèio 
irrécusable  la  vérité  de  ce  qui  éloit  aussi  le  plus  vrai- 
semblable, savoir,  que  les  confesseurs  et  prieurs  qu'elles 
nomment,  avoïent  été  les  seuls  mai  [l'es  de  spinosisine, 
de  matérialisme ,  de  quiétisme  et  de  Iiberlinage,  qu'eus- 
sent eus  les  religieuses. 

Antre  lettre  de  Ricci  au  même  cardinal;  le  7  juil- 
let 1781. 

«  La  conduite  qu'ont  tenue  tant  de  provinciaux,  tant 
do  prieurs  ,  tant  de  confesseurs ,  non-seulement  dans 
'e  couvent  de  S,e-Catherinc  de  Prato,  mais  aussi  dans 
les  autres  couvons  du  mi'mc  ordre,  doit  justement  nous 
faire  craindre  que  le  mal  ne  tienne  à  tout  le  eoqis 
de  l'ordre  des  dominicains,  el  que  ce  ne  soit  par  sys- 
tème qu'on  y  a  adopté  des  maximes  contraires  à  la  loi 
de  Jésus-Clirisl....  Quelle  confiance  les  évèques  pour- 
ronl-ils  accorder  à  ces  religieux?  Leur  scra-l-il  en- 
core permis  de  les  admettre  dons  les  tribunaux  do  lu 
pénitence ,  depuis  qu'ils  savent  que  l'erreur  serpente 
au  milieu  d'eus,  et  qu'on  ne  peut  point  déterminer 
précisément  quels  sont  lea  individus  qui  la  profes- 
sent (fi)  ?  i> 


(S)  Ibid.  p.  rj5. 

La  condotla  tïimln  ilii  tiuiti  provincilli,  cta  lunti  priori,  clo  taiili 
cmifnanri ,  0  in  qnoto,  c  nrgli  nilri  couvi-uli ,  Tarcfabc  Icniere  cIib 
il  malr  foue  net  car|«i,  s  char  per  liltemi  ri  li  l«i<*sero  minime 

runtnirie  alla  Icggo  cli  G«&  Crirto       Cou  flic  rarnggin  |«lranno  i 

vracovi  «nirafltcrp  a  fonrpi»ri>  qmati  rcliguai ,  trn  i  quali  ii  u  olie 
vi  è  ilel  mnle,  c  non  ai  sa  in  clii  lia 


Digilizod  ùfCÎTJPÇlc 
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Le  nierac  jour  {  7  juillet  ) ,  l'évêque  de  Pisloie  écrivit 
nu  pape,  et  lui  envoya  le  rapport  détaillé  des  principes 
qui  formoiont  la  doctrine  soutenue  par  les  deux  reli- 
gieuses de  S'°-Catlicrine  de  Prato  (c). 

»  Copie  du  rapport  sur  l'impie  système  des  deux  re- 
ligieuses séduites  de  S'"-Catlierine ,  lequel  est  déduit  de 
leurs  dépositions  et  a  été  expédié  à  Sa  Sainteté,  par 
l'évêque  de  Pisloie,  avec  une  lettre  perlant  la  date  du 
7  juillet.  » 

u  Nous  devons  tous  i-econnoître  un  premier  principe 
qui  est  Dieu.  Ce  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  nature 
et  tout  l'ensemble  de  cet  univers.  Nous  -  mimes ,  en 
conséquence  do  cette  vérité,  nous  participons,  en  quel- 

n  Jésus-Christ  né  de  Marie,  ensuite  d'une  union  toute 
humaine  el  d'un  commerce  charnel  avec  S'-Joscpli,  est 
venu  au  momie,  ou  a  été  envoyé  sur  la  terre,  comme 


(c)  Ab.  Meiigoni,  unie  a  à  la  leltro  de  Ricci  an  pape,  fin  7  juil- 
let i;Bi,  p.  38— 3a.  —  ASiri  di  Prato',  (Un  I,  Sittcma  empio  cd 

N.  B.  Dana  ce  dernier  recueil  ,  quelques  propoiilioin  ic-tit  indi- 
quée» comme  appartenant  pli"  apécialcmoiit  à  l'une  011  à  l'autre,  del 
deui  retigicusca  ;  nom  en  ferons  mention  cuire  porculticws. 

Ecco  la  copia  dell'  empio  sisluma  délie  iliie  monaclie  aedotte  di 
S.  Catarinn ,  ricamto  du  loru  dopeat! ,  e  apedito  a  S.  S.  dat  ccicovo 
di  Piatoja ,  cou  qiic.Ua  UUera  dei  7  luglio. 

Tutti  dobbianio  riconescere  un  primo  principio,  ciné  Dio.  Queato 

Hoi  medesimi  per  qiieata  ragiouc  partecipianio  in  qualchc  maniera 
di  S.  (Jiuacppcj  c  vcuulo,  o  è  sUlo  mandato  m  quesla  terra,  ciiim 
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loua  les  autres  pruplieLes  (cette  proposition  est  Je  la 
sœur  Buonamici).  Il  a  promulgué  une  loi  qui,  de  son 
nota  ,  s'appelle  chrétienne ,  afin  que  ceux  .qui  la  pro- 
fesseroienl,  fussent  distingués  Un  reste  des  nations.  Mais  tu 
définitif,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  les  juifs,  les 
turcs,  les  chrétiens,  etc,  parce  que  jlel  union  oviU 
et  unus  paslor  (il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau 
cl  mi  seul  pasteur).  Nous  devons  observer  cette  loi,  comme 
ayant  pour  but  le  maintien  de  l'équilibre 'et  de  la  paix 
dans  la  société.  Si  nous  taisions  autrement,  lout  seroit 
confusion  et  discorde.  C'est  pour  la  même  raison  que  , 
afin  de  prévenir  les  désordres  ,  on  doit  observer  dans 
les  monastères  et  dans  les  couveus,  les  règles  et  les  ins- 
titutions prescrites.  i> 

«  Toule  la  loi  se  borne  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour 
du  prochain ,  qu'on  appelle  charité  ;  elle  y  est  renfermée 
lout  entière.  L'homme  qui  s'unit  à  Dieu  par  le  moyen 
do  la  femme ,  satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  pré- 
ceptes, auxquels  on  obéit  également,  si,  élevant  l'es- 
prit vers  Dieu  ,  on  jouit  avec  une  personne  du  mémo 


tutti  gli  allri  prnlrti.  Egli  lin  daln  m»  Irggc  che  da  lui  cbîimui 
cri»ti*na  ,  accii  noi  fossinio  dijlinli  dal  râlante  dclln  naiiunï.  In 

ptrelii  Jïrl  urcum  Ofl'fo  el  unui  paitor.  Dobbiimu  oswrvars  uns 
Ul  IcKRij.aicconie  dirctla  a  roantciicre  l'rquiliurio  s  la  pace  ndla 
weleti.  Altrinii'iUi  facendo  ,  tutto  urebbe  cni.ruiùue  e  dixwdia. 

amure  dtl  pruwimo,  clif  ii  ruiama  farità.  L'aamo  che  a'uniare  • 
Diu  per  ibom  délia  dnnna  ,  lofldïifn  ad  smbcdne  i  preeetli ,  i  quali 
j'adcmjiioiiD  nnrora ,  m  elerando  la  monte  a  Diu,  miuno  cuii  si- 
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sexe,  ou  bien  tout  seul.....  Néanmoins  la  vraie  union, 
outre  qu'on  l'opère  au  moyen  de  l'eucharistie,  consiste 
principalement  dons  un  commerce  charnel  avec  les  prê- 
tres (cette  proposition  appartient  à  la  sœur  Buona- 
mici  et  à  la  sœur  Spighi  ). 

«  C'est  même  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  institué 
Its  sacremons.  Il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  ministres  con- 
sacrés et  surtout  des  prêtres,  au  moyen  desquels  on  pût 
arriver  à  l'union  avec  Dieu  et  avec  le  Christ.  Tous  les 
prêtres,  mus  par  ces  raisons,  fout  ce  qui,  dans  le  texte 
de  la  loi ,  n'a  été  permis  qu'aux  seuls  séculiers.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  jamais  rien  leur  révéler  concernant  ces 
principes.  Sûrs  de  bien  faire,  nous  devons  tout  tenir 
secret  et  caché.  N'ignorant  pas  ces  vérités ,  les  prêtres 
nous  défendroiont  do  les  mettre  en  pratique  ;  et ,  en  effet , 
ils  le  défondent,  en  tant  que  cette  pratique  mène  à  trou- 
bler l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers  (cette  proposi- 
tion est  de  la  soeur  Buonamici). 

n  Voilà  pourquoi ,  quand  ils  disent  :  Ne  faite»  pas ,  ne 
ililes  pas  telle  chose ,  il  faut  interpréter  ces  paroles 


cuno  d'cjiml  HVO ,  o  da  K  »li        L»  ver  a  unions  pero  ,  nltro  il 

forai  colT  emaristia ,  csimislc  priiicipalinenic  nell"  no  ira  co'  «acer- 
rluli.  Pcr  queilo  ami  Gtoù  Criils  h*  iatilnito  i  laeramenti.  Hi  yo- 

doti ,  cni  qnali  si  fa  ranime  egn  Dis  s  wn  Cristo.  Tutli  i  ancer- 
(loti  per  tal  mutivi  fanna  qnello  elle  dnllfl  legg'1  vlen  |icrmwo  ai 
■oli  sccolari.  Tutlavia  nienle  ti  lnro  manifcatato  dt  eio,  Sicuri  d'ope- 
nire  rcttnmnnte ,  tnlto  rteo  tencrai  ncr»to  e  nassoato.  Non  ignorando 
tili  com,  egi.na  le  proibirabbero ,  «I  in  fa  Ht  le  proïbiaconn ,  aie. 
cnmc  tendent!  a  diilurban  l'ordino  *  l'armonia  dell'  Bniverao.  Qnandu 
prro  dioono  :  Non  /aie  .  non  dite  la  lai  cola  ,  deesi  iiitcndcrc  clip  « 
dee  dire  e  ai  dec  Tare.  Nienle  va  cucata  la  proibiiioiie  di  quelle 
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comme  signifiant  qu'il  faul  les  dire  el  qu'il  faut  les 
foire.  On  ne  doil  avoir  aucun  égard  à  la  prohibition  de 
ces  aclions,  que  les  pré  très  font  aussi  bien  que  nous, 
parce  qu'elles  sont  excellentes  par  leur  propre  nature. 
La  loi  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  fasse,  que  pour  autant 
qu'elles  peuvent  troubler  la  société'.  Ce  péril  évite,  non- 
seulement  elles  sont  permises,  mats  encore  elles  sont 
nécessaires ,  pour  quiconque  veut  observer  la  loi  elle- 
même  dans  toute  sa  perfection.  C'est  pour  cette  raison 
qu'en  transgressant  la  loi,  on  ne  fuit  autre  chose  que 
pécher  matériellement.  Et,  d'ailleurs,  tons  les  péchés  sont 
matériels,  c'est-à-dire  ,  qu'il  n'y  a  en  eux  que  l'action 
matérielle  que  l'on  commet  contre  la  loi.  Notre  esprit 
élant  libre  ,  c'est  l'intention  qui  rend  l'action  mauvaise. 
11  suffit  donc  d'élever  son  esprit  à  Dieu  ,  pour  que ,  quel- 
qu'action  que  ce  puisse  être,  ne  soit  plus  péché  (cette 
proposition  est  de  la  sœur  Buonamïci  ).  De  là  naît  l'oi-ai- 
son  qui  nous  unit  à  Dieu.  Par  conséquent ,  le  baptême 
u'cHace  pas  le  péché  originel.  Il  est  simplement  un  signe 
qui  nous  distingue  de  ccusqui  no  le  reçoivent  pas.  » 


siiuoi ,  elle  ancor  eui  fan  no ,  corne  Iroppo  buoiic  per  jo  Mtsw,  In- 
tanlo  la  loggo  vi  s'oupoDe,  in  quanta  puuoiiu  iturbare  la  aooiolà. 
Tollo  qncsLo  pcricolo,  non  solo  «on  pcrniewc  ,  ma  anri  sono  nocos- 
uris  per  cusorvarc  pcrlolUmijnlc  la  Icg^o  medesimï.  Pur  nueila 
ragione  ,  Ira ig ralentit)  la  legge,  non  >î  Ta  altro  elle  pectarc  mate- 
rialmente.  Gii  tutti  i  peccati  hiud  inuterialï ,  »ioè  in  queili  non 
■vi  o  allro  cLo  il  nolcriale  che  ai  commetlo  contro  la  legge.  Ewondo 
il  nostro  apirito  libéra,  l'inteniione  è  qiiclto  clio  rende  cultiva 
l'aiione.  IIa>ta  il  nuque  colla  meule  etevarji  a  l)ïo,  |iercliè  quln- 
voglia  irions  non  sio  peccatn.  Anii  ,<li  cj . 1 1  utisrc  l'oiaiionc  clic  c'iinitrc 
a  Dio.  In  conseguciiïa  il  baltcsimo  non  scaocdla  il  peccato  original. 
Kgli  é  selnplii-cmciile  un  seguo  olie  cl  distingue  dagli  allri. 
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«  L'eucharistie  dans  laquelle  Jésus-Christ  se  trouve 
seulement  on  apparence,  fut  instituée  pour  nous  four- 
nir les  moyens  d'obéir  à  ht  loi  de  la  manière  la  plus 
parfaite  (celte  proposition  est  de  la  sœur  Buonamici  ). 
Par  son  intermédiaire,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  se  fait 
l'union  avec  Dieu  en  l'appliquant  (  l'un  des  ma- 
nuscrits se  sert  de  points  :  celui  qui  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé:  Affaire*  de  Pralo ,  au  lieu  de  point*, 
met  alla  n....a,  c'est-à-dire,  à  lav.~.).  » 

<■  Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  Christ  mourut, 
ou  plutôt  on  le  fit  mourir  (cette  proposition  est  de  la 
scrur  Spighi  )  s. 

«  Il  y  a  un  enfer  pour  les  méchans,  et  un  paradis 
pour  les  bons;  cela  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que, 
seulement  dans  ce  monde ,  il  y  a,  pour  chacun  ,  selon 
son  mérite,  des  châlimeus  et  des  récompenses  (  cetlo 
proposition  est  do  la  soeur  Buonamici  ).  Noire  âme  étant 
matérielle ,  quand  le  corps  meurt,  elle  meurt  également; 
ou  ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  la  transmigration  des 
"unes,  elle  finit  et  se  dissipe  comme  un  brouillard 
(  celte  proposition  est  de  la  sœur  Spighi  ).  » 


L'curariitia  in  oui  soltauto  in  apparenza  ai  Irova  Goù  Grilla, 
fù  islituibi  per  adempire  nel  modo  it  più  perfetto  cita  Icgfie.  Con 

qncala  corne  >i  o  dello,  si  i"a  l'imione  con  Dio,  applicanilola  

(  «Ha  o....a ,  porta  un  manoscritto  ). 

Dopa  aven  faite  tulte  quota  cose,  Cristo  mort,  o  piutlceto  fù 
falto  morire. 

Vi  é  l'iuFerno  per  i  cattiri  o  il  paradim  pe'  bnoni ,  eioB  aolamentd 
in  quetlo  mondo  tï  i  un  gaatigo  o  un  premio  second  o  il  merito  di 
cïauoliedimo.  Esrendo  l'anima  nnslra  materialo,  quando  innore  il 
corpoj  muorc  ancor'  essa  ,  ovvero  es  non  si  voglia.  ammeltcre  ta 
liamiigrarimie,  finÏJcc  r  si  djlcgtm  a  gain  di  ncbhia. 
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A  la  fin  du  manuscrit  qui  se  trouve  parmi  les  Af- 
faires de  Praio ,  on  lit ,  outre  ce  que  nous  Tenons  de 
voir  ; 

«  Le  père  S.  (  probablement  le  père  Santoro)  écrivit, 
en  réponse  à  une  lettre  de  la  Sr  Buon.  (de  la  Sr  Buona- 
mici),  que  pour  s'acheminer  vers  la  perfection,  une 
excellente  chose  «loi  t  la  médiation  du  livre  intitulé1  ; 
Exercice  quotidien  du  père  Nm'arra ,  de  Voraloire  de 
S'-Philippe  Neru  Interprétation  :  Navarra  veut  dire  une 
agitation,  un  trémoussement,  et  que  sais-je  moi?....  Ora- 
toire, c'est  nous.  » 

b  Voilà  la  substance  des  révélations  confidentielles  et 
des  dépositions  judiciaires  (rf),  n 

Dans  nne  autre  lettre,  du  i5  juillet,  Ricci  mande  au 
pape  que  ,  tant  les  deux  religieuses  qu'on  venoit  de 
transporter  à  Florence,  que  celles  qui  étoïonl  demeurées 
à  Prato,  refusoient  d'accuser  aucun  moine  de  leur  or- 
dre, et  même  qu'elles  se  plaignoient  amèrement  des 
soupçons  qu'on  avoit  conçus  contre  leurs  confesseurs. 
Elles  soutenoient  qu'elles  n'avoient  eu  besoin  ni  de  li- 
vres ,  ni  d'instructions  écrites  ou  verbales,  pour  réunir 
en  système  les  principes  de  la  doctrine  ■  qu'elles  profes- 
soient,  et  qu'elles  prétendoient  être  née  spontanément 
dans  leur  esprit.  L'évEquo  de  Pistoic  joignit  à  sa  lettre 


(  d)  Affari  di  Prit»,  fil»  I,  Sittema  empio  ed  orren do ,  «te 
Il  P.  S.  Kriuc  in  una  luttera  in  riipCHt*  alla  Bnon.  chu  per  in- 
ramminani  alla  perfeziouo  en  ottimo  il  libro  intitolato  :  Eitrcixîn 
nnotidiano  .1.1  P.  Kavam  ,  daU'  oratorio  di  S.  Filippo  Keri.  Inler- 
prctaiioua  :  Navarra  vuot  dira  un  raggirio,  c  die  w  io?  Oratorio 

Quctto  i  quanloe  con  1  ducani  fatti  e  rnn  lr  ilrpoiiiioni  ti  ricin. 
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les  dépositions  des  religieuses  do  S1 '-Catherine  de  celle 
ville,  faites  en  1775,  lorsqu'on  enleva  ce  couvent  à  la 
direction  des  dominicains,  dépositions  qui  roulent  sur 
les  mêmes  erreurs  que  l'on  retrouva  ensuite  chez  les 
religieuses  do  Pralo  ,  et  que,  dès  cette  époque,  on  attri- 
hnoit  déjà  aux  instructions  et  axx  insinuations  dos 
moines.  Il  présente  cette  circonstance  comme  une  nou- 
velle prouve  de  ce  qu'il  éloit  si  important  de  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence,  savoir  que  ces  mêmes  religieux 
Ploient  les  seuls  coupables  do  tous  les  désordres  du  cou- 
vent de  Prato,  où  ils  étaient  passés  à  la  direction  spi- 
rituelle des  communautés  de  filles  de  leur  ordre,  après 
avoir  perverti  celles  de  Pistaîe  (e). 

Ricci  écrivit  aussi  au  général  de  l'ordre  des  augus- 
tins,  le  père  Vasquez,  pour  le  prier  de  faire  interroger 
le  frère  de  la  Buonamici,  lequel  étoit  sous  sa  dépendance, 
et  qu'on  eavoit,  par  les  dépositions ,  avoir  été  en  rela- 
tion très-intirao  avec  le  couvent  de  Prato. 

n  Au  père  général  de  S'~Augualinj  Pîstaie,  le  5  juil- 
let 1781  if).  » 

«  J'attends  les  détails  que  votre  paternité  révérendis- 
sime  daignera  me  faire  communiquer ,  relativement  au 
père  Buonamici,  qui ,  comme  il  consto  indubitablement, 
venoit,  presque  tous  les  jours,  et  surtout  dans  les  der- 


(0  IbiJ.  p.  ao5. 

(/)  Copialettere ,  datt"  atiuo  i;8o  a  totlo  Vumo  1781,  p.  109 

Al  P.  gênerai^  Ji  S.  Agoitino,  PÎItoja,  3-  Inglio  1781. 

lo  a  la  ri  «Hendondo  quelle  notiiie  c!ie  ta  P.  T.  R""  ai  degneri  farmi 
comunitare,  rapporto  al  P.  Buonamici,  il  qnale  certainetltc  cojU 
cbe  qnuï  ognï  giorno,  iptcialnanta  tu  qnnli  ullirni  mai ,  ai  Irat- 
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nicrs  mois,  uu  couvent  de  S,c-Calherinc  île  Pïsloie,  et 
y  demeurait  seul  avec  sa  soeur,  à  la  grille  secrète,  avec 
toutes  les  portes  soigneusement  fermées.  La  chose  est  at- 
testée généralement  par  toutes  les  religieuses ,  qui  sont 
persuadées  qu'il  s'y  commettoit  des  obscénités.  Je  sais 


:  beaucoup  de  cho 
ncé  les  dominicain 


;  d'iniquité.  Quand 


j'aurai  obtenu  le,  papier.  , 
qucrai  pas  de  vous  avertir  aussitôt  de  tout  ce  qui  pourri 
concerner  le  père  Buonamici.  » 

Les  soupçons  de  l'évèquc  de  Pisloic  se  Irouvèren 
entièrement  confirmés  do  cette  manière ,  et  il  ne  resb 
plus  le  moindre  doute  sur  la  dépravation  morale  c 
religieuso  do  tout  l'ordre  de  S'-Dominique ,  déprava- 
tion que  les  moines  avoient  sans  cesse  soin  de  perpé- 
tuer ,  eu  commençant  par  initier  dans  le  système  <Ii 
plus  impie  matérialisme,  les  religieuses  qui  devoien 
ensuite  servir  à  leurs  grossiers  plaisirs.  Nous  verro.v 
bientôt  que  cet  ordre  n'étoit  pas  le  seul  où  l'on  eû 
ainsi  organisé  le  libertinage  nu  moyeu  de  l'incrédulité 

Il  paroît  que  le  père  Buonamici  (pour  ne  plus  dc- 


teneva  al  In  g  rata  «greta  ,  a  porte  cliiure;  e  di  quwto  no  altratano 
genernlmcnlc  le  maimclic,  penuase  chu  ti  Mguissrro  ilcllo  oweniti. 
Sa  cho  prc«nlcmrnto  lo  duo  liisgrsiiate  ,  c  ipecialmtnto  la  Baooa- 
mici ,  hanno  dcpoatD  in  Fircuie  jnolte  coso  di  più  ,  cil  lianno  >c- 
cenoato  i  ilomenicanï ,  elle  *ono  stati  loro  muentri  o  fomEiilalarï  m 
tanla  Kiiola  d'iniqtiilii.  Quondo  avro  qnetti  fogti ,  te  nulla  vi  sari 
riguardaulc  il  P.  Buonamici ,  non  manclicro  d'nvvisurïo. 
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voir  revenir  sur  son  compte)  n'a  voit  tout  au  plus  par- 
ticipé qu'aux  déréglemens  des  sens.  Le  père  Vasque/, 
répondit  à  Ricci,  le  18  août,  que  ce  religieux  étoil 
fort  simple,  dévot  et  même  scrupuleux,  au  point  qu'il 
avoit  cm,  une  fois,  devoir  dénoncer  sa  sœur  pour 
avoir  prononcé  en  sa  présence  quelques  paroles  sus- 
pectes au  sujet  de  la  religion  (g). 

Au  reste ,  outre  les  dominicains  et  les  augustins ,  on 
eut  bientôt  lien  do  soupçonner  d'autres  instituts  monas- 
tiques de  fomenter  les  mêmes  désordres.  Nous  lisons 
dans  une  lettre  de  Monsignor  Foggini  à  J'éveque  de 
Pistoie  (Rome,  le  i4  juillet  1781), ces  propres  paroles  : 

«  Hier  on  m'a  dit  que  l'on  avoit  su,  par  le  moyen 
de  lettres  particulières,  que  le  premier  séducteur  du 
couvent  de  S^-Catherine  de  Pistoie  avoït  été  un  jé- 
suite. C'est  peut-être  une  fausseté;  mais  je  vous  l'écris 
comme  une  nouvelle.  Je  comtois  un  monastère,  où  un 
jésuite  faisoit  lever  les  jupons  aux  religieuses  ;  il  leur 
dîsoit  qu'en  lni  obéissant ,  elles  faisoient  une  action  très- 
vertueuse,  puisqu'elles  surmontoient  une  forte  répu- 
gnance. » 


(g)  kb.  Mengoni,  note  î  A  la  lettre  du  pape  à  Ricci  (3omai), 
p.  79  et  «It. 

L'original  de  œtto  letlfo  m  IrouTe  dans  le»  Letlere  divers:  dcl 
1380  e  1781,  f*  99. 

(A)  Lettere  diveree  dcl  ijBo  o  1781 ,  f-  j5. 

Icri  mi  fu  dette,  che  cm  itato  «critto  cho  il  primo  sedntlnre  <U 
cotato  eonvanlo  cta  statu  un  gouita.  Sari  uns  Gilaiti,  ma  glie  la 
«Kto  comB  uni  nuova.  Io  10  di  na  monutero,  'ta  cni  un  gesuila 
&ceva  atiara  le  gounelle  aile  monache,  pertuaderidolo  cho  avreb- 
hero  faite  un  atto  di'  virtù ,  perché  Tincevano  una  forte  ripuguiui». 
Ton.  1.  3o 
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NOTE  TRENTE-SIXIEME. 


(,ÎG)  (Page  io4.  Les  religieuses  dominicaines  avaient 
plusieurs  fou  eu  recourt-.,  au  SSiége  et  aux  chefs 
de  leur  ordre.) 

L'espèce  de  complicité  du  généra!  des  dominicains  et 
du  pape,  dans  une  affaire  d'hérésie,  de  profanation,  de 
sacrilège  ,  d'impiété ,  do  libertinage  ot  do  débauche , 
affaire  dont  ils  connoissoient  tous  les  détails,  sans  vou- 
loir appliquer  au  mal  le  remède  qu'on  leur  suggéroit , 
et  cela  uniquement  parce  qu'ils  n'y  voyaient  point  ce 
qui  seul  pouvoit  en  faire  un  crime  à  leurs  jeux,  je 
veux  dire  du  scandale ,  et  précisément  pour  ne  pas 
faire  naître  de  scandale,  celte  complicité  doit  faire  fré- 
mir toute  âme  vraiment  religieuse  :  elle  est  une  cir- 
constance des  plus  importantes  de  ce  singulier  procès- 
Outré  la  colère  peu  édifiante  du  chef  d'un  ordre  mo- 
nastique honteusement  célèbre ,  et  du  chef  de  tous  les 
catholiques,  contre  ceux  qui  ne  purent  extirper  l'er- 
reur et  faire  cesser  les  turpitudes  qu'en  les  rendant  pu- 
bliques, les  pièces  suivantes  serviront  à  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence,  ce  'pic  nom  n'avons  avancé  que  d'après 
l'autorité  respectable  du  pieux  évtque  de  Pistoie. 

Pie  VI  avoit  dit  dans  son  bref  insolent  à  Ricci ,  en 
date  du  So  mai,  que  lui-même  n'aurait  pas  osé  conce- 
voir de  soupçons  sur  le  très-saint  antre  des  domùti-  , 
coins.  L'abbé  Mengoni  a  peu  du  peine  à  couvrir  de 
ridicule  celte  crainte  puérile.  11  prouve  que  Sa  Sainteté 
nuroit  facilement  pu  se  convaincre  de  l'exacte  vérité 
de  tout  ce  que  lui  avoit  écrit  l'évêque  do  Pistoic  et 
Prato,  relativement  aux  dominicains  et  aux  domini- 


note  trente -si  même,  4G7 
paines.  H  u'avoit  qu'à  charger  son  nonce  à  Florence 
de  fouiller  dans  les  archives  de  PïsLoie,  et  il  y  auroit 
découvert  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 
sur  les  désordres  des  couvens  de  lu  Toscane ,  gouvernes 
spirituellement  par  les  moines  de  S' -Dominique,  désordres 
dévoilés  depuis  cent-quarante  ans.  Le  pape,  d'ailleurs 
ne  devoit-il  pas  se  ressouvenir  des  motifs  pour  les- 
quels il  nvoit  arraclié  lui-même  à  l'obéissance  des  do- 
minicains cinq  couvens  de  Siène,  de  Piso  et  de  Pialoic, 
peu  après  les  dénonciations  de  1774,  dont  il  avoît  pleine 
connoîssance  ? 

Il  y  a  plus  :  il  résulte  d'une  lettre  de  Monsignor 
Foggini  à  l'éveque  Ricci,  écrite  à  Rome,  le  31  juil- 
let 1781,  qu'on  y  avoît  vu  une  espèce  de  confession 
faite  au  pape,  par  une  religieuse  do  S'°-Catherine  de 
Prato,  avant  que  Ricci  fût  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  ce  couvent,  et  qui  avoit  indubitablement  clé 
remise  entre  les  mains  du  secrétaire  d'état  pontifical.  En- 
fin, une  sœur  Thérèse-de- Jésus,  religieuse  à  S.-Sepolcro, 
écrivit,  le  17  du  même  mois,  qu'elle  avoit  fait  faire 
une  confession  semblable  au  général  des  dominicains 
par  la  sœur  Spiglii  ;  qu'elle-mÉme  s'étoic  adressée  à  ce 
général,  relativement  à  cette  affaire,  et  ho  lui  avoii. 
rien  caché  do  ce  qu'elle  étoit  parvenue  à  savoir.  Cela 
n'empêcha  pas  Pie  VI  do  poser  eu  fait,  dans  son  bref, 
ce  quo  le  général  des  dominicains  lui  avoit  assuré ,  sa- 
voir, «que  dans  la  secrétaïrerie  du  général» t,  il  ne 
se  trouvoit  rien  qui  concernât  les  désordres  nouvelle- 
ment découverts  (a).  » 

(a)  Ab.  Mangoni,  noie  a  A  b  lettre  du  pape  à  Ricci  (3o  moi) , 
|i.  69  et  inir. 

Clianelluiaa  legret»™  nonvinvcvn  nieiilc  ici  tliioriliniortscopcrli. 
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Monsignor  Foggini  écrivit  à  Ricci,  de  Rome,  le  ai 
juillet,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que ,  quelques  an- 
née! auparavant,  «ne  lettre  d'une  religieuse  de  Prato 
pour  lepape,avoilété  remise  au  secrétaire  d'état:  «peut- 
être,  ajoute-t-il,  que  cela  donna  lieu  à  une  des  fausses 
abjurations  dont  vous  m'avez  parlé;  mais  la  demande 
de  la  religieuse  n'eut  aucun  résultat  (£).  n 

On  vient,  dit  Ricci,  dans  une  lettre  à  Seratti,  secré- 
taire du  grand-duc,  écrite  le  i5  août  1781  (c),  de  trouver 
les  lettres  d'une  capucine  de  Borgo-a-S.-Sepolcro ,  et 
d'une  converse  de  la  sœur  Spiglii.  On  y  voit  clairement, 
«  quel'inconduite  des  religieuses  étoit  connue  de  plusieurs 
personnes  ;  que  l'on  recouroit  aux  abjurations  avec  la 
plus  grande  facilité  ;  que  monseigneur  Ippolïtî  parvint 
à  savoir  quelque  chose,  mais  (comme  je  l'appris  d'autre 
part),  qu'on  le  persuada  presque  aussitôt  qu'elles  avoient 
abandonné  leurs  erreurs,  etc.  Les  autres  lettres  de  la  ca- 
pucine prouvent,  que  la  sœur  Spiglii  avuit  tenté  de  la 
séduire;  qu'outre lo Buonamici,  elle  avoit  encore  d'autres 


(t)  Lcttere  diverac  del  1780,  P>  ;g. 

Foree  diode  motiva  a  quilcniu  dclle  indicalemi  abjure;  mm  il  ri- 
ior*>  triai. 

(c)  Copialrttrre,  datl'  inno  178a  a  tixlto  1781 ,  p.  i35. 

Che  i  fatti  ii  saperano  da  molti ,  che  cm  tntta  facilita  il  cor- 
reïe  ail'  abjure,  che  di  qnalcota  fù  inteu  raoniig.  Ippoliti,  il  q Date 
fù  (seconde  che  ho  atpulo  da  allra  parte)  uuicurnto  quasi  subito 
che  averano  depoalo  gli  errori,  «te.  Le  allre  lettere  délia  cappue- 
cina  provano  che  la  Spighi  lent*  dî  «durit;  che  oltre  la  Bnona- 
rnici  aveu  dclle  compagne;  cbe  quitte  enno  pore  nmiehe  di  Ici 
cappuccina,  e  IaKiarono  anch'  rw  di  KiÎTerle,  qnando  parti 
cliiaro  alla  Spiglii  j  e  iiilcrmesje  il  carteggio.  Provano  pnre  qtieate 
Mien,  che  nell'  anno  nnto  uc  fù  ilato  riacunlro  a  Roma,  a  parc 
che  il  générale ,  ehe  dite  di  non  liwan  nnlla  ncl  «no  arebirio ,  ne 
doroue  encre  intrao  Gno  da  qncl  Icmpo. 
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compagnes;  que  celles-ci  étoienl  également  liées  avec 
la  capucine,  et  qu'elles  cessèrent  aussi  de  lui  écrire ,  lors- 
que cette  dernière  se  fut  expliquée  catégoriquement 
avec  la  Spighi,  et  qu'elle  eût  suspendu  sa  correspon- 
dance. Ces  lettres  prouvent  encore  que,  lors  de  l'aune» 
sainte  (1775),  on  instruisit  la  cour  de  Rome  de  toute 
l'affaire ,  et  il  paroi t  que  le  général  qui  dit  n'avoir  rien 
trouvé  dans  ses  archives ,  étoit  déjà  entièrement  au  fait 
depuis  cette  époque.  » 

Pour  en  revenir  à  la  dépravation  de  tout  l'ordre  des 
dominicains  on  du  moins  de  ses  supérieurs,  je  citerai 
une  lettre  de  l'avocat  Zanobctli,  écrite  à  l'évfique  do 
Pistoic ,  de  Rome,  le  -ib  octobre  1781. 

On  voyoit,  dit-il,  dans  cette  capitale, le  père  Quino- 
nes,  «  cet  orgueilleux  général  des  dominicains,  assister' 
toutes  les  semaines ,  à  un  dîner  familier  d'incrédules  et 
de  libertins  (d).  »  Zanobettî  plaint  le  pape  qui  parois' 
soit  ignorer  «  tout  ce  dont  est  capable  l'humaine  ma- 
lice cachée  sous  le  voile  de  l'hypocrisie,  et  garantie  par 
l'égide  d'une  inattaquable  impunité  (r).  » 

C'est  pour  avoir  voulu  louer  les  dominicains  dans  sou 
fameux  bref  de  reproches  à  Ricci ,  ajoute  le  correspon- 
dant de  celui-ci ,  que  le  pape  «  s'est  engagé  si  puéri- 
lement et  d'une  manière  si  déshonorante  pour  lui ,  dans 


(rf)  ibid.r-gg. 

Ab.  Mengoui,  noie  3  à  la  lettre  du  pape  à  Ricci,  du  3o  mai ,  p.  79 

  °gui  ■ettimin*  qu«lc  orgogliou  générale  (il  P.  Quinonei  Aà 

domemeani  )  ad  un  pranio  fumiliarc  d'iucrcduli  c  di  libcrtini. 

{")....  quel  chu  lia  fdmUUi  BUikia  Mttu  il  ïdo  délia  ijocriiia  o 
délia  sicurezza  d'ùnpuniU. 
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des  embarras  qui  ont  fini  par  le  rendre  dignode  pitié"  (/).  » 

Voila  pour  co  qui  regarde  les  dominicains.  Joignons-y 
quelques  lignes,  qu'on  pourra  appliquer  à  quel  ordre  re- 
ligieux qu'on  voudra. 

Dans  une  lettre  de  Paul  Dclmare  à  Ricci  (  Gènes  ,  le 
4  août  1781)  on  lit  :  «  Je  sais  que,  dans  Rome  même, 
où  tous  les  ordres  réguliers  envoyé»!  leurs  jeunes  gens 
pour  étudier,  il  y  a  un  de  leurs  collèges  ou  l'on  enseigne 
l'incrédulité  ex  profesto  (g).  » 

NOTE  TRENTE-SEPTIÈME. 

(3?)  {Page  io4,  Martini,....  craignait  qu'il  n'y  eût  égale- 
ment dans  ton  diocèse  des  religieuses  perverties  par  les 

11  paroît  que  les  craintes  de  l'archevêque  étaient  fon- 
dées ,  et  qu'il  eut  tout  lieu,  dans  la  suite,  de  s'en  con- 
vaincre par  lui-même.  On  voit  par  une  lettre  du  père 
servito,  Baldi  (5  septembre  1781)1 

Qu'on  lui  avoït  dit  (a)  «que,  dans  un  couvent  de  do- 
minicaines à  Florence,  on  venoit  de  découvrir  de  grands 


(/)  S'impegm  «al  puerilmente  « 1  coti  tanto  1110  dbooerc,  in  aac 

(g)  Lcltcrc  diver»  dcl  1780  c  1781 ,  F»  87. 

lo  so  in  Itorai  mednima ,  ovo  gli  onlini  regolari  roanriaiin  la  loin 
giuvcnti  a  itndUro,  ervi  un  collcgio  di  tssi  ove  a'imegnï  l'inerc- 
ilulili  ex  profesto. 

(  a.  )  Attari  Ui  Pralo  ,  fi  lia  I, 

Chu  in  un  convento  di  Fi  renie  ,  di  dnmoniianc  ,  lia»  icnpcrlo 
dol  diiId  grande,  c  lia  sUlo  tsilialo  il  coiifouorr. 


NOTE  TRENTE   HUITIEME-  4;  l 

abus,  et  qu'on  nvoil  été  Forcé  d'exiler  le  confesseur  de 
ces  religieuses.  » 

C'est  un  couvent  corrompu  à  ajouter  à  ceux  do  Pis- 
toie ,  de  Prato ,  de  Pise ,  de  Siènc ,  do  Pérouse ,  de 
Faenza,  otc. ,  etc.,  etc. 

NOTE  TRENTE-HUITIEME. 

(38)  (Page  io5.  (le  pape....  signa  un  bref  adressé  à 
Ricci ,..»»...  tout  hérisse  des  prétention»  de  la  cour 
romaine.) 

Nous  avons  déjà  eu  souvent  occasion  de  parler  des 
singulières  propositions  de  ce  bref  du  pape ,  et  nom  ■ 
mément ,  dans  la  note  précédente ,  de  l'éloge  si  déplacé 
et  si  hors  de  saison,  que  le  S'-Père  y  fait  de  Tordre 
de  S'-Dominique.  Cet  éloge  est  suivi  de  celui  de  l'in- 
quisition, encore  bien  plus  monstrueux  que  le  premier. 
m  On  croira  que  j'avance  une  calomnie,  dit  l'abbé  Mcn- 
goni ,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  Sa  Sainteté  qui , 
d'ailleurs,  n'y  [était  pas  forcée  ,  a  loué  ce  tribunal  qui 
déshonore  notre  sainte  religion  (a).  »  Pie  VI  auroit 
voulu  soustraire  les  deux  religieuses  de  S' '-Catherine  à 
la  justice  inexorable  et  publique  de  l'éveqiie ,  pour  les 
livrer  aux  procédures  secrètes  du  S'-Office.  Là,  une  con- 
fession volontaire  dans  le  genre  do  celles  qu'elles  avoient 
déjà  faites  si  souvent,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 


(a)  Au.Mengoni,  note  3  â  11  lettre  dnpupe  4  Rkd  (  3o  mai),  p. 

Seiubrano  qncati  paradaui ,  ma  pur  troupe  il  S.  Pndre ,  qnintlo 
non  lo  dovea,  lia  rammemlato  uu  Iribunale  ebc  duouura  la  nculra 
«nia  religion?. 


.-fiinrtiTPd  tw  Google 


4;3  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

leur  auroit  non-seulement  mérité  leur  entier  pardon , 
mais  encore  procuré  les  moyens  de  marcher  toujours 
dans  la  mémo  voie,  ce  tribunal  n'étant  cruel  qu'envers 
ceux  dont  la  conduite  ou  les  sentimens  connus  peuvent 
influer  sur  l'opinion  publique ,  de  manière  à  diminuer 
l'autorité  et  les  revenus  du  clergé.  Et  puis,  comme  l'ob- 
serve très-bien  l'abbé  Mengoni ,  l'inquisition  sous  le  sage 
Léopold  n'étoît  plus  qu'un  vain  nom  en  Toscane  «  où, 
loin  de  laisser  à  un  moine  sanguinaire  le  pouvoir  de 
brûler  les  hommes  ou  de  les  persécuter  cruellement,  ce 
tribunal  avoil  perdu  tous  ses  moyens  de  nuire  (b).  » 

Les  autres  passages  injurieux,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  la  lettre  du  pape  à  Ricci ,  se  déduisent  de  la  réponse 
respectueuse  maïs  ferme,  que  lui  fit  l'évéque  de  Pîs- 
toic,  le  6  août  1781. 

Après  s'être  plaint  amèrement  d'avoir  été  traité  par 
Sa  Sainteté  d'homme  de  mauvaise  foi ,  de  fanatique , 
de  menteur,  de  calomniateur,  de  séditieux,  d'usurpa- 
teur des  droits  d'autruî  (c),  etc.,  otc,  Ricci,  pour  passer 
des  outrages  aux  raisons,  cherche  à  prouver  de  nou- 
veau ce  qu'Q  avoît  déjà  prouvé  tant  de  fois ,  sur  le 
compta  des  dominicains  que  l'on  éloit  forcé  de  consi- 
dérer du  moins  comme  les  complices ,  si  on  ne  les  ac- 
cusoit  pas  encore  d'être  les  séducteurs  des  religieuses. 


(b)  Ibid.  note  il,  P.  114. 

Ovc  lungi  dal  ihrci  a  un  frate  tanguinario  la  pointa  di  bro- 
ciarn  glï  uomini  s  di  pereeguitarli  crudelmonte ,  visa  lïmitato  qnalo 
tribuiule,  etc.,  rte. 

(c)  Ab.  X,  vit.  US.  di  nouai?,  do'  Ricci,  document!  da  uuc- 
1  irai  accoudu  !c  ehuunate  dclle  pagina  (en  ajipcndiï  a  h  Bn  de  la- 
dite vie),  p.  G. 


note  trente-huitième; 

*  H  est  certain ,  Très-Saint-Père ,  dit-il ,  que  la  con- 
nivence des  provinciaux, prieurs  et  confesseurs,  qui  ont 
été  pleinement  informés  des  abus  qui  a  voient  lieu,  est 
inexcusable-  Si  je  craignis,  dès  les  commoncemens ,  que 
le  mal  ne  se  fût  insinué  en  d'autres  couvens ,  j'en  avois 
un  motif  bien  plausible ,  puisque ,  dans  les  dépositions 
faites  il  y  a  six  ans  par  les  religieuses  de  S"-Catliorine 
de  Pistoie,  dépositions  dont  les  originaux  se  trouvent 
dans  la  royale  secrétairerie  d'état,  on  découvre  que  les 
mêmes  opinions  impies,  maintenant  soutenues  par  les 
deux  malheureuses  religieuses ,  étoient  également  pro- 
fessées et  enseignées ,  quoique  moins  systématiquement 
liées  entre  elles, dans  le  couvent  de  Pistoie,  par  quel- 
ques religieux  dominicains.  Dans  la  suite  ces  mêmes  re- 
ligieux sont  devenus ,  dans  les  autres  couvens  de  leur 
oidre ,  ou  confesseurs,  ou  prieurs,  on  intéressés  sous 
une  dénomination  quelconque  au  gouvernement  spiri- 
tuel des  religieuses  qui  les  composoient  (rf).  » 

Ricci  répèle  alors  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  sa- 


ri) Ibid.  p.  8-10. 

Certu  b,  Bni>  Padre,  elle  la  connivenia  dei  provincial!,  priori  c 
confouori,  chc  sono  ttoti  in  tanti  o  tant!  moi,  c  du  tutti  ni 
riali  informai!  dei  mate  di  qucsU  tomunitA,  è  inescusabilc.  Se  io 
ebbi  subito  timoré  elle  il  maie  si  fosse  in  altri  conventi  iniinua- 
to,  in  ragionc  ne  era  ben  forto,  montre  dai  doptuti  Fatli  aei  uni 
sono  dalle  mouache  di  S.  Coterina,  b  clie  originali  raiitono  relia 
R.  segrclaria  di  italo,  ai  rileva  che  le  medewme  cmpie  ma  ai  me 
che  ora  ai  toatengeno  dalle  dite  diigraiiate  monacbc,  benchè  non 
tauto  bon  aiatemate,  ai  tenerano  e  a'insegnavaoo  anco  in  quel  oon- 
lento  da  alcuni  religiosi  dometiicani ,  che  poi  sono  passât!  D  mn- 
fessori ,  e  priori,  o  in  altr'o  modo  iatercjsati  Del  goveruo  di  quai' 
altri  consenti. 


iji  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

voir  que  le  confesseur,  en  prenant  possession  du  son 
ministère,  choisissoil  publiquement  une  maîtresse  entre 
Ut  religieuse*  (e);  et  que ,  lors  de  la  maladie  de  l'une 
d'elles,  il  y  avoit  fete  an  couvent,  le  confesseur  s'y 
faisant  servir  à  table  par  les  religieuses  mêmes ,  avec 
lesquelles  il  jouoit  ensuite  anx  cartes,  il  dan  soit,  etc. 
Faut-il  s'étonner ,  dit-il ,  si  les  désordres  de  tant  de  re- 
ligieuses, qui  toutes  a  voient  été  tentées,  et  dont  beau- 
coup é  toien  t  séduites ,  finirent  par  se  répandre  dans  la 
ville,  et  si  leurs  maximes  horribles  et  leurs'  actions  les 
plus  scandaleuses,  devinrent  l'obscène  sujet  do  toutes  les 
conversations  dans  les  sociétés  publiques  (/)? 

NOTE  TRENTE— NEUVIEME. 

(3g)  (Page  106.  Ilr  Ricci)  ne  fit  partir  sa  lettre  qu'après 
l'avoir  soumise  à  l'approbation  du  grand-duc ,  à  celle 
de  ton  secrétaire  Seraili  et  à  celle  de  t archevêque 
Martini.) 

Serai!  i,  dit  Ricci,  «montra  toujours  du  penchant  pour 
les  Piémontois,  et  la  rusée  cour  de  Turin  sut,  dans  la 
circonstance,  profiter  adroitement  de  celle  foiblcssc  pour 
se  faire  livrer  l'infortuné  Denina ,  que  Léopold  accorda 
à  ses  instances ,  sur  des  promesses  qu'on  lui  fit,  mais 
qu'on  ne  tint  pas  (a).  » 


(e)  L'arnica  tri  k  religlose. 

(/)  ibid. 

 informaU       0  délie  inanimé  e  driftttJ  i  pW  «ardai™ , 

fteeva  dl  Unie  oteeniti  il  roggeUo  de'  ragwnamonli  nei  pubblici 

(a)  Cbc  La  Kmpro  a*uto  dclla  propcmione  pci  i  Picmoulrti , 
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NOTE  TRENTE-NEUVIEMH.  ij5 

Martini,  dit  encore  Ricci,  avoit  la  fureur  de  vouloir  se 
mêler  do  tout  :  avant  de  quitter  Rome ,  il  avoit  promis 
au  pape  de  faire  tous  ses  efforts  pour  arrêter  les  travaux 
déjà  fort  avancés  de  la  publication  de  TSUtoire  ecclè- 
sinatique  de  Racine,  et  pour  faire  supprimer  l'édition 
qui  étoit  sur  le  point  do  paroître  des  OEuvres  de  Ma- 
chiavel. 

L'évêque  de  Pistoie  fut  instruit  de  ces  projets,  qui  lui 
déplaisoiont  encore  plus  comme  anti-jansénistes,  que, 
comme  anti-libéraux  ;  il  en  avertit  Léopold  qui,  dès 
ce  moment,  ne  négligea  rien  pour  mettre  Martini  dans 
l'impossibilité  de  les  exécuter.  Le  prolocteur  de  l'ar- 
chevêque |  «  Seralli,  ajoute  a  ce  propos  le  même  pré- 
lat, étoit  un  petit  esprit,  qui,  tant  qu'il  se  borna  à 
n'être  que  le  copiste  secret  du  prince  et  un  fidèle  exé- 
cuteur de  ses  ordres ,  put  se  donner  les  airs  d'un  bon 
secrétaire  du  conseil;  mais  qui,  dès  que,  sans  capacité 
et  sans  moyens,  il  voulut  faire  le  ministre  d'état  (6),  » 
se  laissa  toujours  guider  par  les  flatteurs  qui  l'cnlou- 
roient,  suivit  des  principes  contraires  aux  Intérêts  du 
grand-duc,  à  ses  intentions  et  aux  opinions  qu'il  von- 
loit  faire  prévaloir,  et  vit,  à  la  vérité,  augmenter  son 
propre  crédit  auprès  des  amis  du  pouvoir ,  mais  aussi 


□  di  cai  quella  «Itra  cette  «i  valse  per  avère  in  maoo  t'infelico 
Dcnina,  clip  Lcopold»  aocordA  au  dellc  promesse  clio  non  gli  furnu 
mantenutc.  —  Ricci,  memor.  MS.,  part,  a  ,  >  18  recto. 

(i)  H  Scralti  en  mi  picceiD  genio,  ehe  fine,  che  ai  conlontd  di 
eaasre  un  sfgrclo  ammanueme  de]  principe,  cd  un  fedeJe  eteon- 
torc  ilei  moi  Drdini,  fecc  la  figura  di  buou  scgrcUrig  dcl  comi- 
glio;  ma  poichè  icnia  capitali,  voile  far  da  miniitro,  etc.— Ihid. 


4?6  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

perdit  peu  à  peu  l'estime  des  bons  citoyens,  des  vrais 
unis  de  la  patrie. 

«  Quant  à  Martini,  formé  depuis  long-temps  aux 
intrigues  et  aux  détours  d'une  cour  fourbe  et  astu- 
cieuse, cej  prélat  devina  le  ministre,  et  il  l'exploita  à 
son  profit  (i).  » 

NOTE  QUARANTIÈME. 

(4o)  (Page  ji5.  Les  actions  indécentes  qu'une  d'elles 
(/a  iv  Buonamici)  Jît  devant  le  prélat,  etc. 

Cette  action  indécente  eut  lieu,  d'après  ce  que  di- 
sent des  personnes  à  qui  l'éveque  de  Pisloic  l'avoit 
raconté  lui-même,  lors  de  la  première  visite  de  l'ar- 
chevèqne  à  l'hospice  des  insensés,  dît  de  Bonifasio. 

Toujours  jaloux  de  Ricci,  Martini  avoit  manifeste1 
hautement  ses  doutes  sur  la  vérité  des  imputations 
laites  aux  deux  religieuses,  qu'il  croyoït  victimes  d'uno 
aveugle  aversion  de  leur  pasteur  contre  tous  les  ordres 
religieux.  D  se  présenta  devant  les  soeurs  Buonamici 
et  Spighi ,  avec  un  air  riant  et  en  leur  disant  qu'il 
leur  apportoit  le  petit  Jésus  (a),  voulant  probablement 
par  ces  paroles  de  douceur  le*  exciter  à  la  confiance  , 
et  les  porter  à  démentir  tout  ce  que  l'on  avoit  mis 
sur  "leur  compte.  Mais,  les  deux  prisonnières,  en- 
nuyées de  leur  détention  et  surtout  des  continuelles 
exhortations  et  des  sermons  qu'on  ne  cessoit  de  leur 
.aire  ,  ne  virent  dans  l'archevêque  qu'un  nouveau  ca- 


[j)  Il  Martini  avTeno  (la  Inngo  tempo  ai  raggiri  o  ai  maacg;i 
ai  ni  corto  taflna ,  conobbe  l'amico  e  ue  proQtlr).  —  Ibid. 
(a)  Il  bambin  G»», 
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NOTE  QUARANTE-  UNlîiME.  ijj 

fichiste ,  et  l'une  d'elles  (nous  croyons  que  ce  fut  la 
soeur  Buonamici)  lui  répondit,  dans  un  mouvement 
d'impatience,  et  en  se  troussant  jusqu'à  la  ceinture  : 
Si  vous  nom  apportez  Fenfant  Jésm ,  nous  vous  ferons 
voir  notre  Sainte  Vierge  (i). 

NOTE  QUARANTE-UNIEME. 

(il)  (Pago  11S.  Tout  a  contribué  à  me  faire  toujours 
douter  (dit  Ricci)  de  la  sincérité  d'une  prétendue 
conversion  et  d'une  abjuration  qu'elles  firent  (Its 
sœurs  Buonamici  et  SpigM).....  entre  Us  mains  de 
V archevêque.  ) 

Elles  avoient  déjà  abjuré  tant  de  fois,  que  cela  ne 
devoit  plus  guères  leur  coûter,  quand  les  circonstances 
leur  en  faisoient  espérer  quelqu'avantage.  Nous  avons 
promis  des  détails  sur  les  abjurations  qu'elles  firent  dans 
leur  couvent  à  Prato  :  nous  les  donnerons  ici ,  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'ils  serviront  à  faire  connoJtro 
de  plus  en  plus  comMm  profondément  itoinnt  corrom- 
pus les  moines  de  cette  époque ,  et  quelle  étoit  cette 
inquisition  de  la  Toscane,  à  laquelle  le  pape  vouloit 
-qu'on  remît  les  deux  religieuses  accusées. 

(i  Sœur  Maric-Ancille  Guosti ,  converse  de  la  reli- 
gieuse séduite,  Spighi,  écrivant  à  Dona  Marîe-Aurclie 
Buti ,  religieuse  a  S'-Michel  de  Pistoie  et  tante  de  la 
m&me  Spïgbi,  s'exprime  de  cette  manière  («):  Quand 


(6)  E  noi  te  fana»  vedera  la  nostia  Madonna. 
(a)  Ali.  Hsngoui,  noie  3  11»  lettre  du  pape  i  Ricci  (3o  mai), 
p.  39  et  luiv. 

S'  Maria  Aueilta  Gaarti ,  couver»  Sella  tedolt*  mouaca  Spïglii, 


4^8  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

M.  le  chanoine-pénitencier  vint  ici  (c'éloit  lu  frère  de 
ladite  soeur  Marie  Aurélie  Buli  ;  il  y  alla  au  mois  de 
mai),  les  deux  religieuses  voulurent  absolument  faire 
appeler  le  vicaire  de  l'inquisition,  pour  faire  la  qua- 
trième abjuration,  co  que  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  per- 
mis de  leur  accorder;  et,  en  même  temps,  lo  démon 
les  aveugla  tellement  que,  au  lieu  d'abjurer,  elles 
soutinrent  leurs  erreurs ,  et  personne  ne  put  les  y 
faire  renoncer.  Elles  voulurent  Être  mises  en  jugomont; 
elles  demandèrent  qu'on  instruisit  leur  procès,  qu'on 
prononçât  la  sentence,  et  qu'on  les  condamnât  même 
s'il  le  falloit,  afin  qn'olles  fussent  délivrées,  une  fois 
pour  toutes,  comme  elles  s'exprimèrent,  de  tant  de 
contestations  et  de  toutes  les  vexations  qu'elles  avoient 
eu  à  souffrir  depuis  sept  ans  :  elles  ajoutèrent  avec 
une  impudente  hardiesse  :  On  verra  gui  aura  raison.  » 

«  M,  lo  vicaire  Palli  confirma  par  sa  lettre  à  mon- 
seigneur l'archevêque,  du  19  juin  1781,  la  nouvelle 
de  cet  étrange  parti  que  venoient  de  prendre  les  deux 
malheureuses  religieuses.  Cotte  résolution  Ion  auroit  im- 


icmendo  a  D.  Maria  Aurctia  Bâti ,  religion  in  S.  Michèle  di  Pis- 
toj»  e  lia  delta  »t«a  Spiglii ,  coai  il  «primo  :  Qusndo  vernie  qui 
il  «ignore  Can.  peniteniiere  (fratcllo  di  delta  S'  Maria  Aurdia 
Buli,  fit  di  maggio)  prclaaaro  di  maudire  a  cliiamaro  il  vicarin 
délia  inquisitionc ,  per  fare  la  quarU  abjura  ,  che  non  credo  le  pn- 

vere.  E  cuieaero  di  etwre  mono  in  giudiiio  ;  ebiescro  prucesso, 
■cntenia  e  condsmia  per  levant ,  came  dissoro  ,  cl  a  tanti  contmslî 
avnti  in  Mtto  anni ,  e  con  grau  baldauxa  ci  dicevano  ;  Si  vedri 
cliiavra  ragione. 
Il  rignor  vicario  Palli  conirrmô  a  Mgr.  vrscovo  con  loUcra  dei  19 
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manquablement  conduites  vers  une  perdition  assuré 
puisqu'elles  étoient  haiituées  à  ces  acte»  extérieure, 
auxquels  elles  montroicnt  toujours  la  plus  grande  en- 
vie de  se  soumettre,  soit  qu'elles  y  fussent  excitées  par 
les  dominicain*  qui  craignoient  que  l'on  ne  vînt  enfin 
à  découvrir  au  dehors  cet  excès  de  dépravation  de  leur 
ordre ,  soit  comme  elles  l'ont  ensuite  dit  elles-mêmes 
qu'elles  n'eussent  en  le  faisant,  d'antre  intention  qne' 
celle  de  se  faire  rendre  la  liberté  de  se  trouver  cnnom- 
tle,  et  de  se  délivrer  do  tonte  inquiétude  et  de  toute 
peine  à  ce  sujet.  » 

«  En  effet ,  on  appela  le  père  franciscain  Bitossi , 
charge*  des  affaires  de  l'inquisition  sous  l'inquisiteur  dé 
Florence ,  et  on  lui  fit  accroire  qne  les  délinquantes 
étaient  déjà  converties  et  prêtes  à  faire  une  rétracta- 
tion spontanée.  La  chose  s'étant  passée  tout  autrement 
que  les  moines  ne  l'avoient  espéré,  Bitossi  se  retira 
eu  disant  qu'il  auroït  rendu  compte  à  ses  supérieurs! 
Cela  eut  Hen,  dans  les  premiers  jours  de  juin  i78i.  » 
«  L'inquisition  de  Florence  connut  donc  alors  tout 


giug*.,  q«..o  «nu»  prttto,  cio  .  dea»  parafai»,,  ««bbecan- 
ilotlo  qiioste  due  miscrabili ,  »weœ  ■  Tare  cotali  atm'  '  ni 
ludoito  du  domonicani ,  dm  k-raevano  cho  a!  pottase  venin 'in 
cogninoue  dl  Innlo  ilepnmimeiilo ,  o  corne  cm  lumio  di  poi  at- 
.iem/  d i  K""ld0  fi"B  d' !",°l""Ute  ,a  liberti  &  tnllani  în- 
la  faUi  fu  cliamato  U  P.  Ba™!,  franceK.no  inatiato  dHli  ^ 
un  dell  lnqUu^onc  wHo  r£1>qlll.îtor  di  Firent,  c  li  fi  &lto 
crcd.ro  ch.  I.  ddinqwnU  pot*»»™  twr  ™,v.r.it.  .  bd.ll.  «1 
ana  ntraltaiione  îpontant*.  Aadata  allrïmenti  la  ooa ,  Bit™!  «  s. 
pirtl,  qrieaaadoiî  du  avrebl»  data  part,  di  taUo  il  ,acccM0  ai 
<u».  prlacpali.  Scgai  ci*  nei  ,,rimi  di  giU£;„0  ,-8l.  M,    ■  ■ 
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l'ensemble  de  ces  impiétés  et  de  ces  turpitudes,  si  toute- 
fois elle  ne  les  connut  qu'à  cette  époque.  On  pourroit 
dire  qu'elle  en  avoil  déjà  été  avertie  par  le  père  doc- 
teur Ulïvi,  vicaire  du  S'-Office  à  Prato  ;  mais  la  con- 
duite de  ce  religieux  est  trop  coupable,  pour  supposer 
qu'il  ait  osé  communiquer  à  ce  tribunal ,  de  quelle 
manière  il  avoil  agi  lui-même  dans  l'affaire  délicate 
et  difficile  dans  laquelle  il  avoit  été  mêlé ,  au  mois  de 
janvier  de  la  même  année  1781.  Voici  ce  que  la  sus- 
dite sœur  Ancille  Guasti  en  écrivit  à  la  religieuse  Buti  :  » 
«  Comme  les  deux  religieuses  séduites  avoient  déjà 
fait  deux  abjurations,  on  dit  que  les  dominicains  n'ap- 
prouvèrent ps  la  troisième,  et  que,  pour  s'ôter  à  eux- 
mêmes  toute  responsabilité  et  dans  la  crainte  de  ce 
qui  pourrait  leur  en  arriver  de  mal ,  dans  la  suite , 
ils  prièrent  le  père  Buonamici  (auguslin,  frère  de  la 
religieuse  séduite  de  ce  nom)  de  leur  suggérer  ce  qu'il 
falloit  qu'elles  fissent,  pour  mettre  tout  le  monde  à 
couvert.  Ce  père  Buonamici,  après  bien  des  peines  et 
bien  des  courses ,  réussit  à  engager  le  vicaire  de  Pin— 


Gorentina  fù  inteu  dolla  tarie  di  quealo  empiéta,  aeppure  la  fù  in- 
tcu  in  quwti  tempi.  Potrobbe  dirai  che  l'inquiaiiione  Goranlitia 
fujso  arvisata  di  cio  dit  P.  maestro  Ulivi,  TÏcario  det  S.  Uffiiio 
in  Prato;  ma  il  contegoo  di  qurato  religion  i  troppo  biaiimorolc , 
per  lappom  di  avers  comunicito  a  quel  trïbnnale  como  igli  si 
portas»  netl'ïftneo  ecabro»  afTare,  nel  gennajo  det  medesïmo  amio 
1781.  Gui  la  mjiradctta  S'  Ancilla  Guaiti  icrîve  alla  religion  Buli  : 
Siecomo  le  due  diigraiiats  monache  ithdo  fàtte  due  abjure,  io  dieo 
ebo  la  lena  son  approvanero  i  domenirnni,  e  questo  per  mettent 
iu  lienre,  e  per  temena  pregassoro  il  P.  Buonamici ( agwliniano t 
fratello  délia  aodotta  monaca  di  qnerto  nome)  a  mctlcrlo  par  ]■ 
atrada  e  coorini  :  in  fatti  dopa  tanti  Tiaggi,  moue  il  ïicario  delta 

inquiairiono ,  e  venuto  al  monastero  fecero  ta  teril  abjura  

Queulo  tà  ilel  mrte  di  ginuajo  prowitno  pauatu. 


NOTE  QUARANTE-DEUXIEME.  48l 

quisïtion  à  se  rendre  au  couvent,  et  ce  fut  devant  lui 
qu'elles  firent  leur  troisième  abjuration...  Cela  eut  lieu 
au  mois  de  janvier  dernier.  » 

Le  même  père  docteur  UUvi  le»  avoit  déjà  fait  abju- 
rer une  autre  fois ,  entre  les  mains  de  la  mère  Jèsualde 
Serrât! ,  alors  prieure  du  couvent,  à  l'époque  où  le  père 
Orlandi  étoit  le  confesseur  de  ce  même  couvent,  et  le 
père  Vernaccini  prieur  de  S'-Dom inique.  H  se  conduisît 
probablement  alors  comme  il  avoit  fait  en  1781  (voyez 
le  procès  ).  Au  reste ,  après  la  dernière  abjuration ,  «  les 
deux  religieuses  séduites  commencèrent  de  nouveau,  vers 
le  milieu  de  juin,  à  manifester  leurs  maximes  impies 
et  la  sœur  Buonamici  qui  les  soutenoît  avec  la  plus  grande 
obstination,  ne  manqnoit  jamais  d'en  donner  pour  motif , 
gu'elle  ne  pouvait  plus  douter  de  VorÛtodoxie  de  sa 
croyance,  puùqu'après  V avoir  exposée  deux  fois  tout 
entière  en  confession  à  feu  le  père  Uliui,  ce  religieux 
ne  lui  avoit  prescrit  aucune  pénitence.  C'est  là  ce  qu'on 
lit  dans  une  lettre  de  M.  le  vicaire  Palli,  écrite  a  l'évêque 
de  Pistoie ,  en  date  du  s5  juin  {!> ).  » 

.  NOTE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

(4a)  (  Page  1 14.  Je  fut  très-eurprû  [dit  Ricci)....  quand 
j'appris  qu'on  leur  avoit  fait  abjurer  [aux  deux  reli- 
gieuses )  les  erreurs  de  la  religion  prétendue  réformée.  ) 
Cette  Abjuration  et  profession  de  foi  de  la  S'  Buona- 
mici se  trouve  entre  les  papiers  de  l'évéque  Ricci.  Elle 


(i)  Ibid. 

Le  due  iii|jaiinate  miwiBche,  Te™  la  mêla  del  giagno ,  oimincii- 


abjura  les  erreurs  des  sectateurs  de  h  Jî.  P.  S.  (reli- 
gion prétendue  réformée)  (a);  et,  ce  qui  importait  le 
plus ,  elle  déclara  qu'elle  eroyoit ,  entre  autres  choses , 
que  «  la  S"-Église  catholique,  apostolique,  romaine  est 
la  maîtresse  et  la  mère  de  toute»  les  églises  (A),» 

NOfE  QUAR*»TE- TROISIÈME. 

(43)  (Page  1 15.  La  sasur  BuvnanùcL...  devait,  à  en  juger 
par  ses  réponses,  avoir  lu  les  œuvres  de  Foliaire, 
de  Rousseau,  et  d'attirés  écrivains  dit  même  genre.) 

La  première  chose  que  firent  les  dominicains,  lors- 
qu'ils s'aperçurent  qu'on  vouloit  régler  les  affaires  de 
leurs  religieuses  sans  eux,  et  la  dernière  qu'on  leur 
laissa  faire,  ce  fut  de  mettre  les  religieuses  dans  l'im- 
passibilité de  les  compromettre  par  leurs  aveux  ,  au 
moyen  Je  preuves  matérielles  cl  écrites;  pur  là  ils  pri- 
vèrent l'éïèque  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'éclairer  da- 
vantage dans  ce  procès  intéressant.  Us  prirent  cetlc 
précaution  en  vrais  moines  ,  c'est-à-dire,  en  mettant  en' 
œuvre  le  patcliilage,  la  duplicité,  la  tromperie  et  le 
mensonge.  Le  )8juin  1781,1c  prieur  des  dominicains, 
Poteutini,  alla  "voir  l'évèque  Ricci  à  Pistoie,  et  ayiutf 


uiici  sos  1  cnenil ut u  colla  mlggïor  fi'rmezia ,  sggiugneva  Ji  non  dorer 
clubilare  ddla  sua  crederiia  ,  onaiiilo  do|K)  ifi  averla  dïi«  voile  oln- 
IbaaU  >t  fil  P.  Olivi ,  mm  ne  kïbvb  ricevntil  dal  inmlntmif  ■!- 
cuna  pcnitciu».  Tonto  si  hg  da  una  lcttcra  del  sipior  vicario  Palli  , 
soritla  al  veseovo  ni  Pîstoja,  in  d.^la  dei  iS  giejnio. 

(a)  Di  eoloro  ilella  R.  P.  R.  (rcligione  pretcia  rifbrmata). 

(6)  La  S.  ebiesa  oatlollea  ,  apontolic-i  ronuina  oaaere  la  padrona 
r  la  main  dï  tuile  le  chieie,  —  Slisccllan.  tom.  3 ,  (•>  i6y. 
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pris  les  dehors  du  zèle  le  plus  pur ,  il  lui  promit  do 
surprendre  tous  les  livres  et  tous  les  papiers  des  reli- 
gieuses dans  leurs  propres  cellules.  Il  le  fit,  en  effet; 
mais  lorsque  Ricci,  le  surlendemain  ,  se  rendit  à  Prato 
pour  examiner  ces  pièces  importantes,  le  même  Poten- 
lini  lui  dit  qu'il  avoit  tout  fait  brûler  la  veille.  Rappel  un  s- 
uous  ici  que  la  Buonamici  avoua  que,  dix  ans  aupara- 
vant, elle  avoit  reçu  des  dominicains  l'ordre  de  détruire 
également  les  papiers  qui  pouvaient  servir  de  preuves 
contre  eux,  et  nommément  un  chiffre  pour  leur  cor-, 
respondanec  secrète  avec  le  couvent ,  et  une  méthode 
pour  les  confessions  des  religieuses ,  méthode  dont  le  Lut 
é toit  probablement  de  rendre  cette  pratique  la  moins  gf- 
nante  et  même  la  plus  agréable  possible  (a*). 

NOTE  QUARANTE-QUATRIEME. 

(44)  (Page  116.  Le  docteur LongineUim'a  avoué  (dit  Ricci) 
n'avoirpuréfulersesmphis/nes^ïelasçeurBuonamici)...  .. 
ni  ce  n'est  par  une  assistance  toute  particulière  qu'il 
recevait  évidemment  a"En-/uuit.) 

Voici  ce  que  l'abbé  Antoine  Longinelli  écrivit  à  lVvf- 
que  de  Pistoie  ;  c'est  la  suite  de  l'histoire  des  deux  reli- 
gieuses de  Prato,  après  leur  arrivée  à  Florence  (a): 

«  (ia  juillet  1781)  Plein  de  confiance  dans  la  pre— 


[a*)  Ab.  Mengoni,  note  7  «îr  la  teltre  de  Ricci  m  pnpo,  itn 
sS  Juin  ,  p.  iS  et  iG. 

(a)  Lottere  diverse  del  1780  t  1781,  f'  71. 

Pieno  di  fiducU  nella  [imineua  InlUtibUc  Hi  fies»  Criifo,  il 
qiisle  nisicura  che  tenu  pensire  no  a  corne  uè  a  clie  dir  si  dec, 
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messe  infaillible  de  Jésus-Christ ,  qui  nous  assure  que, 
sans  que  l'on  songe  ni  à  ce  qu'on  doit  dire ,  ni  à  la 
manière  dont  on  doit  le  dire ,  le  S'-Esprit  nous  suggé- 
rera les  paroles  les  plus  salutaires,  mardi  matin,  je 
commençai  mes  conférences  avec  ta  sœur  Buonamici. 
Comme  la  sœur  Clodésinde  Spighî  avoit  demandé  un 
prêtre,  dès  le  lundi  malin,  M.  Fondelli  crut  devoir 
l'écouter,  quoique  nous  fussions  convenus  d'attendre 
quelques  jours,  afin  qu'elles  eussent  toutes  les  deux 
le  temps  de  réfléchir  et  de  se  calmer.  La  sœur  Buona- 
mici avoit  d'abord  protesté  qu'elle  n'auroit  parlé  qu'à 
S.  A.  R.  Cependant,  lorsque  je  me  présentai  au  nom  du 
prince,  elle  me  découvrit  l'état  de  son  ame,  et  me 
dévoila  ses  erreurs  avec  toute  la  modestie  et  l'humi- 
lité possibles,  au  moins  extérieurement.  » 

"  Je  pensai  qu'il  falloit  surtout  insister  sur  le  point 
principal,  et  lui  prouver  la  fausseté  de  l'opinion  que 
Dieu  n'est  autre  chose  que  la  nature  et  le  inonde  : 
l'argument  de  Pascal ,  mis  dans  tout  son  jour  par  Mas- 
sillon  ,  la  frappa  tellement,  qu'elle  ne  sut  que  répondre , 


il  divine-  Spirilo  avrobbe  inggerito  le  parole,  murtcdi  ranttina  co- 
minciai  le  raie  conférence  colin  mnnaca  Buonamici,  giaechè  l'ait» 
S'  Clodeainde  Spighi  subito  il  lnnedi  maltina  richicie  d'un  aaccr- 
iluto,  ondo  il  signor  Fondelli  credé  Ai  dorcrla  tentire ,  non  Da- 
tant* che  «vesiimo  concertato  di  indiigiarc  qnalche  giorno,  perche 
inettcMero  il  cei-vcllo  a  partito.  La  Buonamici  poi  ai  cra  protestais 
d!  non  voler  parlarc  che  a  S.  A.  R.  lo  per  tsnto  mi  présentai  al 
nome  del  medoimo,  ed  elta  con  tntla  la  modotia  o  l'umiUi  al- 
meno  noll'  eaterno,  mi  jjileab  il  suo  stalo,  mi  dine  i  anoi  errori. 
lo  credei  di  battere  e  di  insistcie  Mil  principale,  cioè  che  Dio  non 
i  altro  che  la  nalura  e  il  mondo,  e  l'argomento  di  Pascal  messo 
in  tiitla  la  ma  foin»  di  Mawillon  la  colpi  n  tnl  grado  che  non  aeppe 
che  rilpondere,  e  dette  in  un  dirollisjimo  pianto,  che  dujo  quanta 
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et  qu'elle  versa  un  torrent  de  larmes,  ce  qui  dura  pendant 
tout  le  temps  de  la  conférence,  c'est-à-dire ,  pendant 
au  moins  deux  heures.  Elle  montra  le  désir  de  se  con- 
vertir ,  et  moi ,  je  l'y  exhortai  de  mon  mieux.  J'allois 
la  voir  le  matin  et  l'après-midi.  Hier,  je  la  trouvai  un 
peu  plus  revèche,  mais,  cependant,  toujours  prête  à 
rétracter  ses  erreurs  et  n'opposant  plus  que  la  difficulté 
de  les  chasser  de  son  esprit.  Apres  bien  des  efforts  pour 
vaincre  son  obstination  ,  je  l'ai  finalement  portée  à  dé- 
clarer quel  étoit  le  commencement  de  sa  perversion  ,  et 
je  crois  avoir  démêlé  le  noeud  de  cette  aflàire;  je  crois 
avoir  découvert  ses  complices  et  avoir  sondé  tout  ce 
mystère  d'iniquité.  J'ai  écrit ,  ce  malin ,  pendant  près 
de  trois  heures ,  et  j'ai  fait  signer  la  sœur  Buonamicj 
à  chaque  page  :  ce  soir,  j'espère  terminer  ma  besogne.  » 

«  Quant  à  la  S'  Spighi  qui  est  dirigée  pr  M.  Fondelli , 
ce  matin ,  malgré  toutes  les  promesses  qu'elle  lui  avoit 
faites ,  elle  a  déclaré  hautement  qu'elle  étoit  décidée  à 
persévérer  dans  ses  opinions,  à  no  pas  manifester  la 
moindre  circonstance ,  et  même  à  ne  plus  répondre  Ion 


l»confortna,cioA  ton  me.uidi  iuo  o«.  <-i  "*«™ 
l„i  U  t~..i  ».>  p™  pi*  .««lent*,  m.  r*r  "»™  a""1'™*  *> 
ri.ratu,.  gli  erron,  *  «*.  .ddnœndo  b  d«.lU  d.  **mf  * 
ta*  Itepo  «oit*  ,  Bnd—I.  11»  i°dolù>  a  "»"'<*•»'• 

^bld  a™i,  - 

delta  m.UM>.  .  tonpUd  <  WWo.  Quota  nâltia.  pt.  h«»  '» 
Im  «ritto,  ÛceiidoU  «d  ogni  pigin»  «oUotcn.an; ,  *  «Pc:ro 
di  fcrmin*™.  U  Spighi  poi  diwtu  d.l  .ignor  Fondait-,  n—U 
MttiM,  dopo  Uni.  promet  rhe  gli  »a«  ftlto.ta  pntoriil»  H- 
Hmeota  di  volera  penavanra  nei  moi  erron,  di  non  to  or  nu- 
nifot.re  «*>.  -Jeun.,  ni  rupondtn,  .gli  totarro|ilO^  m  MM» 
Si  donund.  «  dopo  ci*  V.  S.  Ul.  R.v.  «ade-a  *  "f"*™** 
vittd  .  niorlifituU  di  pi*.  U  Buwumiti  dtf.  *i  -a»*"  «,M,rt» 


Digilized  0/ Google 


<l86  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

des  interrogations  qu'on  lui  feroit  pour  mettre  ses  ré- 
ponses par  écrit.  Nous  demandons,  d'après  cela , si  Votre 
Grandeur  approuve  qu'on  diminue  la  quantité  ordinaire 
do  sa  nourri turt!  ,  et  qu'on  la  mortifie  plus  qu'on,  n'a 
encore  fàit  jusqu'à  présent.  La  soeur  Buonamici  a  dit 
qu'elle  s'étoit  aperçue  que  la  S'  Spighi  se  trouve  dans  la 
chambre  voisine  à  la  sienne ,  et  qu'elle  l'avoit  entendu 
parler.  La  chose  est  probable...  Eu  effet,  la  soeur  Spighi 
a  interrompu  et  même  arrêté  tout  court  ce  matin,  M.  Fon- 
delli.  Pour  moi ,  j'avois  prévu  cette  question.  J'ai  réV 
pondu  à  la  sœur  Buonamici  que  je  ne  savois  pas  ce  qu'elle 
vouloil  dire  ,  et  elle  ue  m'a  plus  demandé  autre  chose.  » 

«  Cette  Buonamici  est  très-bien  instruite  dans  les  saintes 
écritures ,  et  hier,  à  l'appui  de  ses  opinions ,  elle  me  cila 
le  texte  de  S'-Paul  :  Seniio  in  membria  mets,  etc.  (Jo 
sens  dans  mes  membres,  etc.)  ;  alors  ,  sans  le  vouloir, 
son  esprit  a  pris  le  mords  aux  dents.  Jusqu'à  présent , 
par  la  grice  de  Dieu  ,  elle  n'a  jamais  su  répondre  per- 
tinemment à  mes  objections ,  et  elle  ne  dit  rien  -autre 


dm  lu  Spighi  si  Irova  nella  cornera  vieil»  alla  «un,  c  di  arrrv 

•rutila  parlurU.  La  cota  ê  Teriiimile        In  Oitlï  lu  Spiglii  qu«ta 

mattiiia  ha  fatlo  allo  al  liguor  Fondclli.  lu  fer  altro  l'avers  yre- 
veduto.  la  le  lio  detto  di  non  «aperc  cio  clio  «lia  si  dica ,  ed  em 
non  mi  bi  fatte-  allre  domindt.  Quota  Booaunki  i  uiolto  béai 
iafamuta  délia  S  «r.tlura,  «1  |rri  ii>  conferroa  dellr  tm  o].in!.>..i , 
mi  porto  il  teMo  di  S  Paolo  :  Bentio  in  tnnuhtis  raatt,  ele ,  *  non 
«ulece  et) M)  nrl  giloppin  Fiaora  ner  gmia  di  Dm  uan  lia  wpuio 
t.. ai  Tl.pOndero  e  non  d.,e  allr»  cl.e  .  lu  non  tonu  doit.  il»  ri»t-.n- 
(tara  aile  lue  diScolla.  Su  que>to  t.u  i.iaiatito,  le  bo  rilevalo  U 
•<■•  Ipotim ,  la  km  cetiti  e  1»  ma  m  ti  nui  ont.  Part  oUr  uro 
m eU*  ben-  ,  ma  in  mapu  dilSdn  Mi  (.«e»>  cl>«  la  ntcom.indi  a 
l>lo,  rd  elli  m.  lu  |iroroctK*  di  fai  la  >1c«",  n,'i»«lMiiq"t  di™  di 
provam  gr.ndluima  ripngaatui 
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chose  siuoii  ;  Je  ne  suis  pas  assez  savante  pour  résoudre 
toutes  vos  difficultés.  J'ai  beaucoup  fait  valoir  cet  aveu  r 
je  lui  ai  montré  sous  leur  véritable  aspect,  son  ignorance, 
son  aveuglement  et  son  obstination.  Il  semble  qu'elle 
promette  une  bonne  réussite;  mais  je  m'en  défie  encore. 
Elle  me  prie  de  la  recommander  à  Dieu  ,  et  elle  m'a  dit 
qu'elle  le  fera  également  de  son  côté,  quoiqu'elle  se  plaigne 
qu'elle  éprouve  à  le  Taire  une  très^-forte  répugnance.  » 

Lorsque  les  dominicains  et  la  cour  de  Rome  virent 
la  tournure  que  prenoit  celte  affaire ,  ■  et  le  tort  irré- 
parable qu'elle  leur  Faisoit  ,  surtout  à  mesure  qu'elle  se 
développoit  entièrement  et  dans  toute  sa  turpitude  aux 
yeux  du  public,  ils  essayèrent  de  faire  passer  les  deux 
religieuses  pour  folles.  Le  pape  lui-même  n'eut  pas  de 
honte  d'appuyer  ce  bruit  par  son  bref  à  l'évêque  Rieci  ; 
maïs  les  religieuses  ne  le  secondèrent  nullement  par 
leur  conduite ,  malheureusement  trop  conséquente  cl 
trop  bien  ràisonnée ,  dit  l'abbé  Mengoni  (6).  Rappor- 
tons avec  lui  la  lettre  du  vicaire  Palli  à  Ricci  (5o  no- 
vembre) ,  qui  prouve  cette  vérité. 

«  Une  personne  qui  a  parlé  ce  matin  à  LongineUi, 

til'a  dit.  que  nus  ileuï  ivlipciiscK  [nWtifjiins,  dt>  l'îivfii 


(!■)  Ab.  Mc.igimi,  nul.  lu  suc  la  lettre  du  p.pc  a  Ricci  (3o  mai), 
V.  no  et  inîv.  —  A  fis  ri  ni  Pralo ,  61»  I. 

Da  peMpiia  cLc  ha  partolo  cdti  LongineUi  mi  viene  TiporUto  ebe 
le  due  noalre  monaclic  creticke ,  a  jchzo  dclk  stesso  Lenginelli ,  co- 
in! nekiu  a  npuUni  per  niatte,  r  «  ni  di  per  ngiono  cLe  ae  1* 
canlano  le  gîornate  iiitcrc,  rôpondcndoji  l'un*  all'altra  ,  e  clie  la 
SpigU!  si  «paecîu  cosbintcuirnle  per  U  madré  di  G.  C.  Sfeondo  nie 
fi  dïspougono  le  eMe  per  quelle  dicliiaraiione  che  V.  S.  111""  rtii 
couGdo  a  liocca.  11  mena  elle  sia  per  fars!  aarâ  di  comiderarle 
matte  ammaltite  di  freKo,  per  riiio  sopravvBnuto  In  prigiom 
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de  Longhielli  même,  commencpient  à  être  regardées 
comme  folles,  et  on  en  donnoit  pour  preuve,  qu'elles 
passoient  les  journées  entières  à  chanter,  en  se  répon- 
dant alternativement  l'une  à  l'autre,  et  que  la  sœur 
Spighî  vouloit  se  faire  passer  pour  la  mère  de  Jésus- 
GhrisL  Selon  moi,  tout  se  dispose  de  la  part  de  Rome 
et  des  moines,  pour  faire  faire  la  déclaration  dont 
vous  m'avez  parlé  de  vive  voix.  Dans  tous  les  cas, 
le  moins  qu'on  fera,  sera  de  les  considérer  comme 
ayant  l'esprit  aliéné,  mais  seulement  depuis  peu ,  c'est- 
à-dire  à  la  suite  d'un  accident  survenu  depuis  qu'elles 
sont  en  prison.  » 

NOTE  QUARANTE-CINQUIÈME. 

(  45  )  (  Page  i  an.  Le»  théorie»  aur  les  voie*  Ulurninotwe  , 
purgative,  unitive ......  étaient  expliquées  par  la  sœur 

Buonamici,  dans  le  tens  d'un  système  de  tpdétisme 
décidé.) 

Nous  avons  déjà  vu  l'explication  libertine  que  les 
deux  religieuses  donnoient  à  l'Exercice  spirituel  du  père 
Navarre.  Elles  abnsoîent  aussi ,  nous  dit  l'abbé  Men- 
goni,  des  œuvres  du  B.  Jean-de-la -Croix ,  et  d'autres 
livres  de  théologie  mystique,  pour  porter  au  péché 
les  religieuses ,  leurs  compagnes,  les  novices  et  les  pen- 
sionnaires (a).  y> 


(  a  )  Ab.  McnjoDi  ,  Dot.  4  à  la  Uttre  du  vipc  à  Ricci ,  du  3o  nui , 

p.  % 

Le  [lue  ivanlurate  ibtuavano  délie  opère  del  B.  Ciovinni  rlclla 
Croct ,  o  di  al  tri  libri  di  mutica  Icologia ,  |ier  condorre  a  mat  far« 

I"  cuuwrciloj  le  aoiuie  0  l'educanit. 
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HOTE  QUARANTE-SIXIÈME. 

(46)  (Page  îai.  Je  eus  (dit  Ricci) —  qu'il  était  mort 
à  la  ville  quelques  personnes  distinguées ,  en  donnant 
des  signes  non  équivoques  d'incrédulité.) 

Ce  toit  par  la  dépravation  des  mœurs  que  les  moine» 
conduiraient  leurs  pénitentes  vers  l'incrédulité,  qui  ser- 
voit  ensuite  de  garantie  pour  ces  séducteurs ,  qu'elles 
auraient  persévéré  dans  le  dérèglement. 

Si  le  lecteur  est  curieux  de  savoir  comment  les 
confesseurs  dominicains  préparaient  peu  à  peu  la  sé- 
duction des  religieuses ,  des  novices  et  des  demoiselles 
qui  étoient  placées  comme  pensionnaires  dans  les  cou- 
verts qu'ils  dirigoient,  en  ne  cessant  de  présenter  à  leur 
imagination  des  images  obscènes  ou  lascives,  il  peut 
lire  les  quatre  pièces  suivantes,  dont  l'intérêt  ne  sau- 
rait être  contesté ,  et  dont  les  originaux  se  trouvent 
dans  les  archives  Ricci  (a).  Cela  fera  ,  sans  doute , 
faire  de  sérieuses  réflexions  à  tous  ceux  dont  la  femme, 
la  sœur,  les  filles  sont  soumises  à  l'immorale  et  perni- 
cieuse pratique  de  la  confession  auriculaire. 

(N°  I.)  —  «  Très-illustre  et  très-révérend  monsei- 
gneur évêque  de  Pistoie  et  Prato, 

«  La  soussignée ,  pensionnaire  dans  le  couvent  de 
Sl-George  de  Prato ,  comparaît  devant  votre  seigneurie 


(a)  Affi.fi  di  Fr.to,  Glu  t 

(H»  I-  J  —  Hl"10-  •  Rnl°  Moniignor  veHovo  di  Pïstojj  s  Pmlo , 
ComjtriKe  l'inlrueritU  edut*n<U  nd  muwjteio  ii  S.  Ciorjjin  d> 
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illustrissime  et  révérendiisimc ,  cl  pour  In  décharge  de 
sa  conscience,  expose  que,  pendant  la  durée  même  de 
l'acte  de  la  confession  : 

r»  «  S'étant  accusée  d'avoir  désiré  savoir  de  quellu 
manière  naissent  les  onfans ,  le  père  Gamberani ,  ac- 
tuellement confesseur  ordinaire  du  couvent  de  S'*-Ca- 
therine ,  dans  la  mime  ville  de  Prato  ,  où  elle  se  trou- 
voit  en  qualité  de  pensionnaire,  lui  répondit  :  On  écarte 
les  genoux  et  tenfant  sort  ,-  » 

2"  h  Ayant,  une  autre  fois,  demandé  au  père  Gam- 
berani ce  que  Vouloit  dire  f.  ,  il  répondit  :  Avec- 

vous  jamais  vu  ceux  gai  enfournent  le  pain ,  qui 
mettent  et  Stent  sans  cesse?  eh!  bien;  tirez-en  ta 
conséquence  ;  M 

3°  «  Co  mtme  père  confesseur  demanda  plusieurs  fois 
à  la  soussignée  ,  dans  quel  état  elle  se  trouvoit  sous  le 
rapport  des  incommodités  dont  les  femmes  souffrent 


Fralo  avanli  V.  S.  III™'  t  fi™",  e  per  .6ravio  di  >ua  ™*ieufii  la- 
pine CQItic  nell'atto  délia  coiifcsiiont  : 

cnnfi-Mnre  ordinario  di  S.  Calcina  dclb  antidata  filtà  di  Prato, 
in  etti  ril  rovavail  in  qtulltti  d'eduoind. ,  gli  rùpwe  die  l'allargaao 
le  ginocchia  ed  esce  la  crtalara , 

3-  Ayfndo  allra  Toit*  doraandato  al  Wlddetto  P.  Gamberani  com 
vokva  dire  famicare,  gli  riinoac  :  Se  avéra  mai  veduta  quelli  ilie 
infomano  il  pane  ,  che  mettono  c  levano  ,  e  clic  no  tirasac  Ici  la 
crouegnean  ; 

3»  *>CIH'  BU  T.  MniéJMiTB  rtmnandaln  Tbtle  ail'  infra  serina 
dcl  conic  se  la  punira  ,  rignurdo  agi'  iucomodï  clic  loffrono  le  donne 
ojni  mrse,  |ier  prqvedcrgli  medirinr  prr  (iiuinuovergK  j  (urne  in- 
/alli  jUi-iir  piurîddej 
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tous  les  mois,  afin  de  lui  procurer  des  drogues  pour 
les  provoquer,  drogues  qu'il  lui  procura  en  effet;» 

i"  «  Elle  avoit  fait  au  susdit  confesseur  des  compli- 
luens  de  la  part  d'auti'es  religieuses  ou  pensionnaires,  cl 
elle  les  leur  a  voit  rendus  de  sa  part  ;  elle  en  avoit  aussi 
reçu  do  lui  par  le  moyen  des  autres  pénitentes.  Tout 
cela  se 'passent  pendant  que  duroit  oncorc  l'acte  de  la 
confession  ,  et  dans  le  confessionnal  même.  » 

v  Eu  outre ,  hors  du  confession ,  le  confesseur  avoit  sou- 
vent pris  la  main  à  la  soussignée,  et  la  lui  avoit  pressée , 
lorsqu'il  avoit  eu  l'occasion  de  la  rencontrer  dans  le  mu- 
uastère  :  il  lui  avoit  tenu  alors  d'autres  propos,  dont  la 
soussignée  n'a  voit  pas  bien  compris  le  sens,  quoiqu'elle 
soupçonnât  qu'ils  rouloient  sur  dasmatièresdéshonnetes.» 

«  C'est  là  ce  qu'expose  la  soussignée  a  voire  seigneurie 
illustrissime  et  révérendissime,  comme  inquisiteur  or- 
dinaire, en  exécution  des  constitutions  apostoliques 
contra  solluiianUa  (coutro  les  confesseurs  qui  sédui- 
sent leurs  pénitentes).  » 

b  Cejourd'liui ,  21  août  1781.  » 


ft"  Avère  plia  [lorl.ilrj  :d  finlilcUo  sjiluli  )icr  altre,  [d  averli  rïpor- 
UU  s  ricavuU  ai.cora  Mu  stewa  uer  mezza  di  dire ,  «  tullo  ci* 
neU'  alla  dclla  ronfessione  «1  in  coufeuiourb  ; 

Di  uiù  ,  funrl  .li  eoiirEMioiie.avergli  fallodc'tncrainenLidi  mano 

il  monastère,  t-  Ai  avrre  siicora  cou  «.«a  tcnulo  allr!  distorsl ,  <!«' 

fouero  di  mattric  diwncstc. 

Tanlo  «pour  IWratcrilU  a  V.  S.  111""  et  Rcï">.  coma  ii|ciiu- 
•iloro  ordinariu,  lu  »ili;iiifiiiii;iii<i  iltllir  ru-mn/.miii  apo.loiiclie  ton- 

Qnejto  ili  31  agoilo  ijBi. 
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«  Moi ,  Rose  M**** ,  je  confirme  ce  que  dessus,  de  ma 
propre  main*  i* 

(K"II.)  —  «lUuslrissimeetréverendissùiie  monseigneur, 

«  La  soussignée  ,  religieuse  converse  dans  le  couvent 
du  S'-Vincent  de  Prato ,  comparoît  devant  V.  S.  Hl™ 
et  Rév"  comme  inquisiteur  ordinaire,  et  lui  expose  : 

1  -  «  Que ,  pendant  l'acte  de  la  confession  ,  ayant  de- 
mandé au  P.  Quaretti ,  dominicain  ,  confesseur  en  sa 
qualité  de  prieur ,  de  pouvoir  faire  quel  qu'exercice  de 
mortification ,  et  notamment  de  pouvoir  se  donner  la 
discipline,  il  le  lui  défendit,  en  la  tournant  en  ridi- 
cule, dans  des  termes  qui  avoient  rapport  aux  parties 
honteuses  ;  » 

a"  «  Que,  après  la  confession,  s'élant  arrêtée  dans  la 
confessionnal  pour  lui  demander  s'il  se  portoit  bien  et 
s'il  avoit  bien  reposé  ,  il  lui  répondit  en  se  servant  de 
paroles  qui  indiquaient  qu'il  avoit  dormi  entièrement 
nn  et  découvert;  » 

3°  «  Qu'elle  a  tenu  souvent  avec  lui ,  dans  le  COll- 


Ia  Bob  H"**,  conferroo  quanta  »pra  maoo  pp». 
(N'IIJ  —  lu»»  o  Hbt""  BoEiigiiore, 

Compariict}  avanli  V,  8.  lllrna  a  Ravml  came  iuquijiforc  ardinaria 
llafoserltU  montet  nel  monutero  dl  S.  VinccDIo  di  Prllo,  <■  gli 

i>  Cuo  in  alto  di  confesiiono  avendo  ricliiwtn  al  P.  Quarelti  du- 
menienno ,  eonfessofe  coma  priera ,  di  fare  qnalohe  mortificaiiona  e 

nn  la  mente  la  disciplina  ,  (lie  la  proibl  mettcndola  in  rirlicolo 
con  termini  avant!  relations  alla  parti  diiontite; 

i*  Cho  dopo  la  confisaiono  <a»nrio>i  IrattenuU  in  confesiiouaiio 
a  donundargli  toiUva  bene  e  te  aveva  ripotato,  gti  rispoic  rail  ler- 
mini  indicauli  di  aveie  daraiito  aEfatlo  nuilo  «  Kopcrlu  ; 

3«  Di  avère  falto  cou  a»  nclT  iilesw  coDleiaionirio ,  «bbenc 


NOTE  QUARANTE-SIXIEME.  içS 

fessionnal  même  ,  quoique  hors  de  confession,  des  dis- 
cours tendres,  mais  dans  des  termes  décens  et  hon- 
nêtes; M 

4°  «  Finalement,  qu'elle  avoit  eu  à  souffrir  de  an 
part  en  diverses  occasions,  quelques  badinages  positi- 
vement, indécens ,  et  des  actions  contraires  à  la  pudeur, 
et  qu'elle  lui  avoit  entendu  prononcer  des  mots  et  des 
phrases  qui  n'étoient  nullement  bienséantes.  » 

«  C'est  ce  qu'expose  la  susdite  ,  pour  décharge  de  sa 
conscience,  et  en  exécution  des  bulles  pontificales; 
elle  signe  de  sa  main,  ce  1"  décembre  1781.  ■ 

«  Moi ,  soeur  Panle-Thérèse ,  je  confirme  ce  qui  est 
dit  ci-dessus.  » 

(N°  ni.)  —  «  Elust""  et  Rév""  monseigneur, 

«  La  soussignée ,  religieuse  du  monastère  de  S1- Vincent 
de  Prato ,  comparaît  devant  V.  S.  IU™  et  Rév=«  comme 
inquisiteur  ordinaire ,  et  humblement  lui  expose  : 

1*  h  Qu'étant  demeurée  dans  le  confessionnal  avec  le 


fuori  di  can renions  ,  ilueoni  afisltuoai  per  pin  volte,  ma  «111  ter- 
mini  praprj  cil  onentï; 

4°  Finalmonte  di  avère  riccvnto  dal  auddelto  in  varia  occaiinni 
alcnni  scterïï  pouliTamente  improprj  ed  ait!  diioneati,  a  di  avéra 
■entité  alcani  termiui  e  parole  non  troppo  proprie. 

Tanto  eapona  la  mddetta  per  igravio  di  sua  coKiena  e  in  mlcm- 
pimento  délie  bolle  ponlifliie,  e  ai  eottoKrive  di  proprio  puctio, 
ojueeto  dl  1  dïcembre  i^Si. 

Io  S*  Paola  TorcK  conforme  qaanto  è  noto  »pra. 

(N*  III.)  —  HU°  et  Rev"»  Morwignore  , 

Compariiee  avant ï  V.  S.  III"»  e  Rai-m»  corne  inquiiitore  onliiiario 
l'iniraicrilta  religion  dcl  mona«ero  di  S.  Vinconxio  di  Prulu  cd 
umilmenta  gli  eapone: 

!■  Corne  eucndoii  tratlcnuta  ncl  confeuiooariq  col  P.  Qnamtti , 
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père  Quarëtli ,  dominicain,  actuellement  confesseur  or- 
dinaire ,  quoiqu'elle  ne  se  fut  pas  encore  confessée ,  et 
qu'elle  n'eût  pas  l'intention  do  se  confesser ,  elle  lui  en- 
tendit émettre  quelques  propositions  trop  hardies  et  in- 
décentes, concernant  les  mouvemens  des  parties  hon- 
teuses :  hors  du  confessionnal ,  il  lui  répéta  les  mîmes 
discours  dans  les  conversations  familières  qu'il  eut  avec 
elle;  » 

;  3"  n  Que,  également  dans  le  confessionnal  ,  le  père 
Viretti,  aussi  dominicain  et  actuellement  confesseur  or- 
dinaire, lui  tint  des  propos  tendres;  mais,  cependant 
en  se  servant  de  termes  avoués  par  la  bienséance,  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  déposante  de  concevoir  de  mau- 
vais soupçons,  puisqu'elle  entendit  ensuite  dans  la  bou- 
che du  même  confesseur,  quelques  expressions  qui  n'é- 
toient  ni  décentes,  ni  honnêtes,  u 

«  C'est  ce  qu'expose  la  susdite,  pour  décharge  de  sa 
conscience,  et  en  exécution  des  bulleâ  pouti Renies ,  ce 
jourd'hui  4  de  l'an  17S3.  11 

■--Moij  soeur  Thérèse-Fidèle,  je  confirme  ce  que  des- 
sus, de  ma  propre  main.  », 


■lomenioiioi  ntluile  «mfenore  ordïnario  ,  in  circostanu  flneorn  Si 
noOKiii  ronfcssnU  nè  dî  volerai  mn  frasa  rc ,  cbbe  otcaiioue  dï 

rrgnardiuli  '  i nloti  délie  prli  immoderte,  e  fiiorï  anenradel  «m-* 
reuionirio  gli  Fin-nu**  ibl  tiiddetln  repliMta  in  toeoione  <lî  dis- 
eoni  fknilùri;  ' 

a"  Clie  ne)  tncilcsim»  iïinfi*sionarin  dnl  P.  Viretti,  pure  doincuï- 

sebliene  «in  termtni  onejlï  ;  quali  perà  glï  diede.ro  motiïo  di  soi-' 
pet  tare  mile,  ]>er  avère  dopa  wnlito  d*H'  isteuo  alnme  espreMÏonï  ' 
nuii  tropi>n  decënti  e  dittncîte,  ' '     "'  '•    '  ' 
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(N=.  IV.)  «  lll™- et  Rév""  monseigneur, 

«  La  soussignée,  religieuse  du  courent  de  S'-Vincent 

Je  Pralo,  cnmparoît  devant  V.  S.  III™'  et  RéV"  et  lui 

expose  : 

«  yuVtanl  plusieurs  fois  restée  dans  le  confesuouna] , 
quoique  sons  vouloir  M  confiner,  avec  le  përe  André- 
Thomas  Potontini,  i-onfess^ur  ordinaire  en  sa  qualité 
de  prieur,  elle  entendit  tenir,  par  le  mémo  confesseur, 
ik»  discours  galarta  qui  lurent  immédiatement  suivis 
d'at  louche  mens  avec  les  mains,  a 

«  C'est  ce  que  dépose  la  susdite;  pour  décharge  de 
sa  conscience ,  et  eu  exécution  des  constitutions  apos- 
toliques ,  émises  contnt  sollicitantes  ad  tiirpia  { contre  les 
confesseurs  qui  sollicitent  leurs  pénitentes  à  commettre 
des  impuretés).  Ce  jour,  5  avril  1782.  a 

11  Moi,  sceur  Catherine- Alexandre  Cenleni,  je  con- 
firme ce  que  dessus. 


uimentodello  bolls  poutifisie,  quettodl  jj  del  1  j8a. 
Io  Sr  Teren  Fcdolo  conforme-  qnniito  npra ,  m.  p. 
[N°  IV.)  et  Bev"">  Mmuignore, 

Compariïce  avant!  V.  S.  Il|m"  e  Revu»  corne  inqiiiiilorc  oïdiiia" 
riu  l'infraHrilta  religion  del  monastère  di  S.  Yinceniio  di  Prnlo,  c 
gr»pono  :  ,    .  . 

Cbo  essemhsi  più  voila  trattenuta  in  confessionario ,  tebbene 
Mcnzo  intenïione  di  confemarsi,  col  P.  Andréa  Tommcn  Fotcntioi, 
confeuorc  onlinario  came  prïore  ,  senti  cUI  ta  «irai  ma  discorsi  nfl'rf- 
tuoar,  clic  furono  ïmmediatamente  aegniti  da  loccamcnti  di  maon,  ■ 

Tanlo  «pans  la  «ndHetU  ptr  agravio  di  sua  cotcicnia  e  in  adem- 
pimenlo  detlo  cojtiluzioni  apoitoliclii;,  emanaic  contra  lollicilantes  , 
ad  Ivrpia  ;  (ine«o  di  5  aprile  1783. 

Ic-iS'  Catarina  Alwaand™  Centeni  confermo  quanta  tnpja, 
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NOTE  QUARANTE-SEPTIÈME. 

(iy)  (Page  ia5.  Les  deux  affaires,  celte  du  sacré-cœur 
de  Jésus  et  celle  de»  dominicains ,  etc.) 

11  paraît  que  la  dévotion  au  sacré-cœur  de  Jésus  avoit 
beaucoup  de  liaison  arec  le  libertinage  des  dominicains 
et  des  dominicaines  ;  du  moins  est-il  certain  que  le» 
moines  en  abusoient  pour  inspirer,  au  moyen  de  cette 
pratique  ridicule ,  des  idées  fausses  qu'ils  exploitaient 
ensuite  au  profit  de  leurs  plaisirs  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  préjugé ,  quelqu'innocent  qu'il  puisse  pa- 
raître ,  qui  n'offre  mille  occasions  à  des  cœurs  corrom- 
pus de  le  rendre  immoral  et  pernicieux.  La  vérité  seule 
est  hors  de  toute  atteinte  :  elle  ne  sauroit  être  violée. 

L'abbé  Longinelli  écrivit  à  l'évêque-  de  Pistoie,  le  7 
septembre  1781,  en  lui  envoyant  «  deux  estampes, 
représentant  le  Sauveur,  avec  la  poitrine  ouverte  et  le 
coeur  en  main,  tel  que  l'a  inventé  le  célèbre  Bat- 
toni  (a).  » 

«  Les  voici,  écrit-il  (6J,  les  dernières  dépouilles  des. 


{a)  Ab.  Mengoni,  nota  il  i  b  lettre  du  pipe  à  Rioci  {  îo  mai  )  , 

Dne  statut*  rappresentanli  il  Stlvalore  col  seno  «petto  o  col  cuore 
in  mano,  qnale  in  somma  ri  é  inventât»  dal  célèbre  Butloni. 

(6)  Ibid.  Lettero  diverse  doit'  «nno  1780  a  1781,  S*  108  (en  ori- 
g.m.1.  ) 

Eceole,  pgli  écrive,  te  ultime  spoglie  dei  tant!  erreri  délia  un- 
un  Bnonimici.  La  aoclnio  imagini  le  fntotio  date  da  no  geeuila. 
Eli»  le  teneva  >t  care,  cbe  lo  porto  aeeo  fino  da  quando  fa  iraiportaU 
da  Prato  a  Firenie,  lo  non  <lirt  «  V.  S.  M—  a  R->  l'idea  «bu- 


SOTE  QUARANTE- SEPTIÈME.  4$J 
«ombreuses  erreurs  de  la  religieuse  Buonamicï.  Les  ima- 
ges ci-incluses  lui  furent  données  par  un  jésuite.  Elle 
les  aimoit  tellement  et  en  avoit  un  soin  si  particulier, 
qu'elle  les  portoit  sur  elle,  depuis  le  moment  qu'elle 
avoit  été  transportée  de  Prato  à  Florence.  Je  ne  dirai 
pas  à  Votre  Grandeur  quelles  idées  abominables  elle 
avoit  attachées  à  ces  images.  L'instruction  que  je  lui 
donnai  sur  la  vraie  dévotion  ,  bien  réglée,  la  porta  à  dé- 
voiler celle  qu'elle  avoit  eue  au  cœur  de  Jésus,  avec 
toute  sa  scandaleuse  histoire.  Lorsque  je  l'eus  illuminée, 
je  lui  demandai  de  remettre  entre  mes  mains  lesdites 
images ,  et  elle  le  fit  à  l'instant  et  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. La  docilité  qu'elle  fait  paroi  tre,  depuis  quelque 
temps,  aux  exhortations  de  l'archevêque  et  des  personnes 
qui  l'instruisent,  promet  le  succès  le  plus  heureux.  Les 
mortifications  qu'elle  pratique,  sans  pompe  et  sans  os- 
tentation ,  puisqu'elle  a  défendu  à  sa  garde  de  les  révé- 
ler à  qui  que  ce  fût,  et  que  j'ai  découvertes  par  lia— 
zard ,  font  espérer  que  sa  conversion  est  sincère.  » 

Cet  espoir  fut  complètement  déçu,  comme  le  prouve 
la  lettre  suivante,  la  dernière  malheureusement  que 
Longïnelli  écrivit  à  ce  sujet,  et,  plus  malheureusement 


jninevolc  "he  aveva  attaccato  a  quota  imagine.  La  ùtruzione  clie 
10  lo  feci  «ulla  Tira  e  regolata  devoxione  ,  purtù  dm  cita  inmifi*- 

io  l'ebbi ,  la  riebicù  di  oonfognarmi  la  dette  imagïni,  cd  cils 
•enza  difllcoltà  sul  fatto  la  fece-  La  docilita  che  tla  qualclic  tempo 
iiimtra  aile  insinuai»!  ni  d'ell'  arriveicovo  o  di  elii  In  isirniicc,  (.ro- 
ulette il  miglïor  csiio.  Lo  morUGcazioni  che  clla  prntica  scuza  uompa 
o  stnia  ostcnlaiioiio ,  mentre  ha  jiroibilo  alla  sua  emlode  di  pale- 
tarlc  a  cliiccliejîiia,  ■  elle  io  accidenUl  mente  lio  ttiport»,  fourni 
ipenire  che  lia  siiicera 

Tom.  i.  3a. 


t 
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.encore  la  dernière  pièce  que  nous  ay  ions ,  concernant 
cet  intéressant  procès.  Nons  avons  fait  tout  ce  qui  dé- 
pcndoit  de  nous  pour  découvrir  le  procès-verbal  de 
l'interrogatoire  dont  parle  Longinclli,  et  qui  aurait  jeté 
un  grand  jour  sur  la  complicité  des  moines ,  s'il  peut 
rester  encore  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  les  pièces  que  le  scrupu- 
leux abbé  remit  à  Léopold,  ou  ont  été  emportées  à 
Vienne,  lorsque  co  prince  succéda  à  l'empereur  Jo- 
seph II,  son  frère,  ou  ont  été  détruites  a  la  même 
époque  et  pour  les  mêmes  motifs  que  Longiuelii  apporte 
dans  sa  lettre.  Ainsi,  noua  serons  probablement  privés  à 
jamais  de  quelques  matériaux  de  plus  pour  la  conuots- 
sance  de  l'inextricable  dédale  des  contradictions  de  l'es- 
prit humain. 

Longinelli  écrivit  à  l'évêque  de  Pîstoie ,  le  9  fé- 
vrier 1781  (c) : 

«  Quant  a  la  déposition  de  la  Buonaroici ,  que  Votre 
Grandeur  m'a  demandée  par  la  dernière  lettre  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  je  puis  l'assurer,  avec 
toute  la  sincérité  possible ,  que  je  n'ai  pas  conservé 
même  le  plus  petit  morceau  de  papier.  Je  ne  vous 


(c)  Lettere  divene  del  ijSa,  f  i3. 

In  qoiinto  *l  da pmto  delta  BiiDHiuitci ,  tue  V.  S.  Il  In»  e  Dev". 

gior  «neerilà,  che  non  conwrvo  prewo  di  ms  neppur  la  groneia 
di  un  dito  di  fogli",  li  pat  U  colsrilà  con  eni  feci  t'eunic  ,  e  im- 
mediatunente  conaegnai  it  tntto  ■  S.  A.  H.,  ni  perché  temero"  clio 
tiinier»»ndooe  U  ropia  ,  non  capitanc  dinvrediilnmente  in  manu 
di  qunlcheduno  il  raeconlo  infâme  délie  «Mllerati-rie  di  qn«U 
dingrariat»  e  de'  moi  ooaplici  pii'i  jrcller.it!  di  queitn.  P  repaie  pieu  le 


NOTE   QUÀR  A  S  TE-HEI'T  I ÈMH.  içff) 

en  alléguerai  d'autres  motifs  que,  d'abord  lu  prompti- 
tude avec  laquelle  j'ai  fait  l'examen,  dont  j'ai  remis 
immédiatement  toutes  les  pièces  à  S.  A.  R. ,  ensuite  la 
crainte  de  ce  qui  auroit  pu  arriver  si  j'avois  tenu, 
copie  du  procès -verbal.  Celte  copie,  en  tombant, 
quelque  jour ,  entre  les  mains  des  curieux ,  leur  au- 
roit fait  counoîlre  les  infâmes  détails  des  scélératesses 
de  la  malheureuse  Buonamici  et  de  ses  complices ,  en- 
core bien  plus  scélérats  qu'elle,  n 

h  Maintenant ,  je  ne  vais  plus  la  voir,  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  donne  des  signes  non  équivoques  d'une  rési- 
piscence évidente ,  je  ne  me  présenterai  pas  devant 
.elle ,  ayant  appris  par  ma  propre  expérience ,  que  la 
.charité  qu'on  a  montrée  à  son  égard,  et  le  soin  qu'on 
a  en  pour  son  salut  éternel ,  se  sont  changés  dans  son 
coeur  corrompu  en  autant  de  poison ,  et.  n'ont  servi 
qu'à  la  faire  résister  avec  plus  d'opiniâtreté  et  s'em- 
porter avec  plus  de  fureur.  Quand  on  cherche  à  la 
convaincre  par  les  mêmes  raisons  que ,  pendant  trois 
mois,  elle  avoit  paru  goûter,  au  point  qu'elle  se  don- 
noit  pour  entièrement  convertie,  elle  ne  répond  autre 
chose,  si   ce  n'est  qu'il  n'est  pas  possible  que  tant 


in  non  vado,  e  finaltanto  clic  «Ma  non  di  aceni  non  eqliivoci  c!i 
una  costanlo  rcsipiiccnia ,  ia  non  ini  prcuenlcrù,  arendo  vcdntn  por 
«perienu,  chc  la  oarità  o  l'attenïioDO  che  >i  è  aiuto  pcr  U  tua 
elerna  ulule,  si  c  convertie  ne]  suo  cuore  currotlo  in  aUrettonto 
Teleno,  «  non  à  servit»  clic  a  farta  vis  pià  recilcitrars  e  imper- 

tre  meai  moatrata  jwrauasa,  Hla  non  rânowle  altro,  che  non  o 
poMihile  cha  tarjli  uominï  dotli  i  quali  l'banno  illuminât.]  ,  ali- 
biano  avnto  întciiiionn  d'îngonnarln.  Qneslo  nrgomcnlo  c  il  iuo 
Àchiltp.  Grau  pielà  clio  ini  muera  qaetu  inftïïc*  dtluj»! 


Soo  piiiCEs  jtrsTiprcATivEs. 

d'hommes  sages  et  instruits  qui  uni  travaillé  à  éclairer 
son  esprit,  aient  eu  l'intention  de  la  tromper.  Cet  ar- 
gument lui  paroît  invincible  ;  c'est  son  Achille.  Com- 
bien cette  malheureuse  victime  de  la  séduction  m'ins- 
pire de  pitié!  » 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  la  suite  des 
aventures  des  deux,  dominicaines,  se  réduit  à  ceci  :  Que  , 
de  l'hospice  de  Bonifacia,  elles  furent  transférées,  la 
sœur  Buonamici ,  dans  un  petit  couvent  situé  préci- 
sément vis-a-vis,  et  appelé  S"-Lucie ,  où  elle  mou- 
rut presqu'en  odeur  de  sainteté ,  il  y  a  environ  vingt- 
deux  ans;  la  sœur  Spighi  à  S'-Clément,  couvent 
également  dans  le  voisinage  de  l'hospice  des  insensés. 
A  l'arrivée  des  François  qui  supprimèrent  S'-Clément, 
elle  dut  passer ,  avec  ses  compagnes ,  au  couvent  de 
Sl-Martin,  rue  de  la  scala,  d'où,  lors  de  la  suppression 
de  loutes  les  maisons  religieuses,  ello  se  retira  volon- 
tairement avec  quelques-unes  de  ses  compagnes  dans 
le  monastère  abandonné  des  franciscains.  Lors  de  la 
restauration  de  ces  prétendus  asyles  de  Tinnocence,  la 
soeur  Spighi  entra  à  S.  Girolama  délie  paverine ,  cou- 
vent bali  sur  l'Arno ,  dans  la  rue  appelée  les  casine, 
où  elle  vit  encore  bien  et  duement  convertie,  comme 
on  peut  se  l'imaginer,  par  l'ennui  et  par  l'âge.  L'au- 
teur de  cette  Vie  de  Ricci  l'y  a  vue,  en  i8a4. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  concernant  la  dévotion  au 
sacré  cœur ,  et  les  idées  d'un  mystique  libertinage 
qu'elle  étoit  destinée  à  réveiller  dans  l'esprit  des  adep- 
tes, nous  porte  à  joindre  ici  une  inscription  que 
nous  avons  copiée  nous  -  mêmes  dans  l'église  de 
S.  Maria  degli  Angioti  (  S»-Marie-des-Anges  ) ,  «  Flo- 
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NOTE  QUARANTE-SEPTIÈME  (Bis).  5oi 
ronce  ,  à  un  autel  lai  Oral ,  à  main  droite  en  entrant  (tf). 

«  Indulgences  accordées  à  tous  les  fidèles  chrétien* 
par  le  souverain  pontife  Pie  VI.  » 

«  Chaque  fidèle  qui  visitera  l'image  du  sacré  cœur 
de  Jésus ,  placée  à  cet  autel ,  et  qui  priera  selon  l'in- 
tention du  souverain  pontife,  acquerra,  par  jour,  cent 
jours  d'indulgences.  » 

h  Celui  qui ,  après  s'être  confessé  et  avoir  commu- 
nié ,  visitera  la  susdite  image ,  le  premier  vendredi  de 
chaque  mois  de  l'année,  acquerra  indulgence  plénière.  » 

«  Celui  qui,  après  s'être  confessé  et  avoir  commu- 
nié, visitera  la  susdite  image,  le  dimanche  après  l'oc- 
tave de  la  fete-Dieu,  (jour  fixé  dans  cette  église  pour 
la  fête  du  sacré  coeur  de  Jésus) ,  et  qui  priera  cumins 
ci-dessus,  acquerra  indulgence  plénière.  » 

h  Toutes  les  susdites  indulgences  peuvent  être  égale- 
ment acquises,  si  on  le  désire,  au  profit  des  aines  des 
I  répassés.  • 

NOTE  QUARANTE-SEPTIÈME  (6Ù). 

(ij  bis)  (Page  lia.  Les  salutaires  réformes...»  qui  se 
poursuivaient  alors  sur  un  plan  plus  vaste,  sous  les 
deux  augustes  frères  ,  Joseph  et  Léopold.) 

L'abbé  de  Bellegarde  étoil  on  correspondance  suivie 
avec  Ricci,  et  lui  annonçoit  exactement,  d'Utrecht  où 


(ri)  Induîgenic  conçois  a  lulti  i  fcdeli  crirtiani  dal  jonmin  pont 
lefitB  Pio  Scitn. 

Ogni  fedtle  che  Tiiittri  l'imagùli  del  Sicro  Cuor  di  Gsiù ,  port» 


Soa  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

il  se  trouvoit,  quelles  étaient  les  réformes  religieuses 
tentées  par  l'empereur  Josepli  II ,  dans  la  Belgique.  C'est 
ainsi  que,  le  Si  décembre  1781  ,  il  lui  parla  de  l'édit 
du  28  novembre,  pour  soustraire  loua  les  couvons  à 
l'autorité  des  supérieurs  résidant  hors  du  pays  ,  et  pour 
les  soumettre  en  lout  à  leurs  évÉqucs  respectifs  ;  de  celui 
du  5  décembre,  concernant  la  défense  du  s'adresser  à 
Rome,  pour  en  obtenir  des  dispenses  eu  matière  de 
mariage,  et  de  se  marier  en  vertu  d'autres  dispenses 
que  de  celles  qui  auroient  été  accordées  par  l'évèque 
ordinaire;  d'un  troisième  édit,  non  encore  publié,  quoi- 
que daté  du  ia  novembre,  pour  faire-  accorder  aux 
luthériens  et  aux  calvinistes  la  tolérance  civile  de  leur 
culte  ,  et  l'admission  aux  droits  de  la  bourgeoisie  ,  à 
l'exercice  des  métiers ,  des  arts ,  des  emplois  de  lout 
gture,  etc.  (a). 

Le  i5  janvier  1782,  il  lui  apprit  que  l'archevêque 
de  Malines ,  l'év&que  d'Anvers  et  le  nonce  pontifical  aux 
Pays-Bas  s'éloient  réunis,  et  avoient  décidé  que  les 
évêques  se  seraient  adressés  au  pape ,  pour  en  obtenir 


1  quesL'  altare;  pirgaiido  secoado  l'intcniiuBB  ciel  «unmo  pouteGcc , 
«equùleri  jn  chiscuii  giuruo  cento  giorni  d'inilutgenïi. 

Chi  confewato  c  tommiicatn  visitera  la  luddetla  imogiuu  ,  in  ogui 
primo  vcnerdl  di  ciasclicdii»  D1M4  dell1  jtnno,  pregamlo  cume  sa- 
lira ,  acqnijlerà  indulgenia  pieu* rit. 

Chi  coiifeisato  o  comunicslo,  visitera  la  auddelta  imagine  nclla 
domenica  dojm  l'otlava  dcl  Corpus  Domini  ,  giorao  ajaogiiaLo  in 
rjneita  chien  per  la  lesta  dcl  Sacro  Cuor  di  Gesù  ,  prrgandn  r orne 
sopra,  acquistrrà  indillgenia  plenaria. 

E  tulle  le  auddctlc  indiilgcme  possnno  acquislani  ancota  volsoija 
in  aurTragio  dcll'  anime  dei  deUinli. 

{  a  1  Lelteie  divcifp  <lil  r;8o  c  1581  ,  f"  lijj.  .... 


OigiiizM  ûy  Google 


la  faculté  de  faire,  sans  permission  spéciale,  ce  que 
l'empereur  exigèoit  d'eux  (b). 

Le  a5  février,  il  LU  ma  l'empereur  qui  ne  réfor- 
moit  pas,  comme  Léopold  ,  en  janséniste,  mais  bien 
en  philosophe,  parce  que,  selon  lui,  il  accordoit  aux 
proies  Uns  plus  qu'il  n'auroit  fallu  ,  en  leur  permettant 
d'éleVer  dans  leur  religion ,  les  enfàtis  d'une  mère  ca- 
tholique (c). 

Le  g  septembre ,  ii  lut  fit  coimoîlre  qu'on  se  pro- 
met loi  t.  beaucoup ,  en  Hollande ,  des  mesures  do  disci- 
pline ecclésiastique ,  qui  venoient  d'être  introduites 
dans  les  Pays-Bas  par  Joseph  II.  Ce  prince  avoit  tout 
récemment  défendu  qu'on  exigeât,  à  l'université  de  Loit 
vain  aucune  prestation  de  serment  au  formulaire 
d'Alexandre  VII ,  et  aux  bulles  Pineam  et  Unigenitus; 
il  avoit  donné  ordre  qu'on  n'y  demandât  plus  à  l'ave- 
nir que  la  profession  de  foi  do  Pie  IV.  En  outre,  il  y 
avoit  prohibition  expresse  do  parler  do  la  Constitution 
contre  les  jansénistes,  dans  les  leçons  publiques  et  pri- 
vées,-et  d'enseigner  aucune  maxime  ultramontaine  sur 
les  fameux  points  des  appels  au  concile  général ,  do 
l'infaillibilité  du  po(ie  ,  de  la  supériorité  du  pape  au 
roncile,  etc.  (d). 

Dans  mie  lettre  du  même  au  même  (10  mari  i?83), 
on  voit  qu'un  mandement  de  l'archevêque  de  Matines  , 
du  8  février ,  avoit  causé  beaucoup  de  scandale,  à  cause 
des  principes  qu'il  y  avoit  manifestés.  Il  enscignoit , 
par  exemple,  que  le  pape  jouit  du  céleste  privilège 


(6)  fbid.  dcl  i-Ba,  f»  S. 
(e)  Ibid.  P>  i$. 
(-1)  Ibid.  f'  i3;. 
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d'une  infaillibilité  absolue ,  et  d'une  juridiction  sans 
bornes  sur  l'église  universelle;  que  l'état  religieux  est 
d'institution  divine  ,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que  les 
conseils  évangéliques  pratiqués,  etc.  Il  accusoit  les  prin- 
cipaux pasteurs  de  l'église  d'Allemagne  de  semer  une 
doctrine  hétérodoxe,  et  de  prétendre  entre  autres  choses, 
que  le  culte  des  saints  ne  doit  consister  que  dans  l'imi- 
tation do  leurs  vertus,  et  que  l'on  doit  répandre  le  plus 
possible  la  lecture  de  l'écriture  sainte  en  langue  vul- 
gaire; principes  qu'il  vonloit  qu'on  regardât  comme 
un  acheminement  vers  le  schisme  et  l'hérésie  (e). 

Enfin  ,  en  1785  (le  4  octobre) ,  l'abbé  de  Bcllegarde 
rendit  compte  de  ce  que  «  Pie  VI  venoit  d'écrire  à 
l'ex-jésuile  Moggï,de  Ferrare,pourle  remercier  d'avoir 
publié  une  calomnieuse  Histoire  abrégée  de  Féglise 
sckisaiatique  tTUlrec/tt  (/").  «  Mais  il  eut  tout  lien  de 
se  consoler,  l'année  d'après,  lorsqu'il  put  écrire  à  Ricci 
(le  27  juin  1786)  ce  qui  suit  :  «  On  y  a  soutenu  (à 
Pavie),  le  26  mai,  la  thèse  suivante  '.  Nunquam  exttitit 
hieresis  jeuueniana  (l'hérésie  des  jansénistes  n'a  jamais 
existé);  et  on  devoit  y  soutenir,  le  19  du  mois  de 
juin,  celle— ci  :  Ultrnjectmam  ecclesiam  non  aolum 
iitinuinem  esse  defendimus  ob  omni  hœreseos  et  achis- 
malts  nota  ,  verumetiam  seu  plane  romana-calholicam, 
amplectimur  ac  veneranua-  (non-seulement  nous  sou- 
tenons que  l'église  d'Utrecht  est  pure  de  toute  tache 
d'hérésie  et  de  schisme,  mais  même  nous  la  reconnois— 
sous  et  la  vénérons  comme  essentiellement  romand- 


(«)  Ibid.  -Ici!'  .mm.  Ij63,  purtc  I»,  [-  83. 
(/]  Ibîct.  deir  .•„„"  t-SS,  prlïJ,  1"  109. 


NOTE  QUARANTE- HUITIÈME.  5o5 
catholique)  ;  et  l'auteur  se  propose  de  le  développer  «t 
prouver  amplement,  dans  un  traité,  dont  l'empereur 
Joseph  II  a  accepté  la  dédicace  (g),  » 

NOTE  QUARANTE-HUITIÈME. 

(4o)  (Page  3o5.  Le  système  municipal,  établi  dans  loua 
ses  étals  par  le  grand-duc  Léopold ,  avoit  porté  un 
coup  mortel  à  cette  prépondérance  aristocratique.) 

Celte  noie  se  trouve  dans  l'Appendice  ;  elle  est  la 
seconde  de  celles  qui  renferment  des  documens  pour 
l'histoire  du  grand-duc  Léopold. 


(g)  Ibid.  dell'  «1110  1786,  parto  1",  f'  1S9. 
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